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La  médecine  n'a  pas  seulement  pour  eb)et  d*Cta^r  et 
de  guérir  les  maladies ,  elle  a  des  rapports  hitlme^  âreè 
l'organkàtioa  sodalei  quelquefois  elle  aide  le  l^sfo- 
teor  inn»  la  ocnafeef ion  des  lois ,  souvent  elle  éclstî^fe  lé 
magistrat  dans  leur  appUeation ,  et  toujours  elle  vetlTe , 
aveé  Fadbiinlstpation ,  au  maintien  de  la  santé  piibli({tie* 
Aie»!  appliquée  Mot  besoins  de  la  société ,  cette  partie 
de  nos  connaissances  constitue  ¥  hygiène  puMtaue  et  là 
mééeeim  Ugide.  Il  suffit  d^indiqùer  cette  àpplfea^on  peut 
en  faire  sentir  Pimportance,  et  la  nécessité  de  donnCif 
«ifie  piiMicité  ainsi  étendue  qào  possible  k  tout  ce  ^t  i^  ^ 
rattache*  Un  recaeil  destiné  à  cette  spécialité  dok  êH% 
très-utile.  Depuis  long-temps  les  Allemands  Tout  ^tlAl\ 
et  en  CAI  fi^  le  sujet  de  journaux  très-pi*écieu:K.  ^n 
Ffanee,  n^us  n*air<âis  rian  encore  de  semblable;  c%si 
tma  féfitabie  lacune  dans  notre  littérature  médfealei 

Des  médecins  et  des  chimistes  qui  se  sont  particufl^ 
rement  occupés  dç  questions  hygiéniques,  et  niédrto-ju-^ 
dieiaires  »  ont  espéré  que  la  publication  dé^  nfémolres 
.  spéciaux  sur  de  pareilles  matières  ',  ainsi  que  la  dfscus- 
aton  des  faits  dont  les  tribunaux  et  les  autorités  adminis- 
tratiTO»  réclament  Texamen ,  offriraient  de  l'intérêt  et 
contribueraient  à  proroquer  de  nouvelles  recherches  sur 
l«a  piûnta  f|ui  acoii  eucom  contestés»  lies  progrès  récens 


dljlylusieurs  sciences  accessoires  à  la  knédecitt>  j ,  ceux 
^^une  éducation  bien  dirigée  a  fait  faire  à  l'esprit  humain» 
ont  rendu  cette  entreprise  plus  facile  et  lui  garantissent 
des  résultats  plus  fructueux  qu'à  aucune  autre  époque. 
Les  travaux  de  plusieurs  sayans  ont  diminué  l'insalubrité 
de  quelques  professions ,  et  amené  des   améliorations 
propres  à  assainir  les  localités  qui  pourraient  derenir  des 
foyers  d'épidémies»  à  suspendre  la  marche  des  affections 
contagieuses,  à  faciliter  la  guérison  des  malades  traités 
dans  les  hôpitaux  »  etc.  Les  découvertes  que  Ton  a  faites 
en  chimie  ont  favorisé  la  juste  application  des  lois  dans 
les  accuaatims  d'empoisonnement.  L'étude  plus  appro- 
fondie de  l'aliénation  mentale  a  permis  de  résoudre  d'un^ 
manière  satisfidsante  plusieurs  questions  relatives  à  la 
liberté  morale ,  à  l'état  civil  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus» à  la  criminalité  de  certaines  actions.  Ce  concours 
des  plus  louables  efforts  pour  conserver  la  santé  publique 
et  éclairer  les  tribunaux,  a  déjà  produit  des  résultats 
Irès-utiles,  mais,  qui  sont  susceptibles  de  le  devenir  ea- 
core  davantage ,  quand  ils  seront  plus  généralement  con- 
nus des  médecins ,  des  magistrats  et  des  administrateurs. 
L'hygiène  publique ,  qui  est  l'art  de  conserver  la  santé 
aux  hommes  réunis  en  sodété ,  est  appelée  à  recevoir  un 
grand  développement  et  à  fournir  de  nombreuses  appli- 
cations au  perfectionnement  de  nos  mstitutions.  C'est 
elle  qui  observe  les  variétés ,  les  oppositions ,  les  in- 
fluences des  climats,  et  qui  en  apprécie  les  effets;  qui 
constate  et  éloigne  toutes  les  cautes  contraires  à  la  con-« 
servation  et  au  bien-être  de  l'existence;  enfin ,  qui  avise 
à  tous  les  moyens  de  salubrité  publique.  Elle  s'.occupe 
de  la  qualité  et  des  propriétés  des  comestibles  et  des 
boissons ,  du  régime  des  gens  de  guerre ,  des  marins.  Elle 


<          »      *••      •   •  . 

•         ,       •  •  *  •  * 

-  »         *        "  "♦  •  • 

•  •    • 


&it  sentir  la  nécessité  des  lois  sanitaires.  Elle  s'étend  k 
tout  ce  qui  concerne  les  endémies  ^  les  épidànies»  les 
épizôoties  »  les  hôpitaux,  les  maisons  d'aliénés ,  les  lasa*- 
rets  y  les  prisons ,  les  inhumations ,  les  cimetières ,  etc. 
On  ymt  combien  dans  ces  limites  seulement ,  3  reste  k 
entreprendre  et  à  réalisift*  pour  cette  partil^  de  la  scÎMce. 
Mais  eQe  a  devant  elle  encore  mi  autre  armir  dans^ 
l'ordre  moral.  De  rinvestigation*de8  habitudes,  des  pro* 
fessions,  de  toutes  les  nuances  des  positions  soeides, 
;dle  déduit  des  réAmons  et  des  consdk  qui  ne  sont  paK 
sans  acHon  sur  la  force  et  la  richesse  des  états»  EUe  peut , 
par  son  association  à  la  phik)so{dne  et  à  la  législation , 
exercer  une  ^grande  influence  sur  la  marche  de  reqprit 
humain.  Elle  doit  éclairer  le  moraliste  et  concourir  k  la 
noble  tftche  de  diminuer  le  nombre  des  infirmités  so- 
dales.  Les  fautes  et  les  crimes  sont  des  malades  de  la 
société  qu'il  fiiut  traraiHer  k  guérir,  ou,  tout  au  moins, 
k  JKminuer;  et  jaimais  les  moyens  de  curation  ne  seront 
plus  puissans  que  quand  ils  puiseront  leur  mode  d'ao- 
tion  dans. les  rérélatioiis  dé  rhmnsie  physique  et  mtei- 
fectuel ,  et  que  *  la  physiolo^  et  l'hygiène  prêleront 
leurs  lumières  k  la  science  du  gouvernement. 

La  médecine  légale,  quoique  moins  étendue  Sans  ses 
•applications ,  n'est  pas  moins  importante  que  l'hygiène 
pubUque ,  par  la  gravité  des  questions  qui  forment  son 
domaine,  EUe  est  basée  sur  les  données  les  plu»  posi- 
tives de  la  physiologie ,  de  la  médecine ,  de  la  chirurgie 
et  de  la  chimie.  Le  dével<^pement  du  fœtus ,  son  âge , 
sa  viabilité  ;  la  nature  et  la  gravité  des  blessures ,  leurs 
causer ,  leurs  suites  nécessaires  ou  probables  ;  les  ma- 
ladies réelles ,  simulées  et  dissimulées  ;  les  motifs  d'exemp- 
tion de  quelque  service  public;  Tidentité  des  individus; 
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*  C'b8t  aNrec  taison  qu'oâ  a  eomparé  reugetnble  des 
connaissances  humaines  à  une^vaste  chaîne  dont 
ehâ^ue  anneau  concourt  à  lier  et  à  fqp^m^r  un  tout. 
Quelques  tti^arates  que  psuraîgsent  au  premier 
aldord^  eertaines  sciences ,  on  ânira  toujours  par 
décoUTfir  çntre  elles  un  liein  qui^  les  rendant 
ttécesaaireâ  leç  unes  ao%  autres ,  étend  ainsi  levt 
sphère  de  relatioi^  Ce  lien  devient  d'autant  plus 
intime  qtim  l'esprit'  de  l'hcmmte  s'éclmire  et  se 
l^erfoetioiiBe  »  paA^  qu'il  saisit  alors  et  apprécie  dé 
pjkis  en  plus  les  «^pporls  iaferinédiaires  ^uic^ii^- 
duifesit  aux  résultats  généraux* 

Ainsi^  par  cela  morne  que  les  pKJ||rès  de  Mlsprit 
hiimaHi  se  sont  étendus  et*  s'étende»t  de  jour  en 
jour  ULmc  une  rapidité  leo^arqu^le ,  les  kooifnes 
cnai  oultiye^t  les  seienees  t  ôonçcdvçnt  aaûnix  qui» 
ÎMEiaîs  cCMBihent  «Ues  se  prêtent  ufi' Q^œl  ap» 
pui;  et  ils  acquièrent  la  gftnficttûn.  qiie  Toii  doU 
puiser  dans  le  domain'^  o^  e||Pacitine  d'elfes  »  les 
refisotir€e.s  qu'elles  ocrent.  •   * 

C'est  par  une  semblable  opération  de  l'intelli^ 
genoe  humaine  qu'il  s'est  établi,  daqs  les  pays  èi* 
Yilisést  tiQô  suite  de  relations  entre  l^s  autorîtél 
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occupées  du  maintien  de  la  salubrité  publique^  et 
le^  hommes  qui  cultivent  les  sciences  physiques. 
C'est  ainsi  que  le  magistrat ,  chargé  de  l'adminis- 
tration judiciaire ,  réckme  chaque  jour  les  lumiè- 
res du  médecin  ,  du  chimiste ,  d|i  physicien ,  pour 
éclairer  la  justice  sur  des  points  qu'eux  seuls  savent 
apprécier  ;  en  un  mot ,  c'est  ainsi  que  l'hygiène 
publique  et  la  médecine  légale  ont  aujourd'hui  pris 
rang  parmi  les  sciences  les  plus  utiks  et  tes  mieux 
cultivées. 

Lorsqu'on  9e  Kvre  a  des  recherches  sur  l'origine 
et  le  sort  de  ces, deux  sciences,  depuis  l'époque 
où  commencent  les  documens  historiques ,  jus- 
qu'au siècle  où  nous  vivons ,  on  reconnaît  bien- 
têt  combien  leur  marche  et  leurs  progrès  ont  été 
différens.  ^ 

Dès  que  les  hommes  formèrent  des  sociétés»  les 
agens  physiques  et  moraux  qui  agissent  sur  nos 
organes  »  durent  se  multiplier  et*  se  compliquer. 
Les  effets  de  ces  agens ,  surtout  lorsqu'ils  étaient 
nujsibles,  du^nt  en  conséquence  fixer  l'attention, 
en  même  temps  qu'exciter  le  besoin  d'en  connaître 
les  causes.  Celles-ci,  plus  ou  moins  bien  appréciées, 
donnèrent  naissance  à  des  principes  de  préserva- 
tjk>n  dont  souvent  on  fit  sanctionner  l'observance 
en  les  disaat  émanés  ^  ciel.  Aussi  trouve-t-ou 
dans  les  croyandles'religieuses  des  anciens  peuples 
les  premières  traces  d'hygiène  publique^  Les  lois 
mosaïques,  particulièrement,  renferment  de  nom- 
breux préceptes  qui  avalent  évidemment  pour  but 
la  conservation  de  la  santé  publique.  On  découvre 
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de  semblables  vestiges  jusque  dans  les  mœurs  des 
hordes  les  plus  sauvages;  partout,  en  un  mot,  on 
reconnaît,  chez  les  hommes  réunis  en  société,  une 
tendance  à  prévenir  au  moins  une  partie  des 
causes  qui  compromettent  la  santé  générale,  ten- 
dance toutefois  dont  la  direction  ainsi  que  l'éner- 
gie ont  toujours  été  et  seront  toujours  en  rapport 
avec  l^ifttfdes  lumières  qui  la  règlent  et  de  l'orga^ 
nisatKia^ciale  qui  la  met  en  action. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œilsur  les  institutions  hygiéniques 
des  peuples,  à  diverses  époques  de  leur  civilisation. 

Quoi  de  plus  admirable  que  les  mesures  d'hy- 
giène publique  chez  les  Grecs  et  les  Romains  aux 
temps  de  la  grandeur  de  ces  peuples!  quels  soins  pour 
la  salubrité  des  habitations ,  de  la  voie  publique  p 
pour  la  bonne  qualité  ainsi  que  l'abondance  des 
alimens,  des  boissons  et  surtout  des  eaux!  quelles 
précautions  de  détail  poui;la  conservation,  des  ci- 
toyens ,  si  l'on  en  juge  seulement  d'après  quelques 
preuves  que  l'histoire  a  conservées!  Cependant, 
après  avoir,  pendant  des  siècles,  brillé  du  plul  vif 
éclat,  la  civilisation  de  ces  peuples  rétrograde,  et 
l'on  voit  teur  décadence  entraîner  celle  de  l'hy- 
giène publique.  Cette  marche  est  plus  rapide  et 
plus  déplorable  encore  chez  lés  successeurs  dei 
Grecs  que  chez  les  descendansties  Romains^  patce 
que  chez  ces  derniers,  au^moios,  le  culte  des  beaux- 
arts  oppose  encore  quelques  obstacles  salutaires  à 
la  dégradation,  tandis  quechezies  autres,  tout  est 
flétri  par  le  plus  affreux  despotisme. 


L^  usages  et  les  coutumes  des  Romains  avaient 
acquis  foFce  de  loi  dans  toutes  les  villes  de  leur 
vaste  empire,  ef pendant  plus  de  quatre  siècles 
que  lés  Gaulots  restèrent  sous  la  domination  de 
ces  conquérans,'  ils  en  subirent  les  institutions.  Et 
parmi  ces  institutions,  celles  qui  concernent  la  po-- 
lioe  furent  maintenues  sous  nos  premiers  rois,  dont 
lea  capitulaires ,  particulièrement  celles  de  Gharle- 
magne ,  contiennent  quelques  dispositions  favo- 
rable$  à  l'hygiène  publique. 

Toutefois ,  depuis  la  mort  de  ce  prince  si  supé- 
rieur à  son  siècle,  les  traces  de  la  civilisation  ro- 
maiujB  se  perdent  peu  à  peu  en  France ,  et  à  partir 
de  cette  époque,  Tliistoire  du  moyen  âge  ne  pré- 
sente plus  qu'un  assemblage  déplorable  d'erreurs  et 
de  superstitions  dans  lequel  on  ne  distingue  que  de 
loin  à  loin  quelques  idées  utiles  à  l'humanité. 

Entraîné  dans  cette  mparche  rétrograde  ,  le  flam- 
beau de  ITiygiène  publique  ne  jeta  plus  que  quel- 
ques lueurs  ,  dont  la  faible  clarté  se  borna  seule- 
ment à  édaîrer  les  hommes  sur  la  nécessité  de 
créer  des  asiles  aux  infortunés  que  décimaient 
d'affreuses  aiSTections  de  la  peau ,  ou  d'autres  ma- 
ladies ëpidémîques  et  contagieuses ,  triâtes  mais 
inévitables  fruits  de  l'ignorance  générale,  ainsi 
Jjtfe  d6H:oute  absence  d'une  police  de  santé.  Et 
qu'on  fie  croie  pas  *que  ce  funeste  état  de  choses 
ne  frappait  que  la  France  ;  toute  l'Europe  offrait 
le  même  tableau  ,  toute  l'Europe  avait  des  lé- 
preux et  subissait,  à  d'assez  courts  intervalles,  le 
retour  d'épidémies  meurtrières,  auxquelles  on  ne 


savait  opposer  aucun  frein*  Mais  si  la  Franca  a  paiw 
tagé  loug-temps  avec  d'autres  peuples  contempo* 
raios  Tigaorance ,  Foublî  ou  même  le  mépris  des 
principes  et  des  '  mesures  propres  à  protéger  la 
santé  publi<lueieUe  peut  aussi  s'enorgueillir d'a^<ttr 5 
la  première,  donné  l'exemple  de  tentatives  pour 
sortie:  de  cette  funeste  situation  »  et  ce  fut  à  un  d^ 
ses  4:ois  qu'elle  dut  ce  bienfait.    ; 

Quoique  déjà,  vers  la  fin  dutreizième.siècle,  où 
remarquât  quelques  efforts  isolés  vers  le  cniinix,  ee 
n'est  qu'avec  le  règne  de  Jean  II,. surnommé  i^ 
Bon  ^que  débute  la  (création  d'une  police  de  santé* 
L'édit  royal  du  5o  janyfer  i3Ôo  confient  un  bon 
nombre  de  disppsitions  qui  démontretlt  i  quel 
point  ce  prince  était  pénétré  de  la  nécessité  d'<^^ 
poser  un  terme  aux  nombreuses  causea  d'insalu** 
brîté  qui  agissaient  sut  ses  sujets.  Ainsi  ^/pour  en 
donner  quelque»  exemples,   l'édit  défendait  de 
nourrir  des  porcs  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  de 
balayer  les  rues  pendant  et  après  la  pluie ,  avant 
que  les  eaux  claires  ne  fussent  écoulées ,  et  enjet^ 
gnait  de  transporter  les  ^  ordures  hovs  la  ville ,  eux 
Toîries  ;  il  interdissait  aux  bouchers  de  conserver 
les  viandes  plus  de  deux  jours  en  hiver  et  plus  d*un 
jour  et  demi  en  été  ;  il  ordonnait  que  le  poisson 
de  mer  fut  vendu ,  en  gros  comme  en  détail ,  ie 
jour  même  de  son  arrivée  ,  etc.,  etc. 

La  réforme  de  la  police  dans  la  YiUe  de  Paria 
par  Jean  II ,  et  l'attention  que  ce  roi  porta  sur  pliie 
sieurs  points  importans  de  la  police  de  santé,  de^ 
Tinrent  le  signal  d'une  suite  de  recherches  et  d'or* 


sur  nmoMCTioif. 

donnances  relattres  à  la  salubrité  publique  ;  mais 
Texemple  de  la  capitale  resta  loDg*temps  perdu 
pour  les  provinces»  parce  qu'alors  les  relations  so- 
ciales n'étaient  pas  aussi  faciles  qu'elles  le  sont  de- 
venues après  l'invention  dé  l'imprimerie. 

Depuis  Jean  II  »  l'hygiène  publique  resta  à  pea 
près  stationnaire  jusque  vers  la  dernière  moitié  du 
dix  -  septième  siècle  ,  où  la  réforme  que  De  la 
Reynie  porta  dans  la  police  générale  de  Paris  eut 
aussi  pour  objet  la  police  de  santé.  Nous  nous 
plaisons  i  citer  ici,  comme  une  preuve  de  l'impor- 
tance que  ce  magistrat  attachait  à  l'application 
des  connaissances  médicales  aux  besoins  de  la  sa« 
lubritéy  l'exemple  qu'i|^  donna  le  premier  d'une 
convocation  de  médecins  (  ^4  mars  1668),  pour 
délibérer  sur  une  question  d'hygiène  publique  re- 
lative à  la  fabrication  du  pain. 

Depuis  la  réforme  opérée  parD^  la  Reynie  jus- 
que vers  le  milieu  du  dix  -  huitième  siècle ,  l'hy- 
giène publique,  sans  faire  des  progrès  rapides,  ne 
resta  pourtajit  pas  stationnaire.  Outre  que  sa  né- 
cessité était  mieux  sentie ,  les  provinces  suivirent 
plus  généralement  l'exemple  de  la  capitale ,  et  la 
police  de  santé  étendit  son  action  sur  quelques 
spécialités  inaperçues  ou  mal  appréciées  jusque 
là.  C'est  ainsi  que  les  professions  insalubres ,  les 
épizooties,  l'importation  des  maladies  contagieuses, 
les  secours  à  administrer  aux  noyés,  excitèrent  plus 
particulièrement  l'attention   de  l'autorité.   G  est 
ainsi ,  pour  en  donner  des  exemples  ,  qu'un  arrêt 
du  conseil  d'état  du  roi  (  9  juillet  i75o),  défend 
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aux  mégissiers  et  chamoiseors  de  Beautais  de 
pfocéder,  dans  Tintérieur  de  la  ville,  9Xidé  bouiUi  de 
l'huile  qui  a  servi  à  faire  le  chamois  ;  que  Tinten- 
dant  de  police  de  la^ille  de  Lyon  publie  deux*  or- 
donnances (  5  janvier  1757  et  16  mars  1739  J 
tendantes  à  arrêter  la  propagation  de  la  morve  des  . 
chevaux  1  que  la  ville  de  Marseille  prend  en  1 760 
des  mesures  vigoureuses  contre  Tintroduction  de 
la  peste  orientale  ;  enfin ,  c'est  ainsi  qu'en»  1740  la 
TiHe  de  Paris  publie ,  de  par  le  roi ,  un  avis  pour 
donner  des  êeeoure  à  ceux  ^ui  se  $ont  noyés. 

Les  ph>grès  de  la  police  de  santé,  bornés  jusque 
là ,  devinrent  plus  universels  et  surtout  plus  posi- 
tifs vers  la  fin  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler  ;  par- 
ce qulls  suivirent  de  près  la  progression  rapide  des 
lumières.  L'année)  1 770  mérite  d'être  consignée  dans 
les  fastes  de  l'hygiène  publique  ,  en  France  ,  par 
les  heureux  efforts  du  philanthrope  Pia ,  qui,  pen- 
dant son  échevinage,  parvint  à  organiser  dans  la 
eapitale  un  sei^vicè  régulier  de  secours  aux  noyés 
et  asphyxiés.  Mais  quelques  années  {l(us  tard,  une 
ère  nouvelle  débute  pour  cette  science  avec  la 
créatioi>  de  la  Société  royale  de  médecine ,  dont 
les  immortels  travaux  attesteftt  les  soins  que  le 
gouvernement  mettait ,  le  prix  qu'il  attachait  à  s'é- 
clairer sur  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  géné- 
rale. Ler  ^idémies  et  les  endéolies  ^les  épizooties, 
les  mof€n$  de  «prévenir  la  kage  et  d'en  arrêter  les 
effets,  les  eaux  minérales  ,4cs  remèdes  secrets ,  les 
ateliers  insalubres ,  l'éducation  physique  des  en- 
îm% ,  le  méphitisœe  des  fosses  d'aisance  f  la  qua- 


lité  des/boissoDs  et  afimeoB»  Tétat  des  voiries  « 
les  exkumatioDs  ^  td5  sont  à  peu  près  9  dans  law 
ordfe  chronologique,  lea  poiots  d'bygièoe  puUiqm 
'qai*accqpèjfeDt  particulièrement  eette  société  >  et 
flonnèrent  naissance  aux  rapports  Jes  plus  luni* 

^  neux.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  Ton  com*« 
xnença  à  sentir  toute  l'importance  des  toi^^grayhiea 
^médicaïest  et  que, pour  la  pfeoû^  toifif  on  parut 
s'enqu^ir  spécialement  de  Thygiène  militam  et 
<^avale«  Les  prix  proposés  et  les'  travaux  publiée 
sur  ces  sujets  »  notamment  les  ^uestionajoumisee 
à  la  société  royale  de  médecinev  concernant  la 
pourritiure  des  gens  de  mer  ;  Tinstnic^ion  sitbitaire 

'  rédigée  pour  La  Pérotm  lors  de  son  voyais  autour 
du  glç^e,  att^tent  l'extension  utile  qu'on  detoaît 
'aux  applications  de  l'iiygiène  publique. 

La  secousse  politique  qu'éprouva  la  FrasM ,  he 
discordes  civiles  qui  en  furent  la  coftséquenee ,  la 
liitte  qu'elle  eut  à  soutenir  en  combattant  l'Europe 
aroiée  contre  ^e  /n'arrêtèjfefit  quï&pàssafèfement 
les  progrès  de  l'bygiqoe  publique»etdu  sein  Intene 
de  cçtte  terrible  convul^^n  surgireitt  de  nouveaux 
.  élémens  de  succès  pour  la  seft&nce  qui  ^mos  oe^ 
cupe»  La  France  »  à  peu  près  isolée  dès  autoes  nu^ 
tions  européennesi  et  livrée  à  sea  âmk»  jmmmMnm^ 
dut  y  puiser  les  moyens  de  sattefaiie  aotîimiieDsee 
besoixis  d^  soa  existéiiee  morate  et  matémllè.  Les 
goûts  frivoles  firent  place  à  4es  pensées  gftVes^  lee 
sdences  physiques^  comme  étant  intimement  Kées 
aux  arts  industriels,  furent  cultivées  avec  une  ar** 
deur  et  un  succès  remarquables  9  et  sus  tous  les 


t 


INTRODUCTION.  ,  Xvij 

points  s'élevèrent ,  se  multiplièrent  des  ateliers  , 
des  usines  ,  des  manufactures  pour  exploiter  des 
branches  d'industrie  nouvellement  créées  ou  pour 
en  perfectionner  d'anciennes  et  faire  face  ainsi  à 
toutes  les  exigences  de  la  force  ,  de  la  gloire  et 
et  de  la  richesse  de  l'état. 

L'influence  que  cette  tendance  industrielle  a  dû 
exercer  sur  la  salubrité  est  hors  de  doute  ;  mais  en 
ce  sens  qu'elle  a  dû  multiplier  le  nombre  des  dan- 
gers auxquels  les  populations  manufacturières  sont 
en  général  beaucoup  plus  exposées  que  les  peuples 
agricoles.  Toutefois,  si  les  causes  d'insalubrité  se 
sont  multipliées  avec  l'extension  des  arts  et  de 
l'industrie,  il  faut  convenir  que  l'étude  perfec- 
tionnée des  sciences ,  d'où  ces  causes  sont  nées 
indirectement,  offre  aussi  pour  les  prévenir  et  les 
combattre  des  moyens  qu'on  ignorait  autrefois  s 
c'est  la  lance  d'Achille  qui  guérit  les  blessures 
qu'elle  fait. 

n  est  résulté  de  là  que  plus  les  principes  d^hy- 
giène  publique  sont  devenus  positifs  dans  leurs 
applications  et  leurs  conséquences ,  plus  la  haute 
administration  a  senti  l'utilité  de  s'entourer 
d'hommii  versés  dans  les  sciepces  d'où  découlent 
ces  principes.  Jusqu'en  1802,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  de  la  capitale ,  lorsqu'il  avait  une  déci- 
sion à  donner  sur  un  objet  de  salubrité,  prenait 
l'avis  d'un  médecin,  d'un  chimiste,  d'un  agro- 
nome ou  d'un  vétérinaire ,  suivant  l'objet  qui  fixait 
son  attention.  Cet  avis  n'était  pas  toujours  demandé  ^ 

à  la  même  personne  ;  il  n'était  pas  discuté  ;  qjx^W 
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qtiefols  les  Considérations   que  présentait  une 
ïiffaîrc  exigeaient  la  réunion  de  deux  ou  trois 
artistes  ou  savans  qui  formaient  une  commission 
temporaire.  Cette  manière  de  procéder  avait  des 
înconvënîens  qui  furent  bientôt  sentis,  de  sorte 
que,  sur  la  proposition  de  Cadet  deGamcourt^  Tun 
des  chimistes  habituellement  consultés ,  le  comte 
Dubois^  alors  préfet  de  police,  créa  et  institua,  le 
6  juillet  1802,  un  conseil  de  salubrité.  Les  travaux 
de  ce  conseil  restèrent  ignorés  du  public  jusqu'à 
Vèpoqoe  (1817)  ^^  le  comte  Angles  ^  alors  préfet 
de  police,  ordonna  qu'une  analyse  en  serait  faîte 
et  publiée  chaque  année.  Chacun  put  alors  se  con- 
vaincre  aisément  des  rapports  nombreux  et  intimes 
qui  existent  entre  les  sciences  physiques  et  la  salu- 
î)rîté  publique.  Cette  conviction ,  en  effet ,  devînt 
bientôt  générale,  et  l'exemple  de  la  capitale  ne 
larda  pas*  d  être  imité  par  quelques  grandes  villes 
du  royaume,  telles  que  Lyon,  Marseille,  Nantes  et 
Litïe.  Espérons  que  le  temps  est  peu  éloigné  où  le 
nombre  des  conseils  de  salubrité  égalera  celui  des 
chefs-lieux  de  département. 

Outre  les  travaux  de  ces  conseils ,  la  France  pos- 
sède dans  ses  académies  royales  des  sciences  et  de 
médecine  une  réunion  d'hommes  dontles  lumières 
sont  souvent  réclamées  avec  fruit  par  l'autorîté , 
lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  les  qyestions  d'hygîènl 
publique  les  plus  ardues  et  les  plus  intéressantes. 
L'exemple  donné  par  la  France  de  l'importance 
qu*un  gouvernement  doit  attacher  à  tout  ce  qui 
concerne  k  salubrité  générale ,  le  nombre  et  U 
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«agésaé  de  ses  ordonnances  relatives  à  U  poHce  4e 
santé  (voy«  le  Traité  de  la  police  ^  par  Delamat^. 
Paris  I  1705)9  la  placent  à  la  tête  des  nations  mo^ 
déirnes  qui  se  sont  le  plus  occupées  de  la  création 
et  de  la  pratique  des  mesures  dé  salubrité.  Cepen- 
dant f  aux  travaux  près  de  quelques  savânsi  iiir 
plusieurs  points  d'hygiène  publique ,  et  que  Boys 
avons  indiqués  plus  haut ,  à  rexcfBptiôn  d'une  thèse 
de  Juiêiêu  {an  compirantibus  mêdici$  et  tnagiêtroH^ 
tibus  sanitas  publica  conservari  et  mortes  prmem»§ri 
pomîH^  Paria,  ij^d)*  ^  Texeeption  enfin  diâ  i^^el- 
«(ues  livres  sur  l'organisation  et  la  police  de  la  caé*- 
decine,  tels  que  ceux  à' André  Dubreil^  en  i&fi0y 
et  de  Jean  Verdier^  en  1763 ,  les  Français  ^  |iis- 
qu'en  1801 9  n'avaient  rien  produit  sur  cette  «oieni^« 
Les  Allemands,  moins  avancés  que  nous  du  eèté 
de  l'application,  ne  Tétaient  guère  plus  sous  le 
rapport  de  la  littérature.  Ils  ne  possédaient  qiui 
dctf  considérations  générales  sur  l'hygièiie  ^u^ 
bUque»  exposées  dans  des  disserta tiotis  aoAdé^ 
zniquesi  telles  quecelles  d'ALBEaxi  {De  tuendû  rei  pu* 
éUcœ  saluie  per  medicorum  consilia^  Hd<  1  1 745)^  de 
Plati^  {De  sanitatia  puhlicœ  ob$ta^ulis^  Lips.,a7â3)9 
de  MiG9^à£Lid  {De  principum  ratione  in  €Ott$er»andm 
suàditorum  sanitate ,  Marburg,  1768)4  etc«^  lor»* 
qu'en  1778  parut  le  Traité  complet  d'hygiknêpuUU 
^uê  de  Jean-Pierre  Fakgx*  A  cet  illustre  médcclâ 
appartient  la  gloire  d'avoir  le  premier  frayé  la  roatd 
ea  rédigeant  en  un  corps  de  doctrine  toutes  les 
spécialités  connues  alors  qui  composent  la  science 
d^nt  il  s'agit.  Cet  immense  travail  imprima  mi^ 
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grande  impulsion  à  la  culture  scientifique  de  Thy- 
giène  publique.  Convenablement  distinguée  de  la 
médecine  légale ,  elle  fut  admise  au  nombre  des 
sciences  enseignées  dans  les  universités  allemandes» 
et  devint  le  sujet  de  plusieurs  écrits  et  recueils  spé- 
ciaux. Cette  impulsion  favorable  s'étendit  aussi  sur 
plusieurs  autres  pays ,  tels  que  la  Hollande ,  Tltalie 
et  surtout  la  France  ;  où  les  ouvrages  de  Mahon  et 
de  Fodéré  parurent  à  peu  de  distance  Tun  de 
l'autre. 

Quittons  maintenant  le  sujet  qui  vient  de  nous 
occuper,  et  portons  nos  regards  sur  l'origine  et  la 
marche  de  la  médecine  légale. 

Il  suffît  d'examiner  comparativement  le  but  de 
l'hygiène  publique  et  de  la  médecine  légale  pour 
s'expliquer  sans  effort  pourquoi  l'une  est  antérieure 
à  l'autre,  pourquoi  l'une  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  tandis  que  l'autre  était  à  peine  entrevue. 
Comparée  à  l'hygiène  publique ,  la  médecine  légale 
offre,  en  effet,  des  applications  plus  rares,  plus  cir- 
conscrites ,  d'un  intérêt  moins  général ,  nous  di- 
rions presque,  moins  naturel.  Elle  ne  devait  donc 
frapperl'esprit  que  du  petit  nombre  d'hommes  qui 
s'appliquaient  à  l'étude  ainsi  qu'à  rinterprétation 
des  lois;  encore  devait-elle  être,  pour  eux,  sans  at- 
trait et  sans  importance ,  à  une  époque  où  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  n'entraient  pas  encore  dans 
le  cadre  des  connaissances  humaines. 

Ainsi,  malgré  diverses  dispositions  des  loismo* 
«aiques  relatives  à  la  virginité,  au  viol,  à  l'homicide, 
4  la  visite  des  lépreux  par  les  prêtres  ;  malgré  la  lai 
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Aquilia  des  Romains  concernant  la  léthalîté  rela« 
tive  des  blessures;  malgré  plusieurs  autres  dîspo» 
sitions  de  leurs  lois  ;  c'est  à  tort  que  Ton  a  cm 
trouver  des  traces  de  médecine  légale  chez  les 
anciens  y  puisque  cette  science  leur  était  inconnue^ 
et  que  ce  qu'on  voudrait  décorer  de  ce  nom ,  ne 
consistait  qu'en  quelques  pratiques  auxquelles 
chacun  pouvait  se  livrer,  sans  qu'elles  exigeassent 
des  cojpnaissances  spéciales.  C'est  ainsi,  pour  ea 
fournir  un  exemple,  que  l'examen  du  cadavre  des 
blessés ,  autorisé  publiquement  à  Rome  pour  faci- 
liter la  découverte  des  crimes ,  se  réduisait  à  une 
exposition  du  corps  que  chacun  pouvait  inspecter 
afin  de  donner  un  avis.  Ce  n'est  qu'à  cette  coutume 
qu'il  faut. attribuer  la  visite  faite,  selon  Suétone^  du 
corps  de  Jules  César  par  le  médecin  Antistius^ 
visite  privée,  d'ailleurs,  plutôt  qu'officielle,  et  pro- 
voquée, selon  toute  apparence,  par  l'importance  de 
l'événement.  Gomment ,  en  effet ,  de  semblables 
opérations. auraient-elles  pu  avoir  lieu,  puisque  du 
temps  de  Galien  même,  l'ouverture  des  corps  n'é- 
tant pas.  permise,  ce  célèbre  médecin  fut  réduit  à 
faire  ses  recherches  anatomiques  sur  des  animaux, 
et  que  sa  satisfaction  fut  extrême,  lorsque  le  hasard 
lui  procura  ,  en  Egypte  ,  l'occasion  de  contempler 
quelques  squelettes  humains  !  Aussi  ne  trouve-t-on, 
dans  les  écrits  des  médecins  de  l'antiquité,  aucun 
vestige  de  médecine  légale,  car  les  passages  à'Hip^ 
pocrate  qui  paraîtraient  avoir  quelque  rapport  avec 
cette  science,  appartiennent  évidemment  aux  œu- 
vres faussement  attribuées  à  ce  médecin,  et  ne  sont 
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qu'une  suite  d'erreurs  que  les  jurisconsultes  rj- 
mains,  séduits  par  l'autorité  du  vieillard  de  Goei 
et  trompés  en  même  temps  sur  la  légitimité  de  la 
source  d'où  elles  partaient,  n'adoptèrent  par  la 
suite  que  trop  aveuglément  Gatten  est  le  seul  dont 
les  ouvrages  renferment  quelques  matériaux  pour 
la  médecine  légale;  ils  se  bornent  à  son  traité  de$ 
Matadîm  simulées ,  ainsi  qu'à  ses  remarques  sur  la 
différence  entre  les  poumons  du  foetus  et  de  l'a* 
dnlte,  remarques  que  l'on  peut  considérer  comme 
les  premières  données  sur  lesquelles  on  fonda  plus 
tard  la  docimasie  pulmonaire. 

Llnfluence  fâcheuse  qu'exerça  sur  les  sciences 
médicales  la  philosophie  scolastique  des  Orien^ 
tanx  ,  s'opposa  ,'  depuis  Galien ,  aux  moindres 
progrès  de  la  médecine  légale.  L'anatomie  parti** 
culièrement  resta,  chez  les  Arabes ,  ce  qu'elle  avait 
été  chez  les  Grecs.  Dans  l'Occident ,  la  médecine 
était  entre  les  mains  des  moines  qui  la  pratU 
traient  comme  une  œuvre  de  charité ,  et  partout, 
l'astrologie,  la  magie,  la  nécromancie,  ainsi  que 
d'autres  systèmes  non  moins  absurdes  ^  étouffèrent 
les  sciences  d'observation. 

Cependant  le  Gode  Jusîinien  ayait  paru  ;  il  avait 
mis  ^e  l'harmonie  dans  la  législation  et  contenait 
diverses  dispositions  relatives  au  mariage,  à  Vé^ 
poque  de  l'accouchement ,  à  la  supposition  de 
part,  à  Timpuîssance,  etc. ,  qui  auraient  dû  fa- 
voriser l'étude  de  la  médecine  légale  ;  maïs  com- 
metit  un  résultat  aussi  avantageux  aurait-il  pu  se 
produire  $ous  cette  déplorable  direction  de  l'esprit 
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humain  qii6  noua  venons  de  dépeindra  îi  y  a  un 
instant? 

La  réforme  que  Juatinien  avait  portée  dant  Iq 
corps  de  droit  romain  régit  quelque  temps  les  enw 
pires  d'Orient  et  d'Occident  ;  maia  bient^  les  oou«« 
tiimea  des  divers  peuples  altérèrent  cette  légisUtion , 
qui  ne  présenta  plus  qu'un  assemblage  incohéreiit» 
Gharlemagne  parut  et  soumit  à  un  code  commuie 
)es  «ujets  de  son  vaste  empire.  Dans  les  dispo^^ 
tions  que  contiennent  ses  Gàpitulaires  ,  il  en  eil 
plusieurs  qui  exigent  rintervention  des  médeeimu 
Aussi,  ce  prince  ordonna ^t*« il  positiveoieat , 
oomme  l'avait  déjà  fail  Justinien ,  l'expertise  vé« 
difisle ,  que  Ton  peut  regarder  comme  intioAnite» 
depuis  cette  époque,  dans  les  tribunaux  de  France* 

Touteiois  nous  voyons ,  après  Fextinctioa  de  U 
raee  de  Gharlemagne ,  la  médeeine  légale ,  à  peinfi 
née  f  subir  le  sort  des  autres  institutions  4e  ee 
grand  législateur,  et  s'éteindra  avec  elle*.  lU^ 
usages  les  pluseruels  et  les  plus  absurdes  »  telaropiA 
l'épreuve  <te  l'eau ,  du  feu ,  la  eruentMiÙM  en  câut 
davres,  reeiplacent  dès  lors^  dans  les  eaqn^eaeri*» 
minelleê ,  les  recherches  fondées  sur  la  raiaen  »  et 
ee  triste  état  de  choses  se  proleoge  pendazU  qaà^ 
ques  siècles. 

Cependant ,  Mondm  de  Uizzi ,  profeseevr  à 
Bologne  9  procède  le  premier,  en  iSiS^  à  la  dis- 
seetkm  publique  des  cadavrea  de  àm%  femnee>4t 
einquante-neuf  aos  après,  la  Faculté  deMotilpeUkr 
obtient  la  permission  d'ouvrir  les  cadavres  hiH 
maÎM.  On  pourrait  donc  k  la  ngueur  fmt  éatec 


de  ces  temps  la  véritable  origine  de  la  médecine 
légale.  Mais  une  ère  bien  autrement  importante 
pour  elle  débute  avec  le  commencement  du  seizième 
siècle.  A  cette  époque ,  quelques  princes  d'Alle- 
magne, notamment  le  prince  *évêque  de  Bam- 
berg  (en  i5i6  ),  sentirent  le  besoin  de  nouvelles 
lois  criminelles.  Leurs  efforts  n'eurent  néanmoins 
qiie  des  résultats  trop  faibles  ou  trop  partiels  »  et 
ee  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  (  en  i53a  ) 
que  9  par  la  publication  de  la  constitution  crimi- 
nelle de  Gbarles-Quint,  Constitutio  criminalU  Cw^ 
roUnay  la  médecine  légale  acquit  en  Allemagne , 
et  par  la  suite  dans  d'autres  pays,  une  véritable 
importance.  Bien  qu'on  puisse  reprochera  ce  Code 
de  renvoyer  souvent  à  la  décision  arbitraire  des 
juges ,  ou  à  celle  des  lois  romaines  qui  ne  s'expli- 
quent jpas  clairement  sur  les  degrés  de  pénalité;  il 
renferme  un  grand  nombre  de  dispositions  qui 
ont  éwdemment  provoqué  une  étude  plus  appro- 
fondie de  la  médecine  légales  Non -seulement, 
d'après  les  articles  i47  ^^^  i48»  la  médecine  de- 
vient indispensable  à  la  jurisprudence;  mais  beau* 
coup  d'autres  articles ,  en  proportionnant  en  quel* 
que  sorte  les  peines  aux  effets  physiques  des  délits 
et  des  crimes,  exigent,  par  cela  même,  une  appré» 
ciation  rigoureuse  de  ces  effets. 
•  Les  progrès  que,  vers  cette  même  époque 9  les 
travaux  des  SyMas,  des  Vésale^  Massa,  Ingrassias^ 
Eustache  et  Fatoppe  firent  faire  à  l'anatomie ,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  peifectionner  la  médecine 
légale.  Ils  eurent  surtout  une  grande  influence 
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BWt  la  doctrine  des  •  lésions.  Cependant ,  malgré 
ces  progrès,  une  foule  de  préjugés  et  d'erreurs 
déparaient  encore  la  science  qui  nous  occupe  et  eîi 
rendaient  l'application  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'à  l'absence  du  doute  philosophique,  se  joi- 
gnaient la  rigueur  et  la  cruauté  des  peines  a£ELio« 
tives. 

LaFrance  produisit  le  premier  ouvrage  surla  mé- 
decine légale;  car  ce  fut  Ambroise  Paré  qui ,  avant 
tout  autre,  rédigea  en  i  SyS,  en  un  corps  de  doctrine» 
la  science  des  rapports^  et  parla,  d'après  Galien,  des 
maladies  simulées.  Ce  fut  aussi  en  France  que  jPî- 
gray^  contemporain  du  restaurateur  de  la  chirur« 
gie  française,  s'immortalisa  par  un  rapport  qui 
sauva  la  vie  à  quatorze  malheureux  accusés  d'être 
sorciers,  et  donna  ainsi,  dans  ces  temps  d'igno- 
rance et  de  superstition ,  le  premier  exemple  peut- 
être  d'une  victoire  judiciaire  remportée  par  la  rai- 
son sur  le  fanatisme. 

*  Jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  pendant 
les  premières  années  du  siècle  suivant,  la  méde> 
cine  légale,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  les  écrits 
publiés  à  cette  époque,  marcha  d'un  pas^  à  peu 
près  égal  en  France  et  en  Allemagne  ;  l'avantagp 
fut  même  du  côté  de  la  première;  car,  outre  Tou- 
vrage  d'Ambroise  Paré,  on  y  vit  encore  paraître, 
en  1698,  celui  de  Pineau ,  sur  la  Virginité  (Opusc, 
physiolog.  et  anatom. ,  tractans  notas  integritatis  et 
corruptionis  virginum  ^  etc.),  et  en  1611,  le  dis- 
cours de  V Impuissance  de  l'homme  et  de  ta  femme  ^ 
datts  lequel  l'auteur,  Vincent  Tagereau^  démontre 


rindëcence  et  l'inutilité  du  congrès.  L'AUemagiie» 
au  eontraire  ,  n'avait  guère  produit  que  récrit 
à' André  Lfbaviui  {de  Cruentatione  cadaverum  ^  de 
Unguento  armario ,  i  Sgg  ) ,  et  dont  le  titre  seul 
permet  d'apprécier  la  valeur ,  puisqu'il  a  pour  ob» 
|et  l'opinion  absurde  que  les  blessures  de  la 
victime  saignent  en  présence  de  l'assassin ,  opi<^ 
nion  que  Tauteur,  quoique  chimiste  distingué  et 
ne  partageant  pas  le  mysticisme  théosophique  des 
souffleurs  de  ton  époque ,  cherche  néanmoins  à 
défendre.  N'oublions  pas  toutefois  de  rendre  ici 
hommage  à  Jean  Weyer  (  de  Prœ^ligiU  dœnuH 
num ,  etc.  j  1 564  9  )  qui ,  déjà  vers  le  milieu  du 
siècle  de  Libavius ,  s'était  élevé  contre  les  préjugea 
de  ses  contemporains  et  s'était  efforcé  de  dimi* 
nuer  le  nombre  des  victimes  que  des  juges  super- 
stitieux envoyaient  à  l'échafaud* 

S'il  était  vrai  y  sans  exception ,  que  la  situation 
d'une  science,  dans  un  pays,  dût  être  jugée  sur  lea 
travaux  littéraires  qu'elle  fait  naître ,  la  Sicile  de- 
vrait être  considérée  comme  la  mère*patrie  de  la 
médecine  légale  »  puisque  c'est  à  Palerme,  qu'eo 
1602  ^  Fortunatm  FidelU  publia  le  premier  traité 
sur  l'ensemble  de  la  plupart  des  doctrines  médico^ 
légales  de  son  époque.  On  peut  expliquer  »  ^n 
grtnde  partie  ^  ce  résultat  glorieux  par  les  efforts 
que  ârentil^^^r,  roi  de  Sicile^  et  plus  tard  rempe<« 
reur  Frédério  II ^  pour  organiser  convenablement 
la  médecine  dans  leurs  états  et  par  Tinfluence  que 
les  institutions  9  dont  ces  princes  furent  les  fonda* 
tmss.^  durent  y  exercer  pendant  long-'temps  sur 


Id  Culture  des  seiences  médicple0«  On  remarquera 
surtout,  que  déjà  dans  le  treisième  siècle ,  Frédé^' 
rie  devint ,  par  ses  constitutions  siciliennes  (tii.  34^ 
/•  3),  le  créateur  de  l'anatomie,  en  ordonnant  i 
entre  autres  ^  que,  tous  les  cinq  ans,  il  aérait 
procédé  dans  Naples  à  la  dissection  et  à  la  démons 
stration  publiques  d'un  cadavre  humain. 

Vîngt-huît  ans  après  le  traité  de  Fideth^  pa- 
rurent les  questions  médico-légales  du  médecin 
romain  Paul  Zacchtas ,  ouvrage  d'une  vaste  érudi- 
tion que  Ton  consulte  encore  aujourd'hui ,  et  dan* 
lequel  les  questions  sont  examinées  non-seulement 
sous  le  rapport  médical ,  mais  encore  sous  celui  de 
la  jurisprudence. 

La  découverte  faite  en  1628  de  la  circulation  du 
fi^Qg»  p<^r  Harvey^  eut  une  influence  très-remar- 
quable sur  la  médecine  en  général  et  sur  la  méde- 
cine légale  en  particulier.  Elle  prépara  notamment 
l'invention  de  la  docimasie  pulmonaire  hydrosta- 
tique que  Galien  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait 
déjà  entrevue  ;  mais  qu'après  les  recherches  d^ 
Thomas  Bartholin  et  de  Jean  Swammerdam ,  Jean 
Schreyer  appliqua  le  premier,  en  i68ii ,  à  la  méde- 
cine légale. 

Dans  la  dernière  moitié  de  ce.  même  «è^sle^  H 
France  ne  (^oduislt  ^ue  deux  ouvragea  de  méde*^ 
cine  légale  »  celui  de  G^ndri  (en  iti5e  ) ,  «t  celciî 
de  Nicolas  Blegny  (en  1684)*  Ces  oavrages,  quf  se 
bornent  seulement  à  l'art  de  faire  des  r afiparfs  ^ 
ebîrai^^  ne  soixt  pas  comparables  a«i  traité  cIm^ 
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sique  de  Jean  Bohn  (  De  renunciaiione  tutnerum , 
1689)9  qui  se  déclara  aussi  contre  rexpérience  hy* 
drostatique,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  fœtus  peut 
respirer  pendant  le  passage.  Dans  ce  même  temps 
parurent  encore  les  travaux  de  Goitfried  WeUck , 
sur  la  léthalité  des  blessures,  de  Fartunatus  licetus 
sur  les  monstres,  et,  pour  la  première  fois,  une 
question  qui  intéresse  et  la  médecine  et  Tliygiène 
publique ,  celle  de  Ja  falsification  des  vins  par  la 
litharge  et  des  moyens  de  la  constater ,  fut  traitée 
par.  Z^//er,  médecin  wurtembergeois. 

La  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  fut 
très-fertile  en  travaux  sur  la  médecine  légale.  En 
3703,  Jean  Devaux  publia  sur  Tart  de  faire  des 
rapports  en  chirurgie,  un  livre  qui,  malgré  les  taches 
qui  le  déparent,  est  supérieure  ceux  qui  jusques 
là  avaient  paru  en  France.  Michel  Bernard  Va- 
tentin ,  à  Giesen  ,  et  Jean  Frédéric  Zittmann ,  i 
Francfort ,  font  paraître  un  recueil  de  décisions 
et  d'observations.  Les  institutions  médico-légales 
dé  Teichmeyer  forment  pour  l'époque  (  1 74'  )  «n 
bon  traité  élémentaire,  dans  lequel  l'auteur  aborde 
et  combat,  le  premier,  l'opinion  des  anciens  qui 
n'admettaient  l'animation  du  fœtus  qu'à  une  cer- 
taine époque  de  la  grossesse;  mais  d'un  autre  côté, 
il  se  montre  encore  imbu  des  préjugés  déplorables 
du  siècle  dans  lequel  il  est  né,  puisqu'il  ajoute  foi 
aux  sorciers  et  aux  noueurs  d'aiguillette.  Michel 
jilbertiy  Chrétien  Frédéric  Eschenbachy  Frédéric 
Hoffmann  et  beaucoup  d'autres  se  distinguent,  soit 
par  des  traités  dogmatiques,  soit  par  des  observa*- 
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tions  médico-légales  pratiques.  Eschenbach ,  sur- 
tout, sépare  convenablemeut  la  médecine  légale  de 
l'hygiène  publique;  enfin ,  un  chirurgien  français , 
le  célèbre  L^C^iifj  constate  le  premier  la- possibilité 
d'une  combustion  humaine  produite  par  une  dis- 
position interne  ,  et  sauve  ainsi  de  l'échafaud  un 
innocent  accusé  d'avoirbrûlé  sa  femme  après  Ta- 
Yoir  assassiné.  C'est  aussi  yers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  que  commence  à  être  agitée  con- 
tradictoirement ,  par  Jean  Henri  Schùlze  et  PAx- 
lippe  jidam  Boehmer  ^  la  question  relative  à  la  né- 
cessité de  lier  le  cordon  ombilical  ;  que  Idema , 
Crœser^Ronkemaj  Hatler  et  Hamberger  éiMissexA 
une  controverse  sur  le  vagissement  utérin ,  enfin  que 
W inslow  et  Bruhier  traitent  la  question  si  impor- 
tante pour  la  médecine  légale  et  plus  encore  pour 
l'hygiène  publique ,  de  l'incertitude  des  signes  de  la 
mort. 

Malgré  les  travaux  qui  viennent  d'être  cités  9  la 
médecine  légale ,  ainsi  qu'il  résulta  des  écrits  de 
Valentin^Ziitmann^  Teichmeyer^  Alberti  et  autres, 
était  encore  entachée  de  quelques  restes  de  su- 
perstition ;  mais  qui  disparurent  par  l'influence  un 
peu  tardive  il  est  vrai  »  de  la  philosophie  de  Fré^ 
dérie  Spe,  Becker,  Henri  Bodinus ,  T homasim  ^ 
Descartegj  Newton  et  Leibnitz ,  de  sorte,  qu'au 
commencement  de  la  dernière  moitié  du  dix-rhui^ 
tième  siècle  la  croyance  aux  sorciers  et  autres 
causes  surnaturelles  était  vouée  à  l'oubli  et  au 
mépris  qu'elle  méritait,. si  ce  n'est  pourtant  dans 

U  ville  suisse  de  Glaris  ;  qui  offrit  encore  ^  si  no  ua 
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ne  nedft  trotapôtis»  en  1769  ou  1765,  le  triste  spec- 
tacle d'une  sorcière  condamnée  au  bûcher* 

C'est  aussi  à  partir  de  la  dernière  moitié  du 
tfède  passé,  que  la  médecine  légale  a  fait  les  pro- 
grès les  frius  réels.  Dès  1763,  Hebenêireii  fit  pa- 
raître Son  anthropologie  légale ,  ouvrage  classique 
et  recherché  des  jurisconsultes.  Quelque  temps 
tpfèff^  plusieurs  médecins  français,  tels  que  Bertin, 
Lelm$s  PmueaUf  et  surtout  LouU  ainsi  qu'^nfoin^ 
Petit j  s'oeeilpèrent  de  la  question  importante  des 
oaissances  tardives,  qui  déjà  avait  été  examinée 
par  HeUut  et  le  fut  depuis  par  R.-^A*  Fogel^  pro- 
fesseur à  CkBttiugue.  Louis  particulièrement  s'il- 
lustra par  d'autres  recherches  ardues  sur  diven 
poims  de  médecine  légale ,  tels  que  les  moyens  de 
distinguer  à  l'inspection  d'un  pendu  les  signes 
d'un  tuieîde  de  ceux  de  l'assassinat ,  problème 
d'autant  plus  intéressant  alors,  que  sa  solution 
iuivit  de  près  le  supplice  du  malheureux  Cala$ ,  et 
tju'elle  ne  contribua  pas  peu  à  réhabiliter  la  mé« 
mmm  de  cette  innocente  victime;  tels  encore» 
que  tes  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  si  une 
personne  qu'on  trouve  noyée  a  été  jetée  vivante 
dans  l'eau,  ou  après  sa  mort,  etc.  L'impulsion 
donnée  par  Uorgagni  à  l'étude  de  l'anatomie  pa- 
thologique offrit  à  la  médecine  légale  un  ^and 
nomlNPe  d'applications  heureuses.  Les  recherches 
de  Daniel  et  surtout  de  Ploucquet  sur  ^de  nou<* 
féaux  moyebs  de  constater  la  respiration  après 
la  naissance ,  celle    de  Camper  de  Metzger ,  et 
de  notte  vénérable  doyen  Portai ,  perfectionné- 


rent  la  doctrine  de  rinfânticîde.MetzgeretiriehIt  en 
outre  la  médecine  légale  d'un  excellent  traité  sjrsté*- 
matique  et  d'un  recueil  de  consultationd  »  dontplu- 
dieurs  intéressent  particulièrement  Tétude  deci  ma- 
ladies mentales  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  les  fonctions  du  médecin-légiste.  Sous  ce  det^ 
nier  point  de  vue  mérite  encore  d'être  cité  ^  outre 
d'autres  recueils  dont  nous  aurons  bientôt  roecâ*» 
sion  de  parler ,  Touvrage.  que  Moritz  a  fait  plrattfe 
périodiquement  sous  le  titre  de  Magaêin  de  piy^^ 
ehologie  empirique.  Enfin,  la  révolution  qui  s'opéfà 
dans  les  sciences  physiques  par  les  travaux  de  Lâ^ 
toisier,  Fourcroy  et  autres  chimistes  français  et 
étrangers  »  répandit  aussi  ses  bienfaits  sur  la  mé-** 
decîne  légale.  On  perfectionna  surtout  Tanalysè 
chimique  et  Ton  commença  à  éviter  les  méprises^  st 
funestes  dans  toute  accusation  d'empoisonnement^ 
auxquelles  peuvent  donner  lieu  des  phénomène^ 
communs  à  certaines  substances  vénéneuses  et  ft 
d'autres  substances  qui  ne  le  sont  pas* 

Cette  esquisse  de  la  marche  et  des  progrès  de 
k  médecine  légale,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'époque,  à  peu  près,  de  la  révolution  française  5  fait 
voir  que,  vers  la  fin  du  seidème  et  jusqu'au  com-^ 
mencement  du  dix-septième  siècle,  il  existait  une 
disposition  à  cultiver  cette  science,  au  moins  aussi 
prononcée  en  France  que  chez  d'autres  nations* 
Il  a  donc  fallu  un  concours  particulier  de  causes 
pour  en  entraver  les  progrès  chez  nous,  pendant 
qu'en  Allemagne  elle  s  élevait  à  un  haut  degré  de 
perfection  et  d'importance.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
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d'examiner  comparativement  les  sources  de  résul- 
tats si  opposés. 

En  Allemagne,  nous  l'avons  déjà  dit,  Tintro- 
duction  du  code  pénal  de  Charles  Y  rendit  les 
applications  de  la  médecine  à  la  jurisprudence 
criminelle  plus  nombreuses  et  plus  précises.  Il 
fallut ,  par  conséquent ,  être  plus  réservé ,  plus 
difficile  dans  le  choix  des  expertk  qu'on  ne  prit 
plus  que  parmi  les  docteurs.  Les  chirurgiens  qui,  à 
cette  époque,  ainsi  que  beaucoup  plus  tard,  n'é- 
taient que  des  barbiers  ne  sachant  faire  au  plus  que 
de  la  petite  chirurgie ,  n'intervenaient  que  pour  la 
partie  manuelle ,  et  le  médecin  restait  seul  chargé 
de  la  confection  du  rapport.  Bientôt  l'importance 
de  semblables  fonctions  fut  si  bien  sentie  qu'on  ne 
les  confia  plus  qu'à  des  hommes  d'une  instruction 
ainsi  que  d'une  moralité  reconnues  et  qui  furent  spé- 
cialement attachés  aux  diverses  cours  de  justice.  Le 
plus  souvent  les  décisions  de  ces  experts ,  surtout 
quand  il  s'agissait  d'affaires  capitales ,  étaient  sou- 
mises, avec  les  actes  delà  procédure,  aux  lumières 
d'une  ou  de  plusieurs  universités,  et  exposées  ainsi 
à  une  révision,  à  une  sorte  de  censure  qui  relevait 
jusqu'aux  moindres  fautes  ou  rendait  justice  à  la 
précision  du  rapport  et  de  ses  conclusions.  Aussi 
la  médecine  des  tribunaux  devint-elle  bientôt  l'ob- 
jet d'un  enseignement  spécial ,  et  l'on  vit  de  toutes 
parts  s'élever,  dans  les  universités  allemandes,  des 
chaires  de  médecine  légale.  Les  traités  dogma- 
tiques ,  les  monographies  médico-légales  se  succé- 
dé^rent  ;  enfin  des  ouvrages  périodiques ,  exclusive*» 
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ment  consacrés  à  cette  science  ainsi  qu'à  Thrgiène 
publique,  répandirent  de  plus  en  plus  les  faits  et 
les  doctrines  qui  s'y  rattachent. 

Quelle  différence  entre  ce  tableau  et  celui  qu^si 
offert  long-temps  le  pays  où  nous  écrivons  !  En 
France,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  nul 
code  criminel  ne  dirigeait  les  tribunaux  ;  tout  était 
régi  par  des  ordonnances  ;  depuis  le  blâme  jus« 
qu'aux  peines  les  plus  cruelles ,  tout  était  livré  à 
l'arbitraire  des  juges  ou  au  caprice  des  coutume^*^ 
Gomment,  dans  un  pareil  état  de  choses,  lessia-^ 
gistrats  auraient*ils  pu  concevoir  l'étendue  que 
comportait  l'expertise  médicale,  et  l'imporlattcd 
qu'il  aurait  fallu  y  attacher  ?  Aussi  s'imaginèrent^^ 
ils  que  quelques  connaissances  d'anatomie  et  de 
chirurgie  pratiques  suffisaient  pour  constituer  un 
expert,  et  prirent-ils  pour  ainsi  dire  au  hasard  f 
dans  la  classe  la  plus  ignorante  des  chirurgiens  f 
les  personnes  qui  furent  chargées  des  opération» 
médico- judiciaires.  Henri  lY,  il  est  vrai,  déféra 
Ters  la  fin  de  son  règue,  à  son  premier  médecin  f. 
le  droit  de  nommer  des  chirurgiens^^légistes  ;  mais 
ces  charges,  loin  d'être  accordées  au  savoir,  étaieob 
vénales  ;  de  sorte  que  cette  décision  royale  ne  dut 
exercer  aucune  influence  avantageuse  sur  les  pro«^ 
grès  de  la  onédecine  légale.  On  peut  en  dire  à  peik 
près  autant  de  l'ordonnance  de  février  169a. 

Pendant  qu'en  Allemagne  l'expertise  médicàlcf 
était  confiée  aux  médecins  gradués  les  plus  in*» 
struits ,  que  la  médecine  légale  y  était  enseignée 
publiquement  daos  les  universités  »  les  médeÔB^ 


(rat^çaig  )a  dédaignèrent.  La  morgue  et  HiouiobH 
llJL\é  dogQi^itique  de  l'ancienne  faculté  de  Paris» 
contribuèrent  puissamment  à  nourrir  ce  mépris. 
jPqii  ooinipée  de  TavaDcement  des  connaissances 
médicales )  la  con^rvation  des  droits  et  des  iininu«^ 
QÎtés  d^  cette  corporation  formait  presque  Tunique 
fbjet  de  les  soins*  Aussi ,  malgré  quelques  travaux 
isolés  d«nt  nous  avons  cité  les  principaux ,  et  qui 
taraient  du  exciter  san^  attention ,  la  faculté  de 
Pactt  ne  songea*t^eUe  jamais  à  ouvrir  des  cours 
de  imédecine  légale  »  de  sorte  que  cette  science  est 
testée  dms  Tenfance  et  ignorée  du  plus  grand 
9Mi^re  des  médecins  de  la  France,  jusqu'à  Vé^ 
pof  ut  o4  lea  évéaemens  politiques  changèrent  no8 
institutions. 

Totttefeôs,  si  d'une  part  cette  époque  renfermait 
beaueemp  d'ciémens  favorables  aux  progrès  de  la 
tnédecine  légale,  4els  qu'une  réforme  salutaire 
dans  notre  législation  civile  et  criminelle,  tels,  sur^ 
teol,  que rinstîttttion  du  jury,  et  par  cela  ménM 
la  Déeeâsité  d  une  appréciation  plus  positive  des 
laits  npatériels)  elle  entraîna,  d'une  autre  part,  la 
déscMrganigation  complète  de  l'enseignement  mé- 
dieal^  ainsi  que  ^abolition  des  grades  et  privilégies 
Hfiivetsitaires.  Bii^  lors  le  sanctuaire  d'Épidauve 
^cMiYril  aune  nuée  d'ignorans,  qui  pour  avoir 
pratiqué  les  opérations  lea  pïus  routinières  de  kt 
petite  ehirurgie,  se  crut  d'autant  plus  en  droit 
é'extfoer,  sous  ie-  titre  banal  d'ofjîciers  de  santé ,  la 
médeoioe  des  prétoires ,  que,  par  un  coaeours^  de 
^iii»«*  dl#nl  BQiUs  nous  abst^noii»  d'esq^Met  )a  xm^ 
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ture»  mais  parmi  lesquelles  figure  en  première 
ligne  la  modicité  des  vacations  allouées  aux  eiSr 
perts^  ces  mêmes  ignorans  semblèrent  être  appelés 
de  préférence  pour  éclairer  la  justice. 

Cette  fâcheuse  situation  dont  le^  traces  ne  sont 
pas  encore  entièrement  effacées ,  ne  tarda  pas  4 
être  sentie  de  tous  les  esprits  justes.  Bientôt  des 
cours  de  médecine  légale  s'ouvrirent  «dans  les  fa- 
cultés de  France  ^  et  des  traités  complets  sur  cette 
science  «  de  nombreux  mémoires,  de  nombreuses 
observations  sur  plusieurs  de  ses  doctrineè  par 
rurent.  Les  magistrats  se  convainquirent ,  de  fUm 
en  plus  )  de  ses  difficultés  comme  de  son  impor- 
tance ,  et  firent  un  choix  plus  sévère  du  personne 
appelé  pour  l'exercer  auprès  d'eux.  Les  défenseurs 
saisirent  mieux  qu'autrefois  les  avantages  que 
pouvait  présenter  le  doute  philosophique  introdtiit 
surtout  dans  quelques  questions  de  liberté  m0r 
rale»  d'infanticide,  d'homicide,  d'empoisoniie- 
meut ,  etc.  ;  enfin ,  nous  cheminons  aujourd'hui 
vers  un  prochain  avenir  qui  ne  nous  laissera  rka 
à  envier  à  nos  voisins,  que  déjà  nous  surpassons 
dans  quelques  applications  spéciales.  • 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommai 
livrés  sur  l'origine  et  la  marche  de  l'hygiène  pu* 
blique ,  ainsi  que  de  la  médecine  légale ,  nous  ont 
i^nduitsaux  temps  actuels.  Mais,hten  que  nous 
nous  soyons  bornés  à  jalonner  l'histoire  de  ees 
sciences,  nous  dépasserions  les  limites  que  nous 
avons  dû  nous  imposer ,  si  nous  voulious  exaim^^ 
net 9  même  d'une  manière  générale ,  les  îmœeMes 
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progrès  qu'elles  ont  faits  depuis  vingt  cinq  à  trente 
ans,  en  France  seulement.  Les  écrits  des  Bellocj 
Mahon ,  Fodéréj  Vigne  ,  Tourtelle  ,  Delivet , 
Briand^  etCr,  sont  connus,  et  personne  ,  au  moins 
parmi  les  médecins,  n'ignore  les  savantes  re- 
cherches de  Halle,  Chaussier  ^  et  de  quelques 
autres.  A  ces  motifs  se  joint  encore  un  sentiment 
des  convenances  qu'il  faudrait,  pour  n'être  pas  in-- 
complets  y  sacrifier  en  citant  aussi  les  travaux  des 
médecins  et  des  chimistes  qui  concourent  à  notre 
entréprise  sur  laquelle  il  nous  reste  quelques  mots  à 
dire. 

Le  mouvement  de  progression  imprimé  aujour- 
d'hui à  l'hygiène  publique  et  à  la  médecine  légale, 
le  haut  intérêt  que  ces  sciences  présentent  non-- 
seulement  aux  hommes  qui  exercent  les  différentes 
branches  de  Tart  de  guérir,  mais  encore  aux  ju- 
risconsultes et  aux  administrateurs ,  entraînent 
pour  eux  le  besoin  de  connaître  les  perfectionne- 
mens  et  les  applications  spéciales  qu'elles  provo- 
quent.Ce  besoin  avait  déjà  été  senti,  en  Allemagne, 
il  y  a  près  de  cinquante  ans  par  Uden  et  jPy/,  qui, 
#n  1782,  publièrentlepremier  volume  d'un  recueil 
de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique.  Leur 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  plusieurs  autres  sa- 
vans,  de  sorte  que  l'on  vit,  depuis  cette  époque  , 
paraître  successivement  les  recueils  ou  collections 
de  Scherf,  Kxtape^  Jlugmtin,  Elvert^  Schlèget^ 
Rmty  Henke^  et  particulièrement  les  Annales  de 
médecine  politique  publiées  par  le  docteur  Kopp , 
médecin-'légiste  aussi  profond  que  laborieux. 


•  IIïTKOfitJCTIOlf.  KXVÎJ 

En  nous  livrant  à  rexéçution  d'un  plan  à  peu 
près  semblable  et  en  remplissant  ainsi  une  lacune 
de  notre   littérature  didactique,  nous  ne  nous 
sommes  pas  dissimulé  les  difficultés  que  nous 
aurions  à  vaincre;  mais  après  les  avoir  mesurées 
nous  ne  les  avons  pas  trouvées  au-dessus  de  nos 
forces.  Il  est  des^avantages  qui  tiennent  à  l'éten- 
due, à  la  solidité   du  savoir,  à  la  vigueur  du 
génie;  mais  qu'on  ne>saurait  apprécier  soi-même, 
et  qu'on  peut  encore  moins  faire  valoir   auprès 
d autrui.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qu'il  est 
permis  d'offrir  comme  garantie ,  parce  qu'ils  nais- 
sent de  circonstances  étrangères  au  mérite  person* 
nel»  Nous  rendons  justice  aux  travaux  des  savans 
qui  viennent  d'être  cités;  mais  nous  nous  croyons 
placés  sur  un  meilleur  terrain  qu'eux.  Fixés  dans 
un  centre  de  civilisation  vers  lequel  convergent  de 
toutes  parts  les  rayons  de  rinlelligence  humaine, 
et  d'où  ils  se  réfléchissent  avec  un  nouvel  éclat , 
nous  sommes  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  réaliser  le  projet  qui  nous  a  réunis.  Les.  cas 
nombreux»  qui  dans  une  capitale  telle  que  la  nôtre, 
s'offrent  journellement  à  l'observation ,  les  recher- 
ches qu'ils  exigent  et  que  par  nos  fonctions  npus 
sommes  souvent  appelés   à  entreprendre,  "nous 
fournissent  une  source  féconde  de  matériaux  pour 
lëtude  et  les  progrès  de  la  médecine  publique. 
Presque  vierge  encore ,  cette  source  renferme  deu>: 
genres  de  richesses,  dont  l'un  se  compose  de  faits 
anciens  et  inconnus  déposés  dans  les  archives  des 
tribunaux  et  delà  préfecture  de  police,  et  l'autre, 


N 


XXXVÎlj  lWtftO!)tCTTW. 

au  contraire ,  des  faits  nouveaux ,  qui  chaque  jour 
naissent  sous  nos  yeux.  Encouragés  par  les  ma- 
gistrats, nous  nous  appliquerons  à  exploiter  ces 
richesses  avec  discernement  et  mesure,  nouscher- 
.  cherons  surtout  à  les  rendre  plus  fructueuses  en  y 
ajoutant,  toutes  les  fois  que  nous  le  croirons  utile, 
des  consîdéfttions  relatives  à  la  doctrine  qui  se 
liera  à  chaque  fait. 

Des  avantages  non  moins  précieux  naîtront 
aussi  pour  notre  entreprise,  des  rapports  qui  s^éta- 
bliroilt  ou  qui  sont  déjà  établis  entre  nous  et  les 
médecins,  lessavans,  les  magistrats  et  les  admi- 
nistrateurs, les  conseils  de  salubrité»  sur  les  points 
principaux  du  royaume,  dans  les  différentes  bran- 
cheâ  du  service  public. 

t  Dès  long-temps ,  dit  un  des  écrivains  les  plut 
profonds  de  notre  siècle,  il  n'y  avait  plus  à  douter 
que  les  croisemens  des  races  perfectionnent  toutes 
les  espèces  végétantes  et  vivantes ,  et  on  devait  en 
conclure  que  dans  l'espèce  humaine  ,  si  éminem«- 
ment  perfectible,  grâce  i  la  pensée,  1  la  parole  et 
à  la  conscience ,  le  croisement  des  esprits ,  qui  ont 
aussi  leurs  races,  doit  en  produire  de  presque  di- 
vines. >  Cette  pensée  que  Garât  (Mém.  hi$tor.  $ur 
la  pie  de  M«  Suard^etc.)  applique  principalement 
vxx  lettres ,  n'est  pas  moins  applicable  aux  sciences 
d'observations  à  Paris,  plus  qu'ailleurs,  on  peut 
en  faire  l'expérience.  Les  relations  qui  s'y  éta^ 
blissent  entre  les  savans  de  tous  les  pays  ,  les  com- 
munications scientifiques  qui  en  sont  le  résultat^ 
contribuent  puissamment,  en  multipliant  lespoints 
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de  contact  intellectuel ,  à  rectifier  le  jagement,  à 
épurer  le  goût,  et  surtout  à  détruire  ces  préven- 
tions nationales  qui  tendent  à  parquer  les  sciences 
et  les  arts  dans  des  limites  géographiques. 

Pénétrés  de  ces  divers  avantages  et  de  plusieurs 
autres  encore  qui  découlent  de  leur  position ,  l^s 
rédacteurs  des  Annales  d'hygiène  publique  et  de 
médecine  légale  réuniront  leurs  efforts  pour  les 
faire  valoir  ;  ils  ne  négligeront  aucun  moyen  de 
rassembler  avec  soin,  tant  en  France  que  chez 
l'étranger,  les  faits,  les  découvertes,  les  inven- 
tions, les  institutions,  les  mesures  administra- 
tives, les  écrits  et  les  doctrines  qui  auront  une 
influence  réelle  sur  l'étude  ainsi  que  sur  l'avance- 
ment des  sciences  auxquelles  ils  ont  consacré  ce 
recueil.  L'approbation  des  esprits  éclairés  sera  leur 
plus  douce  récompense. 

*       Makc. 
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MÉMOIRE  sur  la  Mortalité  dans   les  Prisons; 
pal-  L.-R.  VILLERMÉ,  D.  M.  (i). 
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Baipé  la  difflonlté  extrême  qoe  Ton  èprooTo  à  se  psocu- 
ttr  des  faits  certains  et  bien  circonstanciés  sur  riiisalabjrilé 
et  la  mortalité  dans  les  prisons  5  je  crois  en  «Toir  réuni  de 
lela  et  en  assev  grand  nombre  pour  décider  la  question 
q«e  soulëye  le  titre  de  ce  mémoire. 


(1)  L'auteur  roulant  fournir  les  preuves  de  toutes  ses  as- 
sertions ^  et  prévenir)  autant  qu'il  est  en  lui  y  les  attaques 


3  MORTALITÉ 

§  I.  Manière  d'évaluer  la  mottaRté  des  prisonniers. 

',  Arant  cte  transcrire  les  résultats  des  faits  dont  îl  s'c^it 
dans  ce  travail ,  je  deîs  dire  <pie  ,  peur  arriver  k  la  cen- 
naissance  un  peu  positive  de  la  mortalité  des  prisonniers,  îl 
faut  établir  la  proportion  de  leurs  décès  d'après  leur  popu- 
lation moyenne  annuelle ,  et  non  d'après  le  nombre  total  des 
personnes  qui  ont  été  emprisonnées.  Que  conclure,  en 
effet»  de  l'entrée  dans  les  prisons ,  et  de  la  sortie  d'indivi- 
dus qui  y  restent  trois  à  quatre  mois ,  ou  seulement  trois 
à  quatre  jours? II  est  évident  que  les  chances  d'y  mourir 
pendant  un  temps  aussi  court  n'égalent  pas  les  chances 
d'y  mourir  pendant  une  année  entière.  On  me  pardon- 
nera, j'espère  «  cette  reaoArqae^  qoi  serait  superflue  si 
l'autorité  ou  l'administration  n'avait  besoin  d'être  éclai- 
rée sur  la  manière,jd6  dresser  des  tableaux  propres  à 
donner  une  idée  de  la  mortalité  des  prisonniers.  Cette 
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de  certains  amours^^propres  qui  sa  croiront  peut-être  of- 
fensés,  accompagne  ce  mémoire  d'un  grand  nombre  de 
notes  et  de  tableaux  pour  donner  aux  personnes  impar- 
tiales les  moyens  d'avérer  les  faits  qu'il  rapporte. 

À  diftiat  de  reiiseigbemeiM  officiels  aur  les  piitelii  >  il  a 
M  aVoîr  reoours  sodrent  à  d'autres  ;  niats  le  solû  atfrufw- 
•leuca^eolefnd  il  indique  toujours  ses  autorités»  liss  nous 
«i  la  jposhkMi  partioiilière  des  houMnes  qui  ont  bit*  it^yiu 
concourir  à  son  travail»  prouveront  eombâea  il  a  y^nilu 
être  exact»  et  que  les  erreurs  dans  lesquelles  il  peut  être 
tombé  ne  sauraient  être  ni  nombreuses  ni  graves. 

Il  cenfttrre  d'aîUeurs  les  originaux  de  ses  renseiguemens  » 
«I  il  ^ra  de  lei  fairt  vok  à  tous  eaux  qui  le  désireropt. 
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assertion  doit  paraître  étrange  sans  doute ,  mais  on  terra 
bientôt  sur  quoi  je  la  fonde  (i). 

§  II.  Difjfhrences  dam  ta  mûrtaliti  de$  prismnkrs,  qâi 
doivent  être  attriôaées  principalement  à  Vtiphe  du  in- 
dividus ^  à  lear  itai  de  santé  l&rs  ée  temtràe  daiu  lis 
prbûns,  et  aux  ressowtciM  pieuniaik^  ^Uê  y  appdttML 

Voyons  d*abord  les  faits  qui  peut^al  fidre  a]i{n*é(ji9r  Ws 
différences  qui  résultent  de  Pcspèce  des  indindus  -,  rfest- 
è-dîre ,  de  leur  état  de  santé  au  moment  d'entrer  datis 
la  prison,  des  fatigues,  des  misères,  des  souffrances 
qu*îls  ont  éprouvées  auparavant,  et  des  ressources  pé- 
cuniaires qu'ils  y  apportent.  Les  prisons  du  départe- 
ment de  la  Seine  sont ,  par  Tégale  tenue  de  toutes  ou  à 
peu  près ,  les  plus  propres  à  mettre  dans  leur  jour  ces 
différences. 

Or,  dans  les  prisons  du  département  de  la  Semé  i  )a 
mortalité  m^yeime  annuelle  a  été ,  pendant  1 8 1 5  ^  i  S  i  $ , 
J1817  et  1818»  comme  il  suit  : 
A  la  Grande^-Foroe  «  do  1  «ur  4o«88  déttmyi» 

Aux  Madelonnettes ,  d^IkoS^     ' 

A  la  Gondergme ,  3^o6 

A  la  Petite-Force ,  26.63 

A  Saînte-Pélagie ,  «4*  48 

ABlcêtre,  18.75 

A  Saint-Lazare  ^  i  7  •  9  > 

Au  dépôt  de  mendicité  établi 
à  Saînt-Ôenis. ^'97  (^) 
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(1)  Voir  les  pages  6  èl  y. 

(a)  Mes  calculs  donnent  1  sur  3^  45  ;  mais  afin  d'atlénuer 
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Mortalité  moyenne  générale ,  i  sur     12    oi  détenus. 
Et  sans  le  dépôt  de  mendicité,  23       » 

Les  personnes  qui  ont  visité  ces  prisons  avec  atten- 
tion pendant  les  antiées  que  comprend  ce  tableau^  sa- 
vent très-bien  que  Tordre  dans  lequel  je  les  cite  ici  est 
justement,  ou  à  peu  près,  celui  suivant  lequel  augmentait 
.Pélftt  de  niisëi^  et  de  soufEranees  de  la  plupart  des  déte- 
nus qu'elles  renfermaient*  De  courtes  notes  qui  j*a joute 
en  offrent  d*ailleiv8  les  preuves  (i). 

la  mortalité  plutôt  que  d'encourir  le  reproche  de  Texagérer^ 
j'adopte  la  population  moyenne  telle  qu'elle  3erait  donnée 
_par  un  tableau  qu'on  voit  dans  le  Rapport  sur  les  travaux  4a 
conseil  générai  de  la  société  royale  des  prisons  pendant  l'année^ 
.1819»  pageiS. 

(1)  Grande^Force.  Prison  d'hommes  prévenus  de  toutes 
sortes  de  délits  5  où  sont  tous  ceux  que  Ton  a  arrêtés  depuis 
peu  de  temps  ,  et  en  outre  des  condamnés  à  une  courte  dê- 
tebtîon,  qui  ont  obtenu  de  ne  point  être  transférés  à  Sainte- 
Pélagie.  Ces  derniers  ont  tous  de  la  fortune.  La  plupart  des 
autres  détenus  ont  plus  ou  moins  d'argent ,  et  ne  se  con- 
tentent point  des  vivres  ni  du  coucher  de  la  maison  ^  qui  est 
d'ailleurs  |  far  ses  logemens  et  par  la  grandeur  de  ses  cours, 
la  moins  mativaise  des  prisons  d'hommes  du  département  de 
la  Seine. 

Madehnn&tUs,  Cette  prison  est  la  6rande*Fofce  des 
femmes.  Elle  renferme  encore  toutes  celles  qui  sont  con- 
damnées &  des  peines  correctionnelles  9  dont  la  durée  varie 
entre  plusieurs  jours  et  cinq  ans.  Elle  renferme  de  plus 
quelques  femmes  détenues  pour  dettes  et  quelques  jeunes 
filles  dites  à  la  correction  paternelle,  ti'est  y  des  trois  prisons 
de  femmes ,  celle  où  il  y  a  moins  de  misère,  et  elle  est  en 
même  temps  la  plus  propre  de  toutes. 

Conélergerie^  Prisons  d'accusés  des  deux  sexes  traduits 
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La  mortalité  épouvantable  qu'on  observe  dans  le  dé- 
pôt de  Saint-Denis  y  mortalité  telle  qu'il  ne  périt  pas 
proportionnellement  plus  de  soldats  pendant  une  guerre 
mem*trière  >  parait  donc  avoir  ses  germes  dans  la  consti- 
tution souvent  détériorée  des  pauvres ,  par  les  priva-* 
tiens ,  par  les  misères  qui  ont  précédé  l'entrée  dans  la 
prison,  et  dans  l'impossibilité  oit  ils  se  trouvent  de  s'y^ 
procurer  quelques  commodités  de  la  vie.  Le  fait  suivant 
vient  encore  appuyer  cette  conjecture. 

L<mg-^temps  après  leur  arrestation  »  au  moins  un  an ,. 
lorsqu'ils  sont  déjà  accoutumés  au  régime  de  la  maison  » 
et  quand ,  par  conséquent ,  les  causes  de  moHalké  ont 
perdu  une  partie  de  leur  intensité  pour  eux ,  tes  vieil" 
lards  et  les  infirmes  du  dépôt  de  Saint-Denis  sont  en-^ 

devant  le  tribunal  d'assises ,  venant  de  la  Grande-t'orce  ovt 
des  Madelonneltes.  lissent  tous  dans  l'attente  d'un  juge- 
ment prochain  ,  qui  va  les  absoudre  ou  bien  les  condamner 
à  une  peine  dont  le  trAnimujn  est  cinq  années  d'eniprisonne<' 
ment.  Ces  détenus  sont  en  générai  plus  pauvres  ^  plus  dé- 
nués d'argent  que  ceux  des  deux  prisons  précédentes. 

Petite-Force.  Prison  de  misérables  prostituées  atteintes 
de  maladies  contagieuses ,  ou  qui  ont  enfreint  les  réglemens 
de  police  ,  ou  bien  qui  n'ont  pu  gagner  assez  pour  avoir  dit 
pain  et  payer  à  l'avance  leur  espèce  de  patente  mensuelle. 

Sainte-Pélagie,  Celte  prison  est  beaucoup  trop  petitiS 
pour  tous  cens  qu'elle  renferme.  Gesont,  i*  des  condamnés 
à  un  emprisonnement  plus  ou  moins  long;  9<> des  faommeif 
détenus  pour  dettes  dans  la  proportion  ordinaire  d'un  quart 
à  un  tiers;  3<>  des  garçons  dits  à  la  correction  patemeltef 
dans  la  proportion  d'environ  un  vingt-cinquième. 

Bicêtre.  La  plus  mauvaiseprisoii  d'hommes.  Elle  renferme 
des  condamnes  à  de  longues  peines^  qui  n'ont  pu  obteifiirdâr 
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Toyéa  à  Yiner»^Coterei8  ^  où  le  rapport  annuel  de»  morts 
^  à  la  population  deviont  tout  à  coup  comme  i  ea  à  6  » 
ou  enTÛron. 

JLe^  calculs  dont  on  vient  de  lire  les  résultats  ont  pour 
basé  un  tableau  qui  fait  partie  d'un  ouvrage  sur  les  pri* 
sons»  publié  par  moi  en  iSao  (i),  Lorsque  cet  ouvrage 
fvnA$  09  w>  contesta  point  Teiuictitude  du  tableau  ^ 
parce  qiie ,  sans  douter  on  n'y  £iisait  pas  mention  de  la 
proportion  des  décès.  Mais  il  y  a  quatre  ans  cette  pro- 
portÎQn  ayant  été  connue,  on  la  nia  en  publiant  un  état 
4u  mouvement  de  la  population  des  prisons  du  dépar** 
lemenk  de  la  Seine  pendant  les  onxe  premi^r^  mois 
de  i8a4f  dans  kquet  on  établit  le  rapport  des  décès, 
nm  k  la  p<^ulation  moyenne,  mais  au  nombre  total  des 

.  rester  à  SalnU-^Pélagiâf  et  des  condamnés  aux  travaux  forcés 
ei^  attendant  qu'ils  soient  envoyés  au  bagne.  Les  uns  et  les 
^lUres  sont  presque  tous  dans  un  état  de  grand  dénû- 
ment.. 

Sauxt^Lazar^.  C'est  le  Bicêtre  des  femmes  ;  mais  sa  distri- 
bution »  ses  cours,  la  grandeur  de  son  local  la  rendent  moins 
mauvaise  que  Bicêtre.  Cependant  la  mortalité  y  est  un  peu 
plus  forte  que  dans  cette  dernière  prison.  Une  chose  remar* 
quable  ,  que  Ton  aperçoit  en  jetant  uo  coup  d'œil  sur  le 
tableau  9  c'est  que  la  mortalité  est  aussi  plus  forte  aux  Ma- 
delonnettes  qu'à  la  Grande-Force. 

JHj^t  <U  Saint-Denis. — Je  croîs  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  }%  dis  dans  le  texte  relativement  à  cette  prison. 

Ces  notes  »  sur  chacune  des  prisons  du  département  de  la 
Seine,  ne  sont  applicables  qu'aux  seules  années  i8i5,  i8i6^ 
1817  et  1818. 

(  I  )  De$  PrisùM  têiUs  qu^éiUs  soni  et  telles  qu'elles  devraient 
MPC,  fé  i33w 
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îadÎTidu^  qui  out  figuré  dam  chaque  fvi&tm ,  quelqm» 
covurte  qu'ait  été  la  détention  et  quelque  nombreuse,  qu'ait 
été  le  transfèrement  d'une  prison  &  l'autre  (i)«  Il  résulte- 
rait de  cet  état  qu'il  y  a  dans  Paria  telle  prison  oti  il  n'e^t 
lûott ,  pendant  les  onxe  mois  qu'il  comprend,  qu'ua  dé^ 
tanu  sui^  566,  et  même  sur  plus  de  iooo«  A  eo  crcnre 
Tariiote  dont  il  fait  partie ,  pour  réaliser  de  noai  jouM 
ie  long  âge  de  Matkusakm ,  il  faudiaH  vine  à  laConciev^ 
gerie  (a). 
Cette  conséquence  pourrait  être  ma  seule  réponae» 


(i)  Voir  la  Mcniiieur  du  i3  décembre  i8a4^ 

(a)  liQ  tableau  çité^  inséré  dans  le  journal  officiel  9  est 
une  preuve  que  radininlslration  ou  l'autorité  avait  besoia 
d'être  éclairée  sur  la  manière  de  dresser  des  tableaux  pro^ 
près  à  donner  une  idée  de  la  mortalité  des  prisonniers. 

En  Toici  une  autre  preuve  ^  dans  ce  passage  d'une  lettre 
que  m'adressait,  le  27  août  1826,  M.  le  directeur  de  la  mai- 
son centrale  de  détention  de  Melun  : 

«Vous  avez  pour  règle,  me  disait  M.  !e  directeur 9  de 
»  comparer  le  nombre  des  décès  à  la  population  mojenne 
»  résultant  des  journées  de  détention.  Vous  fbttes  de  eette 
»  manière  une  année  d'existence  dans  les  prisons  ayee  des 
»  fractions  de  vie  de  plusieurs  détenus.  Je  comprends  qu'à 
»  la  rigueur  tous  n'avez  pas  de  meilleur  moyen  d'opérer 
N  dans  les  maisons  de  justice  ,  où  le  renouvellement  des 
>  prisonniers  est  rapide.  Mais  dans  les  maisons  de  déten- 
9  tîon  qui  ne  reçoivejit  que  des  condamnés  à  un  an  et  plus, 
*  on  pciit,,  à  EQkoa  avis  5  prendre  une  règle  plus  sûre  et  plus 
a  vraie  ^  fetc.  » 

.Cependant  les  statistiques  in-r£oUo>  publiées  au  ceauneu* 
«Nuent  de  ce  siècle  >  indiquaient  la  population  moyeiuae  des 
prisons. 
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Mais  d'ailleurs  si  Ton  se  donne  la  peine  de  consulter  le 
Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  général  de  la  société 
royale  pour  l'amélioration  des  prisons,  pendant  Vannée 
1819  (1),  et  les  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de 
Paris  et  le  département  de  la  Seine  (2)  »  qui  sont  deux 
ouvrages  également  authentiques ,  également  officiek  « 
on  verra  que  loin  de  diminuer  la  population  générale 
des  prisons  dont  je  donne  le  mourement»  je  l'ai  aug- 
mentée de  342  individus  »  et  que  je  n'ai  nullement  aug- 
menté le  nombre  des  décès. 

Je  ne  prétends  point  que  les  différences  reconnues , 
pour  la  mortalité ,  dans  les  diverses  prisons  du  départe- 
ment de  la  Seine  »  doivent  être  attribuées  seulem^it  à 
la  différence  des  individus ,  à  leur  santé  au  moment  de 
l'entrée,  et  à  leurs  ressources  pécuniaires;  le  local  de 
chaque  prison  et  Sa  tenue  plus  ou  moins  bonne  peu- 
vent y  être  aussi  pour  quelque  chose. 

J'ajoute ,  comme  nouvelles  preuves  de  la  cause  prin- 
cipale à  laquelle  je  rapporte  ces  différences»  les  faits  sui- 
vans  sur  lesquels  j'ai  pu  me  procurer  des  documens ,  les 
uns  extraits  de  publications  ofliclelles ,  et  les  autres  de  la 
correspondance  d^honmies  qui  étalent  h  même  de  bieii^ 
savoir  la  vérité. 

D'une  partydana  plusieurs  dépôts  de  mendicité,  la 
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(i)  Voir  la  page  i5. 

(2)  Voir  les  tableaux  nos  ig  et  5o  du  tome  i^^**. 

Je  dois  prévenir  ceux  qui  voudraient  vérifier  mes  calculs' 
que  les  décès  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie ,  pendant  Tan-» 
née  1817  ,  sont  tout-à-fait  omis  dans  le  premier  des  deux 
tableaux  cités,  et  que  le  rédacteur  a  même  eu  soin  de  laisser 
UQ  blaoc  pour  indiquer  la  lacune. 
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proportion  moyenne  annuelle  des  décès  relativement  à 
la  population  moyenne  a  été ,  savoir  : 

A  Laon ,  pendant  une  période  de  treize  années  finis- 
nissant  à  18269  de  1  individu  sur  4*32.  (N**  1*')  (1). 

A  Nancy»  en  1789,  de  1  sur  5,  et  en  180I9  de  1  sur 

5.22  (2), 

A  Auchy  pendant  une  période  de  cinq  années  »  de  1 
sur  moins  de  S.  (  N^  2.  ) 

A  Metz  ,dei  sur  8.1 3  en  1789,  et  sur  2.22  en  1801  (3). 

D'une  autre  part ,  dans  la  maison  centrale  de  Mont- 
pellier, en  1822,  la  mortalité  moyenne  était  de  1  sur 

9.53  (4). 

Dans  la  maison  centrale  de  détention  à  Riom ,  de  1 
sur  9.87  dans  les  sept  dernières  années.  (N**  3.  ) 

A  Beaulieu ,  près  Caen ,  dans  la  maison  centrale  de 
détention 9  de  1  sur  9.10  depuis  i8i4  jusqu'à  1819 ,  et 
sur  i4*4^  depuis  1819  jusqu'à  1826.  (N®  4*) 

A  Melun,  dans  la  maison  centrale ,  de  1  sur  6.92  pen* 
dant  1817  et  1818 >  sur  14*76  de  1819  à  1822  ^et,  de- 
puis lors 9  de  1  sur  22.66.  (N"*  5.  ) 

A  Gaillon»  dans  la  maison  centrale  de  détention ,  de 


M* 


(1)  Voir  les  TiBLEiiux  à  la  fin  de  ce  IVlêmoire. 

(2)  Yoiri  dans  la  Statistique  générale  de  la  France  j  le 
mémoire  sur  le  département  de  la  Meurthe^  page  146  de 
l'édition  in-^folio. 

(3)  \ojez  Statistique  générale  de  la  France ,  même  édition  9 
pages  109  et  110  du  mémoire  sur  le  département  delà 
Moselle. 

(4)  Voyez  Statistique  du  département  de  l* Hérault ,  par 
M.  Creusé  de  Lesser. 
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I  «ur  g«ea  pour  la  période  de  1817  a  1820^ et  6tlr  18*46 
pour  celle  de  1820  à  1826.  (N**  6.  ) 

A  Meta  1  en  1801,  dau8  la  maison  de  correction ,  de  1 
sur  16.4s  (i}« 

Dans  la  maison  de  détention  de  Gand ,  de  1  sur  2 5. 80 
en  178g;  en  1801,  de  1  sur  20;4i  (2),  et  en  1826^  de 
1  sur  44  (3)* 

Dans  celle  de  Vilvorde,  de  1  sur  26.54»  depuis  le 
1*' janvier  1824  jusqu'au  1"  janvier  1827  (4). 

A  Toulouse  9  dans  la  maison  d'arrêt  et  de  correction 
et  dans  celle  de  justice  réunies»  de  1  sur  7.95  en  1814 > 
année  d'encombrement  et  de  misère  amenés  par  les  cir^ 
constances  malheureuses  d'alors  (6) ,  et  sur  35.07  P^^' 
dant  la  période  de  1822  ,  1823  et  1824  (6). 


MM 


(i)  Voir  Stastitî<jue  générale  de  la  France^  pag.  109  et  1  io 
du  Mémoire  sur  le  département  de  la  Moselle. 
'    (2)  Voir  dans  le  même  recueil  le  Mémoire  sur  le  dépar- 
temeril  de  l'Escaut ,  pag.  5 1 . 

(3)  Voiries  noies  que  M.  le  baron  de  Keyerberg  a  ajoutées 
aux  Recherches  sur  la  population  5  les  naissances,  les  décès, 
les  prisons ,  les  dépôts  de  mendicité  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas ,  par  M.  A.  Quetelet ,  pag.  76  de  l'édit.  in-4. 

(4)  Idem ,  pag.  76 ,  édit.  in-4*'. 

(5)  Voir  Des  Prisons  de  Toulouse  ^  rapport  fait  le  10  jan- 
vier i8i5,  pag.  28,  et  tableaux  n°'  1  et  2.  Le  nom  de  Fau- 
teur manque  à  mon  exemplaire;  mais  il  paraît,  par  la  pré- 
face surtout,  que  ce  rapport  est  dû  à  un  homme  de  l'admi- 
Distration,  ou  à  un  homme  qui  occupait  un  rang  élevé  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne. 

(6)  Matériaux  pour  servir  à  la  stastitlque  et  à  l'' histoire  mi^ 
dicale  de  Tonhuscy  par  M.  Lafont-Gouzi  ;  brochure  sans 
date. 


A  Lyon  ^  dans  les  deux  tnàiàDas  également  réfa^éft  Ah 
détention»  d'arrêt  et  de  justice»  dé  i  sur  ig,  depuis 
1 800  jusqu'à  1 8o5  inclusirement  ;  sur  5 1  de  1 806  à  1 8  i  ë  ; 
8ar34de  i8i3à  181g,  etsur  43de  iSloà  i8â6(i). 

A  Saint-Flour»  de  1  sur  4^  d&iis  là  maison  d'à^rét» 
depuis   janvier    1818  jusqu'au  mois   d'octobiHs    l8«6. 

(N'y.) 

A  Rouen»  dans  là  maison  dé  justice,  de  1  sur4«o6 
pour  1812,  i8i3  et  i8i4»  années  de  mauvaise  nour- 
riture et  de  disette ,  et  de  1  sur  5 1 . 1 8  depuis  1 S 1 S  jus- 
iju'à  1826 ,  période  durant  laquelle  les  infirmeries  ont  élé 
bien  organisées ,  les  soins  mieux  administrés  qu'aupara- 
vant et  le  régime  alimentaire  sensiblement  meilleur. 
(N<>  8.  ) 

Dans  lé  Bicêtre  de  la  même  ville ,  maison  de  correc- 
tion et  d'arrêt,  de  i  sur  8.46  dé  1811  à  i8i4;sur  21.70 
dei8i6ài820>et  depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  que 
lés  condamnés  à  un  an  et  plus  de  détention  sont  retirés 
de  la  maison ,  de  1  sur  5g.  07  (N*  g.  ) 

Ehfln ,  on  lit  dans  un  rapport  fort  remarquable  par  le 
ton  de  vérité  et  de  franchise ,  comme  par  les  vues  sagei^ 
et  bienfaisantes  qu'il  montre  »  rapport  qui  a  été  ïait  cette 
année  par  le  mihistre  de  l'intérieur  au  conseil  général 
des  prisons  de  France ,  que  dans  le  cours  de  1 827  il  est 
mort,  dans  seize  maisons  centrales  de  détention,  1  con- 
damné sur  22 ,  et  que  le  terme  moyen  des  déc^s  dans 
t&iitès  ces  maisons  à  été ,  pendant  la  même  année ,  de  1 
sftr]  i6  pour  lés  homifaes,  et  de  i  imr  26  pour  les  fem- 

(1)  Reoseignemens  que  je  dois  à  robligeaucc  de  M.  Ba- 
boin  de  la  BaroIIîère ,  membre  du  coD«seil  général  du  dépar- 
tement du  Rhône. 
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mes  (i).  Mais  il  n'est  pas  fait  mention  ^  dans  le  rapport 
dont  il  s'agit ,  de  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  on  a 
évalué  la  mortalité.  Toutefois  Terreur  ne  saurait  être 
aussi  considérable ,  à  beaucoup  près ,  pour  des  prisons 
où  chaque  détenu  séjourne  au  moins  une  année  ,  que 
pour  des  maisons  d'arrêt  et  de  justice. 


Ces  derniers  faits  sont  ceux  de  la  mortalité  dans  les 
l^risons  ordinaires.  Ils  résultent  de  tableaux  qui  n'ont  pas 
été  rédigés  pour  les  mêmes  années  ni  pour  des  périodes 
toujours  assez  longues ,  parce  que  l'administration  n'a 
point  pensé  jusqu'ici  à  recueillir  tous  les  renseignemens 
importans  qui  concernent  les  individus  enfermés  dans 
les  prisons  dont  il  s'agit  ;  mais  on  ne  lui  fera  pas  le  même 
reproche  pour  les  forçats.  Les  notes  que  l'on  tient  sur 
eux  dans  les  quatre  ports  du  royaume  où  sont  établis  les 
bagnes ,  ont  permis  à  son  excellence  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, ministre  de  la  marine ,  de  faire  faire  pour  moi, 
dans  ses  bureaux»  un  travail  extrêmement  curieux  pour 
l'objet  de  mes  recherches. 

Avant  d'en  indiquer  les  résultats ,  je  dois  dire  quel- 
ques mots  des  conditions  dans  lesquelles  vivent  les  con- 
damnée détenus  dans  nos  bagnes. 

Réputés  les  plus  criminels ,  les  plus  pervers  des  pri- 
sonniers ,  soumis  à  im  régime  de  rigueur  extrême ,  mar- 
qués avec  un  fer  chaud  du  sceau  ineffaçable  de  l'infii- 
mie  »  enchaînés  deux  à  deux ,  traités  comme  des  bêtes 
féroces ,  ils  ont  cependant ,  à  certains  égards ,  surtout 


(i)  Voir  le  Moniteur  du  20  janvier  i8ag. 


»/ 


ponr  de^  gens  profcadément  ifnmoraik  que  ne  sanraient 
toucher  ni  la  honte  à  le  repentir,  une  existence  beau- 
coup plus  tolérahle  que  celle  des  autres  prisonniers  :  ils 
font  de  l'exercice  en  plein  air ,  ils  sont  mieux  nourris , 
mieux  vêtus ,  bien  soignés  dans  leurs  maladies  ;  ils  ont 
même ,  quand  ils  travaillent ,  de  la  viande  deux  fois  par 
semaine,  et  chaque  jour  du  vin»  de  la  bière  ou  du 
cidre  (i). 

Leur  mortalité  a  été ,  terme  moyen  annuel  : 

!•  Dans  le  bagne  de  Rochefort ,  de  i   sur   25. oi 


■^i"w* 


(i)  La  ration  se  compose  par  homme  et  par  jour,  pour 
ceux  qui  sont  valides ,  d'une  livre  quatorze  onces  de  pain 
frais,  confectionné  généralement  arec  des  farines  de  fro- 
ment épurées  à  douze  pour  cent  ,  ou  bien  d'une  lifrc  sept 
onces  de  biscuit ,  avec  une  once  de  fromage;  en  outre,  de 
légumes  secs ,  et  pour  ceux  qui  sont  au  travail ,  d'un  demi- 
litre  de  vin  (  48  centilitres) ,  ou  le  double  en  bière  ou 
cidre.  Avec  une  ration  moins  forte  en  pain  et  en  vin ,  le$ 
forçats  invalides  ont  de  la  viande  quatre  fois  par  semaine* 
(  Extrait  de  V ordonnance  du  Roi  qui  détermine  une  nouvelle 
composition  des  rations  en  usage  dans  le  département  de  la 
marine,  en  date  du  5  février  i8a3.)D'un  autre  côté, 
suivant  les  réglemens ,  dans  les  mafsons  d'arrêt,  de  jus- 
tice et  de  correction,  les  détenus  doivent  recevoir  par 
jour  une  livre  et  demie  de  pain  dit  de  ménage,  avec  une 
soupe  aux  légumes;  et,  en  outre,  dans  les  maisons  cen- 
trales ,  quand  ils  travaillent  dans  des  ateliers  ,  deux  onces 
de  pain  blanc  pour  la  soupe  ,  une  portion  de  légumes  ou 
racines  ,  et  une  fois  par  semaine  de  la  viande  et  une  portion 
de  riz.  (Voir,  dans  \t  Moniteur  du  ao  janvier  iSag,  le 
Rapport  de  son  eœcellence  le  ministre  de  C intérieur  au,  conseil, 
général  des  prisons,  ) 
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fMii^llil  |gi6»  iâ}7  §t  }8i8;  sur  7.^^  ^tiâ^z^l  h$ 
ciaq  am^néo^  s}nya^^\es;mVi  i4*sS^ depuis  4824  jusqu'à 
1^%^,  e^,  durant;  doius^  années  con$4puU¥6«»  de  \  m 

2*  Dans  le  bagne  de  Toulon,  de  1  sur  20.55.  Elle  a 
progressivement  augmenté ,  ou  k  peu  près ,  depuis  1 8 1 B , 
^u'éHé  était  de  1  sur  5 1  jusqu'à  1827  qu'elle  a  été  de  1 
€ur  18. 

5"^  Dans  le  l)agne  de  Çrest  9  de  }  sqr  55i56  de 
1816  à  1820;  sur  23.28  de  1820  à  1826;  sur 
d5.48^  ^n  1826  et  1827^  enfin,  pendant  les  douze 
années,  de  1  Sur  27.06. 

4^  £^  dana  U  bagne  d^  Lorieqt,  de  1  6iir  44- 90 
depuis  1816  jusqu'à  1820  ;  sur  3i.g7  les  quatre  années 
suivantes;  sur  6o«56  de  i8a4  ^  1828, et  sur  Sg.  17  pour 
les  douze  années.  (  N*  1  o*.  ) 

Le  bagne  de  Rochefort  occupe  un  emplacement  très- 
mâlsain  ,  ce  quj  explique  sa  forte  mortalité ,  et  ceux 
de  Brest  et  de  Lorient  des  localités  tout-à-fait  sajubres, 
P^rmi  ces  derniers  çeli^i  de  Lprie^t  e§t  le  uioin$  popu- 
1qu3^,  particulièrement  4^puis  1824  qu'il  est  exçlusiye- 
menï  aiSepté  au:!^  milits^ires  condamnés  pour  insubordi- 
nat^ioi) ,  espèce  d'I^onimes  que  notre  code  confond  avec 
If^  voleurs ,  les  faussaires ,  les  assassins ,  en  leur  appli- 
quant une  peine  commune ,  mais  que  l'opinion  publique 
en  distinguera  toujoiors. 

Ainsi ,  nous  voyons  toujours ,  daps  la  série  des  faitç 
que  je  viens  de  rapporter,  les  mendians  mourir  en  pro- 
portion beaucoup  plus  forte  que  les  autres  détenus, 
et ,  pour  ces  derniers ,  la  mortalité  être  plus  grande  de^n» 
les  maisons  centrales  de  détention ,  c'ç§^t-Vdiçfe  B^ïVH 
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les  oofidaninés ,  que  dans  les  maisons  d'airrét  et  dç  ju|- 
tice ,  ou  parmi  les  accusés. 

On  conçoit  que  les  détenus  éloighés  de  leurs  familles 
doivent  en  reoeyoir  moins  de  secours  que  les  autres ,  et 
que ,  conséquemment ,  ce  qui  a  été  dit  des  prisonniers 
les  plus  pauvres  leur  est  plus  ou  moins  applicable  i  mais 
c'est  inutilement  que  j'ai  cherché  quelque  chose  de  pela- 
tif  à  la  difTérence  dont  il  s'agit.  J'ai  trouvé  toutefois  que 
dans  la  maison  centrale  de  détention  de  Montpellier ,  il 
y  avait  eu,  en  i8â2 ,  un  décès  sur  s4*7^  détenus  du^é-? 
partement  de  l'Hérault,  et  sur  8.92  du  département  voi- 
sin qiii ,  après  l'Hérault  »  y  a  compté  proportionnelle? 
ment  le  moins  de  morts  (1).  On  observera  que  ees  der- 
niers faits ,  qui  ne  sauraient  servir  seuls  h  autoriser  une 
conclusion  quelconque ,  indiquent  une  même  tendahca 
que  les  précédons  et  conduisent  aux  mêmes  vues. 

§  IH«  Différences  dans  la  mortalité  des  ppUonnUps ,  qui 
doivent  être  attribuées  à  l'administration  des  pviêên^ 

Voici  maintenant  d'autres  résultats  dont  k^  iiSS^* 
rençes  non  pioius  énormes  doivent  êtrci  ^ttri})i|ées  ^  pow 
la  majeure  partie ,  non  à  l'espèce  différei^te  de,âi  indivi- 
dus ,  mais  à  l'adoiinistratiou  ou  bien  à  des  circonst^pce^ 
qu'il  dépend  de  sa  volonté  de  changer  con^fn^  d^  con- 
server. Les  deux  extrêmes  nous  sont  fournis ,  l'un  par  les 
dépôts  de  mendicité  du  royaume  des  Pays-Bas ,  par  le 
bagne  de  Lorient ,  par  la  maison  d'arrêt  de  Versailles ,  et 
Tautre  par  la  prison  de  Pau ,  telle  qu'elle  existait  il  y  4. 


(1)  Voir  la  StatistUiue  déjà  citée  du  dépmrtemmt  4$  tHén 
rault,  page  434- 
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quelques  années.  Mais  avant  de  les  faire  connaître  »  di- 
sons que  la  mortalité  moyenne  des  deux  prisons  réunies 
deMetz  dont  j'ai  parlé ,  a  été  de  i  sur  4*o5  en  1801,  sur 
5*o8  en  iSos,  et  sur  7.02  en  i8o3.  Veut-on  savoir  quelle 
a  été  la  cause  de  cette  amélioration  progressive  ?  Un  an- 
cien préfet  de  la  Moselle,  M.  Golchen,  nous  Tapprend 
dans^un  rapport  adressé  au  ministre  de  l'intérieur.  «  On 
idt»  dit-il  (ce  sont  ses  propres  expressions  )  Ja  mortalité 
diminuer  à  mesure  qu'une  bonne  police ,  une  nourriture 
plys  saine  et  plus  abondante»  une  plus  grande  propreté 
dans  les  vêtemens ,  furent  introduits  par  l'obligation  im- 
posée aux  détenus  de  travailler  (i  ).  »  Ainsi ,  de  si  grands 
avantages  pour  la  santé  et  la  vie  des  prisonniers  parais- 
sant dus  à  la  seule  introduction  du  travail,  ou,  en  défi- 
nitive ,  à  un  arrêté  de  l'administration  locale. 

Commençons  l'examen  des  faits  qui  honorent  le  plus 
l'administration ,  ou  dont  il  faut  au  contraire  lui  &ire 
reproche ,  par  les  dépôts  de  mendicité  du  royaume  des 
Pays-BaSé 

Ce  que  je  vais  dire  de  ces  dépôts  est  tiré  d'un  rapport 
inédit  qui  a  été  présenté  à  sa  majesté  te  roi  des  Pays-Bas 
par  M.  le  conseiller  d'état ,  baron  de  Keverberg.  J'ea 
dois  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  de  Kever- 
berg et  à  celle  de  M.  Quetelet,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie  à  Bruxelles  (2).  Il  en  résulte  que 


(1)  Voir  Archives  stathligues  de  la  France,  publiées  par 
M.  Alex.  Deferriêre ,  deuxième  livraison ,  le  rapport  en  date 
du  11  nivôse  an  xii,  page  4^3. 

(2)  Un  extrait  de  ce  rapport ,  beaucoup  moins  détaillé 
que  celui  que  je  donne  j  a  ^  depuis  la  rédaction  de  mon  me 
moire  ^  été  publié  par  M.  Quetelet. 
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U mortalité  sûicyetine  annuelle  a  été»  dans  tous  les  dé- 
pôts de  mendicité  du  royaume  des  Pays-Bas  (1) ,  depuis 
181 1  jusque  et  compris  1822 ,  savoir  :   ^ 
De  1  sur     6,68  à  Mons; 
6,85  à  Hoom  ; 
8.01  à  Hoogstraten; 
8.79  à  Namur; 

i5.57  à  Lacambre»  près  de  Bruxelles  ; 
22.41  à  Bruges; 
57.75  à  Reckheim; 
Et,  dans  les  sept  dépôts  réunis,  de  1  sur  8.91 ,  ou, 
en  indiquant  les  résultats  année  par  année , 
De  1   sur     8.86  en  181 1;. 
7.39  en  1812  ; 
8.55  en  i8i3; 
7.62  en  i8i4; 
8.2S^  en  i8i5; 
9.27  en  1816; 
5.49  en  1817; 
6.79  en  1818; 
9.29  en   1819; 
12.18  en  1820; 
14*87  en  1821; 
i4.5i  en  1822.  (N*  11.) 
Bemarquons  ici  que  le  maximum  des  décès  tombe 
en  1817,  ^niiée  de  misère  et  de  mauvaise  nourçiture> 
par  suite  de  la  mauvaise  récolte  de  1 816  ;  qu'à  dater  d'a- 
lors leur  proportion  diminue  beaucoup  tous  les  ans  jus- 

■I      *  Il   ■■  ■!    ■     Il     I  ■  I  I     I        II  fc—^l— ——«———■     ' 

(1)  Y  OIT  Recherches  sur  ta  population,  tes  naissances  ,  tes 
décès  j  tes  prisons ,  les  dépôts  de  mendicité ,  etc.  ,  dans  te 
royaume  des  Pays-Bas,  pages  3a*36  dé  Tédit.  iQ-4'** 
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qu'à  iSsfli,  et  qu'elle  n'a  pas  une  seule  fois,  ni  clans  un 
seul  endroit  ^  égalé  la  mortalité  moyenne  de  celui  des 
cinq  dépôts  di^Ia  France  où  nous  l'aTons  vue  la  moins 
forte;  d'où  Ton  doit  conclure  que  Aam  le  royaume  des 
Pays-Bas  le  sort  des  mendians  est  ou  était  moins  malheu> 
reux  que  chez  nous,  et  les  dépôts  de  mendicité  bien  meil- 
leurs. Remarquons  encore  qu'une  mortalité  moyenne 
afinuelld  »  dans  ces  établissemens ,  d'un  individu  sur  plus 
de  22,  telle  est  celle. des  dépôts  de  Bruges  et  de  Rec- 
kheim ,  ne  saurait  être  citée  comme  un  exemple  de  ce 
qu'on  pourrait  obtenir;  car  il  parait  certain ,  quelques 
suppositions  que  Ton  veuille  admettre ,  qu'une^  longue 
période  ou  bien  une  population  considérable  ne  fourni- 
rait pas  des  résultats  aussi  avantageux. 

Quant  aux  forçats  du  bagne  de  Lorient ,  j'ai  déjà  fait 
connaître  la  petite  proportion  de  leurs  décès.  La  remarque 
que  l'on  vient  de  lire  relativement  aA:  dépôts  de  mendi- 
cité de  Reckheim  et  de  Bjruges  leur  est  en  partie  appli- 
cable, du  moins  pour  les  années  1824»  1826,  1826 
et  1827.  Toutefois  leur  mortalité  est  plus  forte  qu'elle  ne 
le  paraît  d'abord,  car  tous  les  forçat^  âgés  de  70  ans  ac- 
complis sont  retirés  des  bagnes.  Mais,  d'un  autre  côté, 
il  n'y  a  point  parmi  eux  d'enfans  de  la  à  16  ans,  âge 
auquel  la  vie  prp]^|ible  est  très  longue. 

Enfin ,  sans  aççordei*  aux  résultats  de  la  nouvelle  xmi- 
son  d'arrêt  de  Yeorstailles  plus  de  valeur  qu'ils  n'^i  oui 
rèellcoç^Qt ,  h  cause  de  la  population  et  de  la  période 
qvu  le^  donne ,  toujours,  est-il  qu'on  y  compte  un  décès 
aûuuçl^  terme  moyen ,  sur  1 09  détenus ,  pour  les  années 
%823^  1&24,  iSeSet  1826.  (N°  12.) 

Nous  arrivons  inaintenaAt  à  la  prison ,  ou  maison  d'ar- 
rêt et  dç  juÂtioe  de  Pau.  Qu'on  s^  représente  une  viailjb 
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tour  conpée  en  quatise  étages  ,  n'^ayaiit  len  ifitérlear 
éclairé  que  par  les  ouyertures  élroiles  de  meurtpièMS 
tranchées  dans  des  murailles  très-épaisses  et  très-liii- 
mides ,  n'offrant  à  une  soixantaiqe  de  détenus ,  ppw 
prendre  Voivy  que  la  petite  plate-forQie  qui  la  termine» 
Qu'on  se  figure  ces  malheureux  échelonnés  sur  les  mar- 
ches de  i'escalier,  attendant  avee  impatienee  que  ceux 
qui  respiraient  aux  meurtrières  leur  fassent  place  (i). 
Qu'on  ajoute  à  une  telle  localité  l'oisivefé  forcée ,  une 
ehétiye  nourriture ,  un  lit  de  paille  souvent  cerrompue» 
que  les  prisonniers  se  disputaient ,  pour  ainsi  dire ,  avee 
les  insectes  les  plus  dégoûtans ,  et  Pon  f  nra  lUdée  de  la 
pnscn  établie  dans  le  berceau  même  de  Henri  IV.  Aussi 
la  mortalité  y  pendant  la  période  de  1804  à  1819,  y 
a-t-elle  été 9  terme  pinyen  annuel,  de  1  sur  S. 9a,  c'est» 
à-dire  à  peu  près  conmie  dans  le  dépôt  de  men^ieité  de 
Saînt-Denis ,  pas  moindre.  (N*^  i3.  )  Et  pourtant  la  pri^- 
son  de  Pau  n'était  pas  un  dépôt  de  mendiotté ,  mais  une 
maison  d'arrêt  et  de  justice ,  mais  une  prison  telle  que 
dans  celle»  de  JParis  qin  ont  la  même  destination ,  nous 
ayons  vu  qu'il  n'est  mort  annuiallemeat  qu'un  inlKvidii 
sur  32,o6  et  4o.88. 

On  se  demande  conmient  une  priion  ausai  heiprible  $( 
pu  exister  jusqu'à  ces  dernières  années*  A  cette  ques^ 
tion  9  je  réponds  que  c'est  parce  qu'en  n*a  jamais  c<»nu 
qu'une  partie  du  maL  Le  tableau  que  j'ai  copié  ofike 
bien  toutes  les  données  nécessaires  pour  arriver  à  la  oen^ 
aaissanee  exacte  de  la  populatioçi  moyenne ,  nais  11 
ne  l'indique  point.  L'employé  qui  a  dressé  ce  tablestu 

(1)  Voir  Réflexions  tCun  citoyen  sur  les  prisQWk  »  pM' 
M.  Alphonse  Michaad,  ps^ges  &et  si^ivaqtis. 


et  le  haut  fonctionnaire  qui  Ta  signé  »  n'ont  jamais  exa« 
miné  les  faits  sous  le  même  rapport  que  moi.  Grâces 
soient  rendues  au  conseil  général  des  prisons  I  il  a  fait 
supprimer  celle  que  je  viens  de  décrire.  S'il  fiûsait  dres- 
ser des  états  rédigés  de  manière  à  montrer  la  propor- 
tion annuelle  des  décès  ,  non  relativement  au  nomlire 
de  tous  ceux  qui  apparaissent  dans  les  prisons  (nous 
^Tons  vu  quelle  déception  peut  en  résulter) ,  mais  rela- 
tivement à  la  population  moyemie ,  il  aurait ,  en  tenant 
compte  de  l'espèce  des  prisonniers ,  des  documens  cer- 
tains et  comparatifs  sur  la  tenue  et  la  bonté  ou  l'insalu- 
brité de  chaque  prison. 

£n  Angleterre ,  il  est  enjoint  aux  schérifs  d'adresser 
au  gouvernement  des  états  qui  sont  propres ,  par  tous 
les  renseignemens  qu'ils  fournissent  »  à  £iire  bien  appré- 
cier la  position  physique  et  morale  des  détenus»  mais  qui 
laissent  à  désirer  que  la  mortalité  soit  rapportée  à  la  po- 
pulation moyenne.  Ces  états  ont  été  mis  sous  les  yeux 
du  parlement  en  iSsS  (i)« 

^  Les  fiiits  rapportés  jusqu'ici  de  la  mortalité  dans  les 
prisons ,  montrent,  ce  me  semble ,  que  si  une  adminis- 
tration ,  quelque  sage ,  quelque  éclairée  qu'on  la  sup- 
pose, quel  que  soit  le  zèle  qui  l'anime,  quels  *que  soient 
les  efforts  qu'elle  &sse,  ne  peut  assurer  aux  détenus  les 
chances  de  vie  qu'ils  auraient  en  liberté ,  ni  arrêter  les 
effets  des  atteintes  profondes  portées  à  leur  santé  par  les 
privations  et  les  misères  ,  elle  a  néanmoins  une  puis- 
sance immense  sur  eux ,  et  qu'ils  vivront  ou  mourront , 

(i)  Ils  sont  insérés  dans  les  rapports  extrêmement  curieux 
du  comité  de  la  société  des  prisons  de  Londres  ,  principa- 
lement dans  les  sixième  et  septième. 
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pour  la  plupart ,  sdloa  qu'elle  le  voudra.  Les  prisom  de 
Rouen ,  de  Metz ,  le  bagne  de  Lorient ,.  la  maison  d*ai^ 
rêt  et  de  justice  de  Pau ,  etc.  »  en  sont  des  exemples  bien 
remarquables.  La  nouvelle  prison  de  cette  dernière  ville, 
comparée  à  Tancienne,  en  serait  aussi  un ,  si  j'avais, pu 
me.  procurer  sur  elle  les  mêmes  documens  ;  mais  voici 
une  autre  preuve  bien  frappante  : 

La  prbon  de  Yilvorde ,  Tune  des  meilleures  connue 
par  sa  situation ,  sa  grandeur  et  surtout  par  sa  distri- 
bution 9  était  régie  avec  une  grande  négligence ,  lorsque 
M.  Chaban  »  préfet  de  Tanpien  département  de  la  Dyle , 
et  M.  Rouppe»  inspecteur-général  de  cette  prison,  adop- 
tèrent des  mesures  du  bon  choix  et  de  l'efficacité  des- 
quelles on  jugera  par  les  résultats  suivans  : 

La  mortalité  annuelle  ,  rapportée  à  la  population 
moyenne ,  telle  qu'on  peut  la  déduire ,  approximative  • 
ment  il  est  vrai ,  d'un  tableau  officiel  que  j'ai  sous  les 
eyeux  9  était ,  savoir  : 

En  1 802  ,  époque  de  la  plus  mauvaise  tenue ,  on  hésite 
k  le  croire ,  d'un  prisonnier  sur  1  i/4 ,  ou  plus  exacte- 
menty  sur  1.27; 

En  i8o5 ,  d^un  sur  !  2/3 ,  en  d^autres  termes  ,  sur 
1*67; 

En  1 8o4 ,  d'un  sur  un  peu  moins  de  deux ,  ou  sur 

En  i8o5  9  année  où  commencèrent  les  -améliorations , 
elle  fat  d'un  sur  7. 77  ; 

En  1806  9  d'un  sur  2o.3i; 

Et  en  1807  9  année  0(1  déjà  toutes  les  améliorations 
.  étaient  introduites,  d'un  sur  5o.36,  (N*  i40 

Cependant ,  dans  cette  période  de  six  années ,  les  élé- 
mens  de  la  population  n'ont  point  changé  :  c'étaient  tou- 


jdms  lai  mêlotes  tinsses  de  {Irisonc^s  ^  el  hw  tlofisbre 
a  tliHijoursété  en  augmebtaht.  Ajoutons  qu'il  paraît  qu'en 
i8o9  ^  année  delà  plus  forte  mortalité»  ils  furent  nourris 
atée  du  pain  fait  de  seigle  ei^oté  (i)* 

^AprèS  dss  derniers  faits  »  qu'aurais-je  à  dire  pour  mon- 
trer la  puissance  de  l'administration  ?  Je  ne  crois  point 
que  Temprisonnement  soit  toujours  une  barbarie  »  mais 
presque  toujours  la  ifaauyaise  tenue  des  prisons  le  rend 
ieh  Ceux  qui  se  sont  occupés  du  sort  dés  prisonniers 
n'ajailt  jamais  fait  dé  recherches  du  genre  de  celIes-K^i, 
ce  qu'ils  en  ont  dit  a  paru  trop  souvent  dicté  par  ude  sen- 
sibilité déclamatoire.  Mais  lorsque  l'on  compte  les  hom- 
mes et  que  l'on  détermine  la  proportion  annuelle  de  leurs 
décès  y  tout  se  réduit  alors  à  un  simple  calcul  dont  il  faut 
rérifler  les  élémens.  S'il  est  exact ,  tout  le  mal  ou  tout  le 
bien  que  le  chiffre  exprime  est  réel. 


(i)  Je  n'ai  point  la  ce  dernier  fait  dans  le  rapport  de 
M.  Rouppe  (yoir  le  tableau  n"  i4}^  mais  dans  un  rapport 
au  préfet  du  département  inséré  dans  les  Annales  ou  bien 
dans  les  Archives  de  statistique.  J'ai  égaré  la  note  de  la  source 
bû  je  l'aï  pris. 
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§■  IVi  EvaUudion  de  l'Inflaenee  de  Vemprisûimeinent 

la  vie  des  détenus* 


L'âge  de  la  très-grande  majorité  des  prisonniers  tôrie 
entre  yingt  et  cinquante  ans.  Mais  ce  fait  ne  sàttràif  don^ 
ner  une  idée  un  peu  exacte  de  l'influence  de  Teilipri- 
sonnement  sur  la  vie,  du  des  conditions  dans  lesquelles  se 
trourent  les  détenus,  si  l'on  ne  connaît  mieux  leurs  âgëi; 
Or^  on  sait  bien  peu  choses  sur  ce  sujet.  C'est  pDut^qUOÎ 
je  vais  tâcher  de  l'éclairer ,  en  faisant  toutefois  abstrac-^ 
tien  des  indigens  que  renferment  les  dépôts  de  metP 
dicité* 

Nous  voyons ,  par  les  deux  Comptes  générauûi  de  V Ad- 
ministration de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  les 
années  1826  et  1827,  qui  ont  été  publiés  par  Mé  le 
garde-des-sceaux  ,  que  l'âge  moyen  des  accusés  pour- 
suivis dans  tout  le  royaume  pour  des  crimes ,  a  été  dé 
32.3i  ans  (N'  i5). 

Cet  âge  moyen  étant  celui  des  accusés ,  doit  être  au- 
dessous  de  celui  des  condamnés. 

Voici  maintenant  pour  ceux-ci. 

Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Ârdit ,  ancien  d!ree<< 
leur  de  la  maison  centrale  de  détention  de  Melun ,  et 
actuellement  chef  du  bureau  des  prisons  au  îninisièië 
de  l'intérieur ,  la  communication  d'un  tableau  qui  offre  ^ 
pour  la  prison  que  je  viens  de  nommer ,  le  nombre  des 
condamnés  entrés  pendant  la  période  de  1 810  à  181g  in- 
clusivement, et  duquel  il  résulte  que  leur  âge  moyen ,  au 
moment  de  la  condamipation^a  été  de3o.4o  ans  (N"*  16  )« 
Mais  M,  Ardit  ayant  constaté  (l'on  va  tout  à  l'heure 
en  avoir  la  preuve  )  que  les  prisonniers  qui  mouraient 


^4  MORTAlITfi 

dans  la  maison  centrale  de  Melun  y  séjournaient  à  grande 
peine ,  terme  commun ,  deux  ans  et  un  mois  »  il  en  ré- 
suite encore ,  en  supposant  que  le  transfëredient  dans  la 
prison  dont  il  s'agit,  avait  Heu  plus  de  six  mois  après  la 
condami^ation  ,Ge  qui  doit  être  évidemment  exagéré,  que 
Tâge  moyen  des  détenus  y  était  de  trente-trois  ans  ou  en* 
vîron. 

On  remarquera  que,  contre  toute  attente,  Tâge  moyen 
de  ces  condamnés,  au  moment  du  jugement ,  était  d'en- 
viron deux  ans  au-dessous  de  celui  de  lous  les  accusés 
de  la  France*  La  raison  en  tiendrait-elle  aux  départemens 
qui  fournissaient  les  prisonniers  de  Melun,  à  la  diffé- 
rence des  années  qui  ont  donné  les  deux  résultats ,  ou 
bien  encore  à  ce  que  les  véritables  coupables  sont  d'or- 
dinaire plus  jeunes  que  beaucoup  d'accusés  impliqués 
dai^s  les  affaires  criminelles  ? 

Je  ne  saurais  résoudre  ces  questions;  mais  ce  que  je 
sais  très-bien ,  c'est  que  les  forçats  étant  très-souvent 
repris  pour  cause  de  récidive,  et,  de  plus,  étant  les 
prisonniers  condamnés  aux  plus  longues  peines,  pour 
ces  raisons  leur  âge  moyen  est  plus  élevé  que  celui  des 
autres  ;  et  cependant ,  je  trouve ,  d'après  douze  classe- 
mens  de  tous  les  forçats  de  nos  bagnes ,  faits  à  différentes 
époques,  depuis  le  i"  juillet  1820  jusqu'au  1*' jan- 
wer  1827,  classeméns  dont  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
marine  a  bien  voulu  m'adresser  les  résultats ,  que  leur 
âge  moyen  est  de  34*52  ans,  ou  trente-quatre  ans  six 
mois  et  une  semaine ,  à  très-peu  près.  (N^  1 7). 
.  En  admettant,  pour  comparer  la  mortalité  des  pri- 
*8onniers  à  celle  des  gens  libres  des  mêmes  âges,  que 
trente-cinq  ans  est  leur  a^ge  moyen ,  nous  sommes  donc 
certains»  puisque  les  forçats,  qui  sont  les  plus  âgés»  n'ont , 
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terme  commun ,  que  trente-quatre  ans  six  mois  et  une 
semaine;  que,  loin  d'exagérer  en  quoi  que  ce  soit  la 
proportion  de  leurs  décès,  nous  Tatténuons  (i). 

Ainsi,  l'âge  moyen  des  prisonniers  est  bien  certaine- 
ment au-dessous  de  trente-cinq  ans ,  si  Ton  rejette  du 
calcul  les  dépôts  de  mendicité;    mais  supposons-le  de 
trente-cinq  ans.  Or ,  d'après  la  loi  de  la  mortalité  -  en 
France,  établie  par  M.  Duvillard  (et  dans  l'état  actuel 

(i)  Je  citerai  encore  deux  exemples  : 

1^  Les  condamnés  détenus  en  1822,  iSsS  et  i8a4dan3 
la  geôle  de  Philadelphie  (Etats-Unis  d'Amérique  )  9  avaient 
un  âge  moyen  au-dessous  de  5o  ans  9-  comme  le  démontre 
le  classement  suivant  : 


• 

1822 

1823 

1824 

TOTAL. 

Agés  de  moins  de  21  ans. 

52 

72 

58 

182 

De  21  ans  à  3o  ans. 

i5i 

143 

122 

416 

De  5o  ans  à  4o  ans. 

72 

67 

79 

218 

Au  dessus  de  Ao  ans. 

•     1 

55 

49 

28 

l32 

(Yoy.  la  Revue  américaine ,  année  1827,  n'  XII ,  p.  535.) 
Enfin,  dans  la  maison  pénitentiaire  de  Millbank,  en  An- 
gleterre, durant  le  cours  de  l'année  1827,1250  individus 
âgés  de  moins  de  ai  ans  ont  été  écroués,  et  1770,  pas 
plus  9  au  dessus  de  cet  âge.  (Voyez  le  Bulletin  des  Sciences 
géographiques  et  statistiques ,  publié  sous  la  direction  '  de 
H.  de  Ferussac ,  cahier  de  mai  1828 ,  page  5o.  ] 

Ces  résultats  prouvent  qu'en  supposant  qu'en  France 
l'âge  moyen  des  prisonniers  est  de  55  ans,  j'atténue  leur 
mortalité  réelle  ;  car,  malgré  la  différence  des  climats  et  de^ 
institutions ,  l'âge  des  passions  violentes  qui  conduîseni  aux 
crimes  doit  être  partout  à  peu  près  le  même. 

Je  n'ai  pu  me  procuror  d*ailleurs  aucun  fait  qui  jette 
du  )our  sur  l'âge  des  prisonniers. 

5 


«elle  loi  «tgèiie  ia  pi^poptian  4e$  «ié^ès  )  »  il  90  meuii 
g«èi«  9  par  chaque  année  »  qu'un  cinquai^t^-buitième  et 
demi  des  vivons  de  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Ëtcepeadju^^ 
néuft  avons  vu  qu'il  est  mort  annuellement  >  termes 
fiio^ns  des  périedas  dont  nous  avons  examiiné  les  résul- 
tats y  UB  individu  : 

Siu»  6o.S6»  44>9o  ^^  ^1*97  >  d^ns  lo  hag^e  deLar 
rient; 

Sur  So.eSy  a3.34  et  6.46»  à  Rouen ,  dans  la  maison 
de  justice  et  le  Bicétra  réunis  (i). 
Sup  47*00  dans  la  maison  d'arrêt  deSaint-FIourj 
Sur  43  »  §4»  Si  et  19  à  LjQXk,  dans  les  maisons  réu- 
nies ^  détention  y  d'arrêt  et  de  justice  ; 
Sur  35.56  ,  25*48  et  23.28  dans  le  bagne  de  Brest; 
Sur  35.07  ®*  7*9^  ^2^®  ^^^  maisons  d'arrêt,  de  cor- 
rçtction  et  de  justice  de  Toulouse  ; 

Sur  3i  et  jusqu^à  sur  18 ,  dans  le  bagne  de  Toulon  ; 
Sur  25.01  >  i4-28  et  7.53  dans  le  bagne  de  Roche- 
fort; 

Sur  a 3  dans  les  prisons  de  Paris,  prises  toutes  en- 
semble; 

Sur  22.66 ,  14*76  et  6.92  dans  la  maison  centrale  de 
détention  de  Melun; 

Spp  i4*4o  et  9.10  dans  la  maison  centrale  de  déten- 
tion de  Beaulieu; 
Sur  12.46  et  9*22  dans  cellede  Gaillon; 
Siur  9.87  dans  la  maison  centrale  de  détention  de 
Hiom; 

Et  sur  3.92  dans  l'ancienne  maison  d'arrêt  et  de  jus- 
tice de  Pau. 


»■• 


(i)  De  1821  à  18265  de  i8i5  à  iSsii  9  et  avant  i8i5. 
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Sî,  à  faide  de  ces  proporttoB»  dbsdéeèi  et  dafe  loi 
citée ,  de  M.  Duvillard ,  op  voulait  estimer  VigB  Bioyeo 
des  prisonniers»  au  lieu  de  treate-cûiq  ans  »  on  iroore- 
rait»6aToir: 

A  Lorient ,  35  ans  et  demi.,  4^  ^  ^4  ^^^  i  car  ce  n'tsl 
pas  arant  ces  âges  qu'il  meurt,  dans  lé  coors  d'une 
utnée ,  un  individu  sur  6o  et  demi ,  sur  i^ié^mar  i%. 

A  Rouen,  4^  ^Q^f  ^  ^^  79* 

A  Saini-Floor ,  44  ^  4^  sms. 

A  Lyon ,  depuis  47  jusqu'à  6S  ans. 

A  Brest  y  Sa  à  58  et  6a  ans* 

A  Toulouse,  52  ans  et  76. 

A  Toulon  »  depuis  54  ans  et:  demi  jusqu'à  64- 

ARo^elbrt ,  5^,  68  et  77  ans« 

A  Paris,  60  ans;  car  ce  n'est  pas  avant  eet  âge  qn'ï 
meurt  par  année  un  vingt-troisième  des  Ladividas»  C^est 
aujourd'hui  55  à  54  ans. 

En  18^7,  dans  nos  musons  centrales  de  détention, 
près  de  6i^ea  si^posant  que  Ton  ait  calculé  la  mi^taUlè 
conformément  à  la  règle  suivie  dans  ce  travaiL 

A  Ifelun ,  60  ans  et  demi ,  67  et  78* 

A  Beaulieu  »  67  ans  et  demi  et  74» 

A  Gaîllon,  7oana  et  74» 

ARiooa,  73  ans. 

Et  à  Pau ,  prison  de  simples  accusés ,  ^5  ans  ;  car  ce 
n'est  pas  avant  95  ans  que  dans  le  cours  d'une  année,  1 
flîeert  un  individu  sur  5*93* 

Et  ajoutons  que  tous  ces  âges  moyens,  que  ferait  svp* 
poser  l'application  de  la  loi  de  M.  Duvillard ,  dinsânuant 
le  mortalité  réelle  des  prisonniers,  comparée  k  celle  des 
gess-libres;  car  cette  loi  résulte  d'observatifins  antérieures 
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à  1 788  ;  époque  où  la  mortalité  était  beaucoup  plasfotte 
qu'à  préseut. 

'^Donc;  si  Ton  pouvait  comparer  la  mortalité  des  mal-* 
heureux  qui  étaient  enfermés  dans  la  plupart  desprisoâis 
que  je  viens  de  nommer/  avec  la  mortalité  commune 
dans  toute  la  France ,  ils  auraient  perdu,/>en(/an^  letemps 
de  leur  emprisonnement  (je n'étends  point  ma  proposition 
au-delà) ,  les  chances  »  termes  ordinaires  »  de  17.  25  ou 
35  années  de  vie;  et  tandis  qu'ils  gagnaient  les  chances 
de  dix-huit  mois  dans  le  bagne  de  Lorient,  les  simples 
accusés  détenus  à  Pau  perdaient  celles  de  60.  années ,  pas 
moins. 

Certes ,  ceux  qui  administrent  la  justice ,  ne  se  sont 
jamais  douté  de  ces  faits*  Je  les  livre  à  leurs  méditations 
et  à  celles  de  tous  les  hommes  éclairés. 

Les  deux  résultats  principaux  que  manifestent  tous  les 
calculs,  savoir,  une  excessive  mortalité  dans  nos  prisons, 
et  l'amélioration  progressive  de  ces  établissemens  depuis 
environ  dix-huit  années ,  ressortent  très-bien  encore , 
pour  la  maison  centrale  de  détention  de  Melun  ,  de  re- 
cherches' inédites  et  cependant  dignes  d'être  publiées , 
qu'un  de  ses  anciens  directeurs,  M.  Ardlt ,  y  a  faites. 

Il  a  suivi,  à  l'aide  des  registres  d'écrou,  tous  les  hommes 
conda:mnés  à  un  an  et  plus  de  détention ,  qui  y  sont 
entrés  depuis  le  i*"'  janvier  1810  jusqu'au  1*' janvier  1820, 
et  reconnu  que  de  1.166,  il  n'en  restait,  au  i""' octobre 
1826,  que  cinq,  pas  plus.  Tous  les  autres  étaient  ou, soig 
tis  ou  morts. 

Il  a  trouvé  : 

i\  La  mortalité  des  condamnés  d'autant  plus  forte 
qu'ils  étaient  entrés  au  commencement  de  la  péiriode 
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dont  il  eiramlnait  les  résultats ,  d'autant  moindre  quHIs 
étaient  entrés  à  l^lfin  .  (N^  18.) 

s\  Que  cette  mortalité  avait  été,  sur  loo  prisonniers , 
savoir  : 

.Pour  ceux  condamnés  à  i  an  de  détention,  de  i3; 
pour  ceux  condamnés  à  2  ans ,  de  24  ^  (N*^  1 9) }  à  5  ans  » 

de  4s. 

Mais  comme  il  s'écoule  toujours  un  intervalle  de  temps 
plus  ou  moins  long  entre  le  jugement  qui  condamne  un 
homme  et  son  transfèrement  dans  la  prison  où  il  doit 
subir  sa  peine ,  et  comme ,  d'une  autre  part,  M.  Ardit 
compte  la  captivité  à  dater  du  jour  du  jugement ,  il  en 
résulte  que  ces  proportions  atténuent  la  mortalité  réelle 
des  condamnés ,  en  la  diminuant  de  tous  ceux  qui  sont 
décédés  avant  l'entrée  dans  la  maison  centrale  deMelun. 

Chacun  maintenant  peut  se  faire  une  idée  de  l'énorme 
di£férence  qui  existe ,  en  général ,  pour  les  chances  de 
vie,  entre  des  personnes  emprisonnées  et  des  personnes 
libres;  entre  des  personnes  emprisonnées  qui  sont  rtduites 
aux  seules  ressources  de  la  prison,  et  d'autres  qui  peuvent, 
avecleur  argent,  se  procurer  une  bonne  nourriture,  unlo- 
gement  à  part ,  etc.;  enfin ,  entre  des  détenus  dans  une 
bonne  prison  que  le  zèle,  l'intelligence  et  l'humanité  di- 
rigent ,  et  d'autres  qui  croupissent  dans  une  prison  dont 
l'insalubrité  inévitable  s'accroît  encore  par  la  mauvaise 
tenue* 
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S  V,   Causes  fyrincipales  de  l'excefgfû'  mortalité  des 

prisannkrs. 

L'insalubrité  inhérente  à  tant  de  maisons  qui  servent 
de  priftops  »  et  la  position  des  détenus  qui  s'y  trouvent 
séparés  du  reste  de  la  société ,  en  proie  à  des  affections 
tristes  de  l'âme  ,  et  souvent  livrés  à  l'habitude  de  la  mas- 
tupration,  concourent  certainement  à  produire  les  ma- 
Udieç  qui  régnent  si  fréquenunent  parmi  eux ,  et  les 
font  périr  en  si  grand  nombre.  Mais  les  causes  principa- 
les   de  cette  excessive  mortalité  sont  dans  le  peu  d'é- 
tendue des  prisons  relativement  à  leur  population»  ou 
dans  l'encombrement  »  la  malpropreté ,  le  mauvais  air 
qui  en  résultent,  mais  surtout,  je  le  crois»  dans  une  nomv 
riture  insoiSsante  »  moins  par  sa  quantité  que  parce 
qu'elle  est  trop  peu  variée  »  et  beaucoup  trop  souvent 
privée  de  viande.  Une  livre  et  demie  de  mauvais  pain , 
de  l'ew  et  une  soupe  écononiûque»  dite  à  la  Rumf(Mrt;« 
o'est  à  cela  que  se  borne  la  nourriture  quotidienne»  ou 
qu'elle  se  bornait  il  y  a  très-peu  de  temps  ^  dans  la  plu- 
part  des  prisons* 

L'expérience  a  bien  appris  que  la  ration  d'une  livre  et 

i/$mQ  de  pain  sui&t  généralement  à  la  subsistance  d'un 

bomme  qui  i^e  fait  pas  de  rudes  travaux»  surtout  quand 

il  peut  y  joindre  une  soupe.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompa 

point  :  la  personne  libre  qui  n'a  qu'un  pareil  régime ,  y 

joint  très-souvent  quelques  petits  alimens  ,  ou ,  suivant 

la  saison  »  un  fruit,  du  lait,  un  morceau  de  fromage,  etc.  » 

qui  manquent  au  prisonnier  ordinaire.  Et,  d'ailleurs,  des 

ouvriers  dans  la  forcé  de  l'âge  ne  seraient  presque  jamais 

suffisamment  nourris  avec  une  livre  et  demie  de  pain  :  je 
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h*en  veux  d'autre  preuve  que  la  dation  joûrnaBète  «êl 

forçats  (i).  .  . 

J'ai  voulu  savoir  quelle  est  l'biJliiion  dé  plndeur»  di- 
rtcteurs  ou  concierges  des  prisons ,  sur  lés  «iàUses  pri««- 
palés  de  la  forte  mortalité  dans  ces  étaWissémèns ,  et 
leur  réponse  à  mes  questions  a  étéqii'il  fallait  surtout  en 
accuser  le  régime  alimentaire.  îls  ont  toujours  tupstttti 
les  hommes  confiés  à  leur  garde ,  ceux  qui  se  proctirSlëiit 
des  alimens  que  ne  donne  point  la  maison ,  se  porttjf 
kaucoup  mieux  que  les  autres ,  quoique  soUmi*  A  (hl- 
leurs  à  des  circonstances  tout-ît-fait  semblables. 

j'en  citerai  un  exemple  :  i   iu* 

La  mortalité  étàil  très-forte  dans  U  maison  centrale  *J 
Bea;dieu ,  près  Caen  ,  avant  que  les  détenus  f  |Ms9eat , 
tous  les  jeudis ,  de  la  viande  et  de  la  »upe  grasse.  M.  Diey ; 
son  directeur  actuel,  a  eu  la  satisfection  d'^  diraitrt** 
encore  la  mortalité ,  en  apportant  Un  simple  èbangetirëtrt 
dans  la  distribution  des  vivtes.  Le  changement  floùt  H 
s'agît  consiste  h  faciliter  aux  prisonnier* ,  àWfe  l'à*- 
geflt  qu'on  leiir  donne  chaque  semaîtie ,  l'acAat  fftii* 
ration  de  viande  où  ragoût ,  et  d'une  iôtiteille ,  iaâi 


(i)  DéDt  là  étaiptfSition  «c  lit  *ltf*  iH  tiJéffidire»  tdl»  la 

wtttAt  ta  pftgé  iS. 
Beaucoup  de  personnes  vowdraieot  qae  les  prisstMiiaw 

ne  bussent  jamais  une  goutte  de  vin ,  de  cidre  ou  de  bière. 
Le  mal  n'est  pas  qu'ils  en  boivent ,  mais  dans  l'abus  qu'ils 
peuvent  en  faire;  et  quoi  qu'où  eU  ait  dit,  un  fégîAe  oûi- 
qùement  composé  de  pain  et  d'eau  ne  Sera  jainaîs  le  ptii* 
salubre  ni  le  plus  fortifiant.  Pour  bien  nourrir ,  les  aliniièn» 
doivent  toujours  être  un  peu  variés  ,  quelque  éiùipiés 
d'ailleurs  qu'ils  soietit 
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plus ,  de  cidre ,  les  dimanche ,  luadl  et  mardi.  Il  n'est 
pas  douteux,  m'écrivait  M.  le  docteur  Vingtrinier,  de 
Bouen ,  que.  ce  dermer  régime  est  convenable ,  puisqu'à 
Gaillon ,  où  les  prisonniers  se  trouvent  plus  grandement 
logés  dans  leurs  dortoirs  et  leurs  ateliers ,  où  la  position 
locale  est  encore  plus  belle  qu'à  Beaulieu  (  mais  où  le 
régime  alimentaire  est  strictement  celui  que  les  règle- 
mens  accordent  ) ,  la  mortalité  y  est  toujours  plus  con- 
sidérable (i). 

Ajoutons  que  l'époque  de  la  plus  forte  mortalité  dans 
les  prisons  de  Rouen ,  a  justement  été  celle  où  la  nour- 
riture était  la  moins  abondante.  En  18129  dans  le  Bi- 
cêtre  de  cette  ville ,  la  ration  de  pain  fut  réduite  à  une 
livre,  et, sur  une  population  moyenne  de  4gS  détenus, 
i35  moururent.  D'unjutre  côté,  la  mortalité  la  plus  épou- 
iKftntable  qu'ait  présentée  la  maison  de  détention  de  Yil- 
vorde ,  c'est-à-dire ,  la  mortalité  de  l'an  X ,  a  eu  lieu  à 
une  époque  où  le  seigle  ergoté  entrait  dans  la  composi- 
tion, du  pain  des  détenus.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les 
tableaux  qui  accompagnent  ce  Mémoire ,  on  est  frappé 
de  voir  l'année  1.817 ,  qui  a  succédé  à  une  mauvaise  ré- 
colte/chargée  presque  partout  d'un  très-grand  nombre 
de  décès. 

Enfin,  plusieurs  des  médecins  des  prisons  que  j'ai 
consultés ,  sont  également  d'avis  qu'il  faut  surtout  attri- 
buer la  grande  mortalité  qui  s'observe  dans  les  prisons 

(1)  La  preuve,  que  la  maison  d'arrêt  de  Beaulieu  est 
trop  petite,  c'est  qu'on  s'occupe  de  son  agrandissement. 
(  Voir  le  Rapport  fait  au  conseil  général  de  la  société  royale 
des  prisons,  lors  de  sa  dernière  assemblée  tenue  le  16  jan- 
vier 182g  y  dans  le  Moniteur  du  20  du  même  mois.  ) 
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à  la  mauvaise  nourriture  ;  mais  que  celle-ci  aurait 
un  effet  bien  moins  meurtrier  sans  les  autres  causes 
d'insalubrité  qui  renforcent  beaucoup  sa  funeste  in-- 
fluence. 

Les  condamnés  travaillant  dans  des  ateliers  reçoivent 
de  la  viande  une  fois  par  semaine ,  et  des  légumes ,  aux- 
quels les  simples  accusés  n'ont  pas  droit.  Sans  doute ,  la 
loi  qui  nVccorde  ces  alimens  qu'à  la  condition  de  tra- 
vailler,  a  voulu  y  forcer  les  prisonniers.  Mais  ceux-ci 
doivent-ils  être  victimes  de  l'impossibilité  où  se  trouvent 
beaucoup  d'administrations  locales ,  d'établir  des  ateliers 
dans  les  prispns ,  ou  bien  de  l'insouciance ,  de  l'inhabi- 
leté de  ces  mêmes  administrations  (i)  ? 

Dans  le  système  de  nos  prisons,  les  prévenus,  qu'il  faut 
toujours  considérer  comme  innocens ,  sont  bien  plus 
maltraités  que  les  condamnés  ou  les  coupables.  Leur 
nourriture ,  leur  coucher  sont  plus  mauvais ,  on  ne  leur 
distribue  aucun  habit ,  on  les  chauffe  moins  en  hiver,  on 
ne  permet  pas  toujours  qu'ils  travaillent  pour  adoucir 

■I    «  ■■Il  I  .11  .a  II  ■      .     ...iii.  i.i        II      I  I        I  ■■    I.  m 

(i).A)outon3  que^  dans  les  prisons  où  le  travail  se  trouve 
soumis  aux  meilleures  règles,  la  ration  de  vivres  ne  sufit 
pas  toujours  pour  que  les  détenus  puissent  s'y  livrer  autant 
fue  les  ouvriers  libres.  Les  faits  suivans ,  que  M.  Parent- 
Duchâtelet  m'a  communiqués  ,  en  sont  la  preuve  : 

Dans  la  maison  centrale  de  détention  de  Riom ,  où  la 
nourriture  est  ou  bien  était  alors  exclusivement  végétale 
(  elle. se  composait  d'une  livre  et  demie  de  pain  j  de  deux 
soupes  ,  et  de  légumes  9  herbes  ou  racines)  9  la  journée  des 
bons,  ouvriers  employés  au  polissage  des  glaces ,  était , 
en  i8a5  et  1826.  de  laoà  i3o  pouces  carrés  ,  tandis  qu'à 
la  manufacture  royale  des  glaces  de  Paris ,  là  journée  des 


leur  sofi;  lAiidi«  qae  les  criminels  »  les  scélérats  avérés , 
leseofidaumés.oatysous  letis  ces  rapports,  une  existence 
moins  înloléraLle.  On  peut  affirmer  que  si  ceux-ci  conti«- 
nuaient ,  aussi  souvent  que  dans  les  premiers  temps ,  Il 
recevoir  des  secours  de  leurs  bmilles ,  ils  succombe- 
raient en  moindre  proportion  que  ceux-là»  On  dirait  que 
Ift  loi  n'a  de  sollicitude  »  on  tne  passera  ce  mot  ^  que  pour  les 
condamnés j  et  qu'elle  a  compté,  pour  les  accusés  ou 
les  prévenus ,  sur  des  ressources  particulières  que  £nal- 
heureusement  ils  n'ont  pas  tous. 

Une  pareille  différence  que  l'on  ne  sait  comment  qua- 
lifier» quand  on  en  voit  les  résultats  dans  la  prison  de 
Pau ,  d'une  part ,  et ,  d'autre  part  »  dans  les  bagnes  de 
Brest  et  de  Lorient ,  a  déjà  excité  bien  des  réclamations. 
Â  dater  du  mois  de  janvier  1825  »  une  mesure  qui  a  été 
long-t^ûps  sollicitée ,  l'a  fait  disparaître  des  prisons  de 
Paris»  en  assimilant»  pour  les  vivres  et  le  coucher»  les 
simples  accusés  aux  condamnés»  On  aime  à  proclar 
mer  un  tel  acte  de  sagesse ,  et  l'on  lait  des  vœux  pour 
qu'il  soit  imité  bientôt  dans  nos  autres  maisons  d'arrêt 

bons  ouvriers  ^  qui  mangent  chaque  four  deux  livres  à  deux 
Btres  et  demie  de  pain  avec  on  morceau  de  b^euf  bouHtî 
ou  de  eharouterie  $  on  peu  de  fromage  ou  du  jf^uit ,  etc.  ; 
est  exactement ,  pour  la  même  opération  5  de  54o  à  95e 
pouces  carrés« 

Je  crois  bien  qu'il  ne  faut  point  attribuer  toute  cette  dif- 
férence aux  seuls  alimens  ^  mais  cependant  Ils  doivent  7 
fliveir  une  grande  part  ;  et  quelles  que  soient  d'ailleurs 
toutes  les  causes  qui  contribuent  à  produire  la  différence 
dont  il  s'agit;  toujours  est-il  qu'une  nourriture  qui  ne 
fournit  pas  uu  développement  complet  des  forces  f  doit 
éite  tegardée  ceeame  insuftiante» 
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él  de  lnstîee»  o&  il  aunit  une  bieu  plus  heutètue  in- 
flaenoe  »  à  câuso  de  la  qualité  bférieure  du  paia  »  el  de 
la  proportion  plus  considérable  des  indigensqueces  mai« 
sons  renferment.  Il  serait  urgeni  surtout  de  donner  au 
moins  chaque  jour  aux  dét^us  renfermés  dans  ces  pri- 
sons,  deux  onces  de  pain  blanc  pour  la  soupe,  comme 
on  le  fait  depuis  quelque  temps  pour  les  criminels  des 
maisons  centrales. 

Je  termine  en  faisant  connaître  des  résultats  qui  prou- 
vent qu'on  a  introduit ,  durant  ces  dernières  années , 
d^autres  améliorations  réelles  dans  les  prisons  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Ainsi ,  de  i8ig  jusques  et  compris 
1825,  et  de  1819  jusques  et  compris  1827»  la  morta- 
lité annuelle  rapportée  à  la  population  moyenne,  y  a 
été, savoir  : 

An  lieu  ie..m 
Dé  1819        De  tSi9        comme  ccl*' 

résulta    de 
jiiiqnes  et    jusques  et     mes  reclier-" 

ches  pour  U 
compris         compris  période  de 

iSi.'>  k  iSi9 

1825  (i).        1827  (2).  inclusive- 

tnettl  (3). 


A  la  Grande-Force ,  de  1  sur  5o.58  67.42  l^o.S'i 

Aux  Madelonnettes ,  36.6i  45t4i  S8.o5 

A  la  Conciergerie ,  70.75  -     »  5ô.o6 

A  la  Petite-Force,  58.34  88.76  «6,65 

A  Stfr-Pélagie  ;  ]  '"'[^f?^'*"  '^'^^  ^^'^^  •^•^' 

j     pour^deuTs.  ...  >  128.00    (4)           » 

ABîcêtre,  27.11  26.00  18.75 

A  Saînl-Lazarre ,  24.68  24.00  ïT'^^ 

AudépôtdeSt-Denis,  5.35  5.64          ^«97 

Mortalité  moyenne   (  c  , 

générale.          )  '^•5»  »  »=»•«» 

Et  sans  le  dépôt  de  )  ^    ^                            ^  /«v 
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L'amélioration  dans  les  prisoûs  du  département  de  la 
Seine  est  donc  bien  sensible.  On  pourrait  croire  d'a^ 

Notes  de  la  page  35. 

(i)  Calculée  d'après  un  tableau  très-détaîUé^  dont  M.  Bon- 
neauy  alors  inspecteur-général  des  prisons  du  département 
de  la  Seine  ^  a  bien  youlu  me  donner  une  copie. 

(2)  Calculée  d'après  un  travail  encore  inédit,  que  M.  Yil- 
lot  m'a  obligeamment  communiqué  9  et  qui  doit  être  inséré 
dans  le  quatrième  Tolume  des  Recherches  statistiques  sur  la 
ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine ,  où  il  formera 
cinq  tableaux  depuis  le  n©  70  jusqu'au  no  74* 

(3)  Voir  la  page  3. 

(4)  Les  décès  totaux  qui  ont  serri  à  calculer  ce  rapport 
ne  sont  qu'au  nombre  de  12. 

(5)  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  donner  ici  les  nom- 
bres des  journées  des  prisonniers  et  des  morts,  tels  qu'ils 
résultent  du  tableau  de  M.  Bonneau. 

Ceux  qui  voudront  vérifier  mes  calculs  d'après  les  chif- 
fres officiels  qu'on  lit  dans  les  Recherches  statistiques  star  Par' 
riSf  ne  le  pourront  qu'à  l'aide  du  quatrième  volume  et  des 
tableaux  précités  dans  la  note  Uo  2  ;  s'ils  le  faisaient  à  l'aide 
des  trois  premiers  volumes ,  ils  trouveraient,  par  exemple^ 
pour  la  période  de  1819  à  1828  inclusivement,  54o  morts 
dans  la  maison  de  répression  de  Saint-Denis ,  au  lieu  de 
684  que  donnera  le  tableau  n^  74  du  quatrième  volume. 
Un  pareil  désaccord  (  dont  je  ne  m'autoriserai  point  pour 
dire  que ,  dans  une  seule  prison  et  dans  le  court  intervalle 
de  cinq  années,  i44  individus  sont  morts  sans  qu'on  cod« 
statât  légalement  leurs  décès  )  est  la  preuve  de  graves  er« 
reurs,  qui,  bien  certainement,  ne  peuvent  être  attribuéet^ 
aux  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  départe* 
ment  de  la  Seine ,  dont  la  rédaction  est  d'ailleurs  confiée  U 
t'un  des  hommes  de  la  plus  scrupuleuse  bonne  foi  comme 
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lord  qu'une  population  moins  nombreuse  en^est  la  seule 
eause*  Mais  pourtant  la  population  du  dépôt  de  mendi- 

SuîM  des  Notes  de  h  page  35. 

de  la  plus  gratide  capacité.  J'oserais  même  parier  que  les 
nombres  qui  se  lisent  dans  le  quatrième  volume  de  TcAi- 
Trage  dont  il  s'agît,  sont  eux-mêmes  affectés  de  plus  d'une 
omission  dans  les  colonnes  de  morts.  Ainsi  5  ce  yôlume  in- 
dique j  pour  la  maison  de  répression  de  Saint^Denîs  9  ;  1 29 
décès  en  1820  et  171  en  1821 5  tandis  que  ce  serait  d'après 
le  deuxième  Tolume  i5o  et  17g;  ainsi  je  trouve  dans  ce  se- 
cond rolume,  pour  la  prison  de  Sainte-Pélagie  9  18  morts 
eni  1819  ^^  ^7  ®'^  1820,  au  lieu  de  i5  et  25  qu'on  lit  dans  le 
quatrième ,  etc. ,  etc.  Ceci  me  rappelle  que  l'article  publié 
contre  moi  dans  le  Moniteur  du  i3  décembre  1824  ^  par  la 
police  d'alors  I  a  pris  soin  de  justifier  ce  que  je  viens  de 
dire  :  car,  d'après  lui,  il  7  avait  déjà  eu ,  au  1^^  décembre 
de  la  même  année,  8  morts  dans  la  prison  de  Sainte-Péla- 
gie ,  et  j'en  trouve  seulement  5  pour  l'année  entière  dans 
le  quatrième  volume  des  Recherches  statistiques.  On  ad- 
mettra aisément  que  les  nombres  des  morts  n'ont  jamais  dû 
être  ex!agérés.  Enfin ,  tout  me  porte  à  croire  que  le  tra- 
vail de  M.  Bonneau  est  plus  exact  encore  pour  les  années 
qu'il  comprend,  du  moins  relativement  aux  décès,  que 
celui  du  quatrième  volume  des  Recherches  statistiques  sur 
Paris  et  le  département  de  la  Seine. 

Je  ne  puis  m'cmpêcher  d'ajouter  que  ce  dernier  volume 
n'indique  point,  pour  toutes  les  prisons  du  départe- 
ment de  la  Seine,  le  nombre  des  journées  de  détenus  dans 
les  premières  années  de  la  période  undécimale^  dont  il  doit 
donner  les  résultats.  On  ne  peut  même,  pour  la  maison  de 
justice,  en  lire  le  chiffre  qu'à  dater  de  l'année  1825.  C'est 
une  nouvelle  preuve  que  l'administration  générale  ne  cher- 
chait point  ù  pQnnaître  la  population  moyenne  des  prisons. 


oitéa'A  que  très-*  peu  diminué»  et,  proportion  garâée, 
TamélioratioB  n'est  pas  moins  grande  dans  cette  pris<m 
que  dans  les  autres«  J'observ  e  aussi ,  relativement  k  Bicé- 
tre ,  que  si  la  population  est  bien  moins  nombreuse  dans 
€e$  dernières  années  »  d'une  autre  part ,  les  ateliers  oat 
beaucoup  p^du  depuis  que  cette  prison  est  devenue ,  en 
quelque  faç<m»  un  lieu  de  passage  pour  les  hcunmes  con- 
damnés h  la  réclusion  ou  aux  travaux  forcés ,  en  atten- 
dant leur  transfèrement ,  pour  les  premiers  ,  à  la  maison 
centrale  de  Melun,  et  que,  enfin,  dans  cette  dernière, 
la  proportion  des  décès  est  depuis  lors  très-sensiblement 
moins  forte  qu'à  Bicétre  »  avant  1819. 

Mais  y  quelles  que  soient  d'ailleurs  toutes  les  causes 
qui  contribuent  à  la  différence  que  l'on  observe  entre  les 
deux  périodes  »  toujours  est-il  que  l'on  meurt  moins  sou- 
vent  aujourd'hui  dans  les  diverses  maisons  de  détention 
du  département  de  la  Seine ,  et  que  si  Ton  examine  se-    ' 
parement  les  résultats  de  l'année  181g ,  on  s'étonne  de    '} 
voir  combîeB  l'impulsion  donnée  par  l'établissement  de 
la  Société  royale  des  prisons  et  par  la  connaissance^  por-    '} 
tée  devant  le  public ,  de  l'état  jusqu'alors  secret  de  beau-     ] 
coup  de  ces  lieux ,  a  été  tout  de  suite  efficace.  j  : 

On  voit  aussi ,  pour  chaque  prison  de  Paris ,  si  l'on  a     i 
égard  à  la  classe  des  détenus  qui  s'y  trouvent  »  que  la    . 
mortalité  y  est  en  général ,  je  pourrais  dire  presque  tou- 
jours ,  moins  forte  que  dans  nos  départemens. 

Enfin  dans  Paris  »  si  nous  faisons  abstraction  de  la 
Petite-Force  oii  il  n'y  a  que  des  prostituées»  nous 
voyons  les  femmes  résister  moins  que  les  hommes»  tan- 
dia  que  c'est  très^sensiblement  le  contraire  dans  les  au- 
tres prisons  de  la  France ,  dont  on  m'a  envoyé  les  états 
de  la  population  avec  distinction  des  sexes.  Le  rapport 


l! 


fléjk  eité  que  M»  le  i&iiBistre  de  rinténeor  a  fidl  oette  An- 
née il  la  Société  royaje  des  prisons ,  établit  qu'en  1897  le 
terme  moyea  des  décès  dans  toutes  les  maisons  centrales, 
a  été  de  1  homme  sur  16  et  de  1  femn^e  «ur  2O  (i). 


CONCLUSIONS. 

Jb  viens  d'exposer  tous  les  faits  que  )*al  pu  réunir  |ur 
ee  sujet.  Sans  doute  ils  peuvent  n'être  pas  très-exaotsi 
mais  j'ai  constamment  citernes  autorités»  et»  en  acoordanl 
même  à  Terreur  une  certaine  latitude  »  les  conséquences 
auxquelles  ils  conduisent  sont  également  certaines»  J'ai 
rapporté  longuement  peut-être  ces  faits ,  mais  ils  sont 
graves ,  ignorés ,  et  des  élémens  précieux  pour  la  solution 
de  la  question  que  je  traite.  Ajoutons  qu'ils  pourront  re- 
tentir jusque  dans  le  conseil  général  de  la  Société  royale 
pour  l'amélioration  des  prisons ,  et  servir  dans  quelques 
années ,  par  leur  comparaisoi^  avec  les  résultats  d'alors , 
à  constater  les  heureuses  réformes  qui  sont  le  but  de  ses 
travaux ,  des  vœux  de  chacun  de  ses  membres  comme  de 
tous  les  bons  citoyens  »  et  en  particulier  de  ceux  de  sim 
président. 

Mes  conclusions  sont  :  ^ 

1*  Que  la  mortalité  des  prisonniers  est  en  général 
considérablement  plus  forte  que  celle  des  gens  libres.  ' 

(1)  Voyez  le  Moniteur  du  ao  janvier  1899. 

Daos  le  rapport  remarquable  dont  il  s'agit  »  celte  diffé-f 
renée  est  a1,tribuée  principalement  à  ce  que  la  vie  séde»-» 
taire  influe  sur  la  santés  des  hommes  plutôt  que  sur  eelle 
des  femmes  ;  qui  7  sont  accoutumées. 


4ô  If  ÔBT  ALITÉ 

s'  Qu'elle  est  en  raison  directe  de  la  mauvaise  tenue 
des  prisons ,  de  l'état  actuel  de  misère,  de  dénument  des 
détenus  9  et  des  privations ,  des  souffrances  qu'ils  ont 
supportées  avant  l'emprisonnement. 

3^  Que  si  l'administration  est  à  peu  près  impuissante 
contre  les  dernières  causes ,  elle  peut  toujours ,  avec  de 
l'habileté  et  de  la  sollicitude ,  prévenir  les  premières,  ou 
du  moi^s  les  atténuer  beaucoup. 

4^  Que  si ,  faisant  abstraction  des  différences  qui  ré- 
sultent des  localités  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  admi- 
nistration,  nous  rangeons  les  prisonniers  dans  l'ordre 
suivant  lequel  s'accroît  leur  mortalité,  ils  seront  placés 
comme  il  suit  : 

Prévenus  et  accusés; 

Condamnés; 

Détenus  dans  les  dépôts  de  mendicité. 

5^  Que  pour  apprécier  les  effets  de  la  salubrité ,  de 
l'insalubrité/dela  bonne  ou  de  la  mauvaise  tenue  de  cha- 
que prison ,  et  les  chances  différentes  de  vie  des  diffé- 
rentes classes  de  prisonniers ,  le  meilleur  moyen  serait 
de  déterminer  la  proportion  annuelle  des  décès ,  non  en 
rapportant  ceux-ci  au  nombre  total  des  détenus ,  mais  à 
leur  population  moyenne  annuelle. 

6^  Que  l'ignorance  du  sort  des  prisonniers ,  de  leurs 
besoins ,  surtout  des  besoins  et  du  sort  des  plus  pauvres 
d'entre  eux,  est  la  cause  première  à  laquelle  il  faut  attri- 
buer l'excessive  mortalité  dont  j'ai  cité  des  exemples, 

7**  Que  depuis  l'établissement  de  la  Société  royale  des 
prisons  en  1819,  c'est-à-dire  depuis  que  le  sort  des  pri- 
sonniers attire,  fixe  davantage  l'attention,  et  que  de  fré- 
quens  reproches,  justes  ou  injustes ,  ont  été  adressés  à 
ceux  qui  les  gouvernent ,  presque  toutes  les  prisons  dont 
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j'ai  pu  suivre  la  mortalité  pour  les  dou2e  ou  quinze  der- 
nières années»  nous  montrent  »  sous  ce  rapport,  à  l'ex- 
ception toutefois  dés  bagnes ,  des  améliorations  sucoes- 
siyes  très-notables. 

Si  les  bagnes  ne  participent  point  à  ces  améliorations, 
si  la  mortalité  y  a  au  contraire  augmenté  plutôt  que  di- 
minué ,  c'est  que  peut-être  le  régime  particulier  auquel  ils 
sont  soumis  •  permet  bien  moins  l'inspection  du  public, 
et  par  conséquent  le  contrôle  qu'il  peut  exercer. 

8®  Enfin ,  que  si  tous  les  faits  rassemblés  dans  ce  tra- 
vail ne  sont  pas  assez  nombreux  et  ne  comprennent  pas 
des  périodes,  assez  longues  pourhe  laisser  rien  à  désirer, 
ils  permettent  néanmoins  d'apprécier  l'étendue  des  dif- 
férences sur  lesquelles  j'ai  voulu  appeler  l'attention,  et 
ils  prouvent  que  dorénavant  l'administration  ne  pourrait 
tenir  cachés  les  faits  de  l'ordre  dont  il  s'agit ,  sans  justi- 
fier, du  moins  en  apparence ,  les  présomptions  les  plus 
défavorables  contre  elle ,  et  que  c'est  dans  la  publicité 
de  ces  faits  qu'elle  trouvera  le  plus  puissant  moyen  d'a- 
mélioration des  prisons. 


Af 
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Tabiaav  d»à  fMmteÊnent  dU  ia  popiUatian  du  dépôt  de 
mendicité  établi  dans  L'ancienne  Abbaye  de  Manireuil, 
.  ffrèiLaanf 


mamm 


mmmattmtmataaai 


i       «OMBRE 


Auni^c.<. 


y^ijmim>« 


811 

Sis 
8i3 


total 

de 
ceux 

ont 


VLtjtn 


des 
détèê. 


61 3 

647 
£92 


401 
43a 
385 


tï9 

77 


OBSERVATIONS. 


rti» 


iVfauvaise  récolle. 


■  A  cause  Jes  circonstances  de  cette 

8|4  iBTA'ion  étrangère.  \  époque 9  la  population  a  été  réduite  à 
8l5|   a63  l3a|        9)  un  petit  nombre,  en  1814. 

10  )      P^^  *"^*^  ^^  ^^  mauvaise  récolte  de 
^    1816,  la  misère  a  été  très-grando  en 

109)1817. 
96 


816 

817 

819 
820 


401 

847 
619 

474 

55i 


220 
4so 

587 

3oo 
357 


89 
64 


821  Les  états  manquent. 


823 
823 
824 
825 


607 
624 

6381 


363 
370 

389 

363 


83 

96 

84 
102 


11  faut  observer  que  la  majeure  par- 
tie de  la  population  se  compose  d'a- 
liénés, de  vieillards  et  d^inurmes  de 
toute  espèce. 


7475  4317  1045 

Je  dois  la  communication  de  ce  tableau  à  M.  J.-B.-L. 
Brajer,  rédacteur  de  la  Stastistique  du  département  de  l'Aisne, 
que  le  préfet,  M,  le  comte  de  Floirac,  arait  autorisé  à  me 
le  donner. 
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(   W    g.    ) 

MoOTElIBNT  de  la  population  du  dépôt  de  mendicité  du 

étpértem^t  du  GetSi  A  Atkek.* 

(  Extrait  d«8  Archives  du  rè^àume.  ) 


RESTANT 

Années. 

au  I" 

Entrai. 

Sortii. 

Mortf. 

vendémiaire. 

» 

An    IX 

67 

34 

dïf 

k 

X 

6!» 

87 

57 

H 

XI 

53 

loS 

75 

s5 

XII 

61 

82 

56 

U 

XIII 

i>3 

7» 

5i 

id 

KoTi.  Quoique  rédigé  cle  manière  qu'on  ne  peut  00a- 
oaUre  la  population  moyenne ,  ce  tableau  prûuTé  Cepen- 
dant qu'elle  n'a  jamais  excédé  ^o  individjus;  nombre  que  je 
suppose  pour  étabUr  la  proportion  de  i  sur  moins  dé  5. 

(  N*  3.  ) 

Tableau  du  moux^ement  de  la  populàtiûn  cfe  fo  Mmwn 
centrale  de  détention  de  Riùm. 


tam 


Mfe! 


fsaKSsa^mHÊt 


■MÉhnaMi 


Années. 


NOMBRE 
journées  de  dëtenUs. 


NOMBRE 

deft 

DÉCÈS. 


Observation^» 


ijM»^ÉU»4M«a4*> 


1521 

1822 

1825 
1824 
1825 

1826 
1827 


l4OyO0S 
l5l,!2â 

»6fi9764 

166,590 

2o4»S22 

112,588 


87 

55 

43 

57 
57 


^86 


i,o2g,i3o 

Je  dois  ce  tableau  à  mon  confrère 
châtelet ,  qui  le  tenait  de  M.  le  sous- 


La  narson  i|  été  miae 
cti  attitité  îe  !•'  février 

Il  ïiy  a  point  eu  de 
thaiigènient  notable  ni 
dans  le  régime  ni  dans 
ic  local  JNfqé'lHi  i^'  août 
1827. 

! 


le  docteur  Parent-Du- 
préfet  de  Riom. 


44  MORTALITis 

(  «•  4-  ) 

Relbyé  de  la  population  et  des  décès  de  la  maison 

centrale  de  Beaulieu. 


Anoé^. 


8i4 
8i5 

816 

817 

818 

819 

820 

821 

822 

823 

824 


POPULATION 
moyenae.     . 


835 1^ 


hom. 

fem 

3^ 

243 

3i7 

245 

324 

236 

34s 

267 

396 

236 

284 

326 

317 

287 

329 

303 

3l4 

275 

3i6 

264 

■327 

280 

55i 
563 
56o 
6i5 
588 
532 
5io 

554 
63 1 

589 
58o 

6071 


D  ECES. 


hooi 

33 
3o 

41 

49 
36 

33 
23 

«9 

34 

18 
21 


fcm. 

26 

21 

.31 

31 

37 

»7 

7 
16 

43 

SI 

9 
11 


73 
54 

5i 
62 
76 
45 
3o 

39 
53 

55 

27 

3t 


Observations» , 


£n  1S19,  quel- 
ques fous  sont  ex- 
traits; des  ateliers 
nouveaux  sont 
créés,  et  l'on  con- 
fie la  maison  à  son 
directeur,  actuel. 


687g  273  221  5g4 

isS-}  3480  2811  6291  324  194  5i8 

Mortalité  moyenne  des  douze  années  : 

Sans  distinction  de  sexe  :  :  1  :  il.  Sg. 
Des  hommes  :  :  1 :  10.  74* 
Des  femmes  :  :  1  :  i4-  49* 

Ce  tableaa  m'a  été  très  -  obligeamment  envoyé  par 
H.  Diéy,  directeur  de  la  prison. 


\ 
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(  N-  5.  ) 


Rbletâ  de  lajfopulation  et  des  décès  de  la  maiton 
centrale  de  détention  de  Melun, 


POPULATION 

ItaLlic  d'après  )ej 
joum  éci  ileprésence. 

hom.!    fem     Tôt. 


18)9 
iSao 
iSst 
i8as 
i8s5 
.8a4 
i8s5 


43 


Depuis  iSal, 
cette  prÎHm  re- 
çoit lea  indÏTi- 
dui  coQiUmnéa 
iP.i 

De 
^Ic'fitbîencer- 
taincDiMit  l'une 

cJei  de  toute  la 


5o20  1483  65o3    563     77     l 

Mortalité  moyenne  des  neuf  années  : 
Sans  dictinctioa  de  sexe  ::  i  :  t^.  81. 
Des  hommes  ;  :  1  ;  1 3.  87. 
Des  femmes  :  :  1 :  19.  aS. 
Je  dois  ce  tableau  &  l'obligeance  de  U.  Ardil,  ancien  di- 
recteur de  la  prison ,  actuellement  chef  du  bureau  des  pri- 
sons au  ministère  de  l'intérieur. 


Af  MMTAUti 

Tableau  de  la  population  moymne  ei^u  nombre  de  décès 
éans  la  maison  centrale  de  détentim  de  Gaitton. 


1817 
1818 

1890 

«8»! 

i8«» 
i8a3 

%8«4 
»8»S 


I 


POPULATION 
fnoycnne. 

d65 
33 1 

6o5 

B095 
ii46 
1176 
id68 

7*3  a 


OBSERf^ATIOm. 


C'est  à  M.  le  doctear 
VÎAgtrmicr ,  médecin  à 
Rouen,  que  je  dois  ce 
tableau. 


6i4 

RELBjri  de  la  population  et  des   décès  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Smut-Fiour  (€antat),  depuis  Janvier  1818 
jusqu'à»  tn(EiU  i'eiclobre  1816. 


Journées  de  ptéseace 
des  détemuu 


i&t^76o  d'hommes. 
90&  de  i^Bmmes. 


Dénèa  d'boDtweft  «eoleopieiit  >  la 

Mortalité.  Pour  les  homnea  )  :  1  ;  4i*6iCk 
Pour  les  femmes   :  :  o    sur  54* 

Ces  résultats  m'ont  été  communiqués  par  M.  le  doctear 
Bardoly  médecin  des  priions  de  Saint-Flou r. 

On  lit  dans  le  Rapport  au  roi  sur  les  prisons  fait  en  181  g 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  que  les  maisons  d'arrêt  et 
de  jastice  de  Saint-FIour  manquent  de  jour  et  d'air. 


I 
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D*une  autre  part,  l'auteur  de  ce  tableau  dit  que  Poisiveté 
est  à  peu  près  îoconnue  dans  ces  prisons  ^  que  Tordre  règue 
dans  leur  serTÎce  ^  et  que  la  nourriture  des  dèteous  j  ett 
très-bonne.  Ils  ont  tous  les  jours  ^  me  mande-t-il  j  du  pain 
de  froment  pour  la  soupe,  des  légumes  en  abondance ,  de 
bati  pàiû  de  seigle^  et  dé  la  tiândë  tôiis  les  âiSiânë&ël. 

(  N'  8.  ) 

TiftiBAU  dé  la  poputation  moyeniié  et  du  fMàbré  iëi 
décès  dans  la  mainm  de  Jastieé  de  Éoiétn. 


âeejsaâdEaâeassâ&Éss^Éflfe 


t^^mkàamséiàéJÈàk 


Années. 


i8i2 
i8i3 
l8iA 
i&iS 
1816 
1817 
1818 

^^ 

1821 
1822 

i8â5 
1824 
182a 


POPULATIOiS 
moyenne. 


•  ••^ 
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DÉdÈS. 


émmimimm 


90 

20 

85 

27 

49 

6 

52 

f     ^ 

64 

5 

94 

1 

65 

0 

H 

1 

m 

6 

68  ' 

3 

63 

1 

6a 

1 

65 

3 

73. 

i 

67 


OBSERFAtÂOKS. 


4-4i 


■Mfl 


Voir ,  pou^  Tailiiéc 
i9i6etïe8  sdi^aMes» 
Notice  sûr  le$  l^àns 
dé  Jkmèny  p»*  M- 
Vinglrinîery  p«§^  Si. 


Martami  mienne  des  fuaêorzê  emikèes  remues  > 

::  1  :  i4*  i3. 

1  Population,  4^3;  Décès,  i4' 
Mortalité  ::  1:  5i.  .18. 
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MORT  ALITÉ 


(N«9.  ) 

Tablsau  de  la  population  moyenne  et  des  décès  dans  le 

Bicêtre  de  Rouen* 


Population 

ÂJBCoét». 

moyenne. 

Décès. 

1811 

410 

>4 

1813 

493 

i35 

i8i5 

617 

58 

1814 

5oo 

30 

i8i5 

Su 

10 

1816 

534 

i5 

.  1817 

53o 

38 

1818 

541 

35 

1819 

474 

i5 

i8so 

36 1 

23 

1891 

i56 

3 

1832 

.    ii3 

3 

1833 

318 

s 

1824 

174 

3 

1835 

166 

5 

5698 

377 

Dntiiisl 
i8i5 

3778 

iSo 

Depuis 

1 

1881  . 

827. 

14 

OBSERVATIONS. 


Mauvaise  nourritare ,  disette  en 
181  a.  La  ration  de  pain  est  réduite  à 
une  livre.  i5  à  30  fous  indigens  atten- 
dent qu*on  puisse  les  recevoir  dans 
l'hôpital  général. 

Alimentation  bien  meilleure^  à  dater 
de  i8i5. 

La  population  et  les  décès  des  fous 
renfermés  dans  la  maison  ne  sont  plus 
compris  k  dater  de  i8i6» 

Epidémie  en  181 7  et  1818. 

Depuis  la  fin  de  1820  >  les  condam- 
nés a  un  an  et  plus  de  détention  sont 
transférés  dans  la  maison  centrale  de 
détention  de  Gaillon. 


ce  qui  donne  i  décès  annuel  sur  i5. 1  i  • 
I  ibid.        '  a5. 19. 


ibid. 


59. 07« 


Voir  pour  les  années  postérieures  à  1816 ,  la  Notice  pré- 
citée, par  M.  Yingtrinier,  page  5i.  C'est  à  ce  confrère  que 
je  doi5  tout  ce  qui  concerne  les  prisons  de  Rouen. 


DANS  l«8  PUISONS.  49 

(N«  10.  ) 

État  présentant  année  par  année,  depuis  iSid  Jusques  et 
compris  1827^  la  population  et  les  décès  des  forçats  dans 
les  quatre  bagnes  de  la  France, 

A.  BAGRB  BB  BOGHBFOBT. 


Population  déduite  du  total  des  journées  de 

la  chiourme»  ou  des  journées  réunies  de 

ÂVKisS. 

présence 

1  dans  le  bagne  et  à  rhôpital. 

Diccs. 

181 6, 

1708 

68 

1817. 

1760 

60 

1818. 

1710 

79 

1819. 

1 

1688 

i3i 

1820. 

l665 

262 

182!. 

i588 

»94 

1822. 

i4oi 

248 

1825. 

1597 

219 

1824. 

1963 

167 

1825. 

1842 

98 

1826. 

1741 

120 

1827, 

1693 

• 

122 

B. 

BAOro  DB  TOULON. 

1816. 

So46 

97 

1817. 

34^5 

128 

1818. 

.     • 

384 1 

189 

1819. 

• 

3963 

126 

1820. 

4»45 

180 

1821. 

4204 

276 

1822. 

4l20 

199 

1825. 

4016 

176 

1824. 

3994 

192 

1825. 

4044 

180 

1826. 

4182 

30Q 

224 

1827. 

4192 

\ 

ucvtktni 

C.   BÀCNS  DB  B] 

1816. 

3i4o 

1817. 

1818. 

2944 

5335 

1819. 

5639 

1820. 

35oi 

1821. 

3586 

1822. 

3191 

1823. 
1824. 

2896 
2821 

1825. 

2691 

1826. 

2635 

1827. 

2612 

D.   BilGl?B  M  LO] 

1816. 

1017 

1817. 

1818. 

1193 
l321 

1819. 

1543 

1820. 

^779 

«822. 
1823.  • 

1747 
1744 

i3i7 

1824. 
1825. 
»826. 
t8»7. 

691 

571 
577 
623 

54 

111 
127 
i85 
107 

123 

ii5 
ii5 

141 
109 

97 


S0 

t6 

88 

68 

47 
49 

42 

11 

8 

9 

llofà.  J'ai  réuni  ici  au  <lècès  à  l'hôpital  tou»  lé»  dé- 
cè»  q«e  l'on  peut  rapporter  à  la  position  physique  ou  ttio- 
raletffs  forçats,  tels  sont  eeul  qui  ont  été  énuméréa^éans  le 
tra? ail  officiel  que  je  dois  à  son  excellence  le  ministre  de  la 
marine,  sous  ces  titres  :  Morts  noyés ^  morts  suicidéi^f  morts 
subitement ,  morts  par  suite  d^événemens  sur  les  travmtOK  J'ai 
cru  devoir  retrancher  de  la  liste  des  décès  les  hommes  as- 
sassinés, tués  étant  en  état  de  réyolte  ou  exécutés  par  sen- 
tence des  tribunaux  maritimes.  Mais  ces  derniers  sont  moios 
nombreux  qu'on  pourrait  le  croire;  ils  sont  au  nombre  de 54 
potff  les  quatre  bagnes. 
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MttTâ&ITB 


(NMa.) 
lUtBTi  de  la  population  et  des  décès  de  la  nouvelle  niaison 


ftarrét  de  Versaillts. 


wm 


■BOBrite 


A&oées.  > 


Journéef  de  présence  des  de'teuas. 


DÉCÈS. 


HonuneSi 

1823  is,944 

1824  i4»o5i 
i8s5  169145 
18.26  ly^Qio 

fei,o48 


•-* 


Femme». 

3,766 

3.993 
4.889 


TotaL 


16,709 
20,3  56 

^^>799      2  hommes. 


79,022 
85.63. 


17^974 
Mortalité  des  hommes  :  s  1 

des  femmes    o  sm^  49*  2  7* 

Ce  tableau  est  extrMt  d'un  autre  plus  dôtaillé  »  que  M.  te 
docteur  Laurent ,  médecin  de  la  prison  et  membre  de  TA- 
cadémie  rojale  de  médecine,  m'a  obligeamment  remis. 

On  a  f^it  abstraction  ici  des  militaires,  des  détenus  pour 
dettes  et  des  condamnés  pour  quelques  jours  seulement  en 
simple  police  municipale ,  qui  n'ont  pas  eu  d'ailleurs  on 
setil  mort. 

(NM3.  ) 

TAB&BATf  àe  la  population  et  des  décès  dans  la  tàaison 
(Parr^  et  de  justice  de  Pau  (  copié  aux  Archives  du 
royaume). 


M* 


ANNEES. 
An  XII. 

Au  xm. 

XIV  et  1806 
1807 
1808 
1809 


DECÇS. 

5< 

9 
i5 

4 
18 

18 
Ô5 


NOMBRE  • 

t)Eê 

journées  de  détenus. 

29,Si8 

19^97^ 
22,785 

23,776 

21,336  . 

i4,85i 

1 33,044  , 


•y- 


DANS  UtS  PAISONS. 


(NM4.) 


62 


Tableau  de  la  population  et  de  la  mortalité  de  la  maison 
de  détention  de  Vilvorde,  depuis  l'an  IXjusques  et  com- 
pris 1807. 


Exislans 

Entrés 

Total 

Extraits 

BesUnt 

AI^NÉES. 

au   i«' 

janvier 

de 

pendant 

des 

individus 

qui  ont 

et 
m  il  en 

Morts. 

^lafi? 
^  de 

l'année. 

l'année. 

existé. 

liberté. 

11 

Vannée.] 

An  IX. 

23o 

63 1 

861 

349 

Soi 

X. 

Soi 

i36o 

1861 

5oo 

527 

834 

XI. 

854 

i4oi 

2335 

841 

5io 

884 

xn. 

884 

1106 

i99<> 

678 

454 

858 

XIIl. 

858 

896 

17H 

827 

108 

819 

xjyetiSoG. 

819 

i474 

2293 

1008 

64 

12S1 

1807* 

1181 

808 

2029 

843 

39 

1148 

En  l'aa  ix,  le  mal  n'existait  point  encore.  Voir  tableau, 
statistique  de  la  maison  de  détention  de  Vilvorde^  présenté  à 
S.  M*  Louis  Napoléon^  par  N.-J.  Rouppe,  inspecteur^géné" 
rai  dudit  établissement.  Voir  surtout  les  pages  53  et  54* 

On  a  calculé  la  population  moyenne  approchée ,  en  ad- 
ditionnait les  deux  nombres  attribués  au  premier  et  au  der- 
nier jaut  d«  ohaqu«  année  ^  et  en  prenanl  ensuite  la  moitié 
du  produit  de  cette  addition. 

Si  nous  rapportions  les  décès  au  nombre  total  déf  déte- 
nus qui  ont  figuré  dans  la  prison,  nous  trouverions,  eu  1802, 
1  sur 5.55;  eQi8o5et  1804, 1  sur  4*58;  eni8o5>8ur  16.24; 
en  1806,  sur  ^6.89  et  en  1807 ,  sur  55.o3.  * 
'  Si  j'ai  copié  ici  un  tableau  imprimé  >  sans  f  rien  ajouter, 
ce  qui  ne  m'Mrrfve  pas  Une  autre  fois  dans  te  cours  de  ce 
mémoire,  c'est  parce  qu'il  offre  des  résuftats  presque  in* 
croyables. 
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RAPPORT  STATISTIQUE 

SUR  LA  MAISON  ROYALE  DE  CHARENTON . 

PEITOANT  LES  AimÉES  1826,  1827  ET  1828; 
PAR  M.  SSQUmOXi  I  MSBSCZN  XN  CBSl*. 


Un  article  du  règlement  de  la  maison  royale  de  Cha-* 
renton  impose  aii  médecin  en  chef  le  devoir  de  rendre 
tous  les  ans,  un  compte  moral  de  cet  établissements 
C'est  le  résumé  de  ce  compte  pendant  les  années  1826  , 
1827  et  1828  que  je  vais  faire  connaîti*.  Mais  avant,  je 
donnerai  quelques  détails  sur  cet  utile  établissement ,  en 
attendant  la  publication  prochaine  de  mes  Recherches 
sur  les  hôpitaux  et  sur  les  maisons  d'aliénés  de* France 
et  de  l'étranger. 

La  maison  royale  de  Gharenton  fut  fondée  en  1641  > 
par  les  bienfaits  de  Sébastien  Leblanc.  Destinée  d'abord 
pour  le  traitement  des  maladies  ordinaires,  on  y  admit 
les  aliénés  plus  tard.  Elle  s'agrandit  successivement  « 
et  contenait  80  à  90  aliénés  en  1790.  Sa  population 
actuelle  flotte  entre  480  et  5oo  malades. 

Bâtie  dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait  ni  les  besoins 
des  aliénés ,  ni  les  principes  qui  doivent  diriger  la  con- 
struction d'un  établissement  destiné  h  cette  sorte  de  ma- 
lades ;  agrandie  par  M.  Coulmier ,  qui  n'en  savait  pas  da- 
vantage h  cet  égard ,  les  constructions  de  la  maison  sont 
vicieuses  sous  bien  des  rapports.  Quelques  bâtimens 
sont  élevés  de  plusieurs  étages,  leurs  distributions  sont 
peu  commodes  ;  la  multiplicité  des  escalier*  rend  le  ser- 
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vice  difficile.  Ces  ^éfaqts  ont  été  sentis  par  radministra- 
tîon  actuelle,  qui  n'a  cessé  d'y  remédier  par  de  nom- 
brpusfcs  am^ior^tions*  On  a  successiyeinent  bâti  oi|  dis- 
tribué plusieurs  infirmeries  pour  les  maladies  acciden- 
telles 9  pour  les  aliénés  galeux,  pour  les  guicides  ;  une 
salle  avec  un  jardin  particulier ,  a  été  disposée  pour  ser- 
vir d'habitation  aux  dames  convalescentes;  une  grande 
maison  avec  un  grand  jardin ,  a  été  achetée  pour  séparer 
entièrement  les  hommes  convalescens.  Enfin  sur  la  hau- 
imi^  <I4Î  ifomiuc^  le  qi^rtier  des  danies  »  oi^  a  terminé ,  en 
1 8  S)  8  y  une  vaste  et  belle  construction  qui  sera  habitée  dès 
c^  printemps  (  1 83g  )•  Cette  construction ,  que  le  conseil 
des  bitimeas  civils  a  fait  graver  pour  ses  collections»  est 
dana  une  superbe  exposition  ^  d'où  la  vue  s'éten^  sur  les 
belles  plaines  d'Ivry  et  de  Maisons.  Des  çprridors  ouyerts 
régnent  autour  des  préaux  plantés  d'arbres ,  de  glandes 
salles  de  réunion  sont  disposées  pour  le  travail ,  pour  le^ 
repas,pour  la  récréation.  Les  chambres  des  pensionnaire^ 
çont  grandes ,  bien  s[éf  ées  ,  plusjçurs  ont  de  s  cabinets 
pour  les  domestiques  particuliers;  toutes  ont  deç  che- 
minées. Les  corridors  couverts  sur  lesquels  s'ouvrent  Ie$ 
portes  des  chambres  »  sont  chauffés  par  un  calorifère. 
L'appareil  des  bains  et  des  douches  est  établi  d'aprè$ 
d'excellens  principes.  Lorsqu'on  aura  construit  un  seuf- 
blable  bâtiment ,  op  pourra  démolir  les  vieilles  construc- 
tions »  alors   disparaîtrqnt   les  inconvéniens  du  quartier 
qui  est  maintenant  consacré  aux  hommes. 

En  attendant ,  une  position  adinirable ,  de  vastes  jar- 
dins ,  des  promenoirs  spacieux  ,  une  administratioa 
paternelle,  un  service  médical  largement  pourvu,  upQ 
pharmacie  daps  la  maison,  une  chapelle  desservie  par, 
un  aumônier  qui  réside,  placent  la  pi^ison  do   Çk^-. 
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rentçn  ku  nombre  des  meilleurs  ^ablissemens  consacrés 
au  traitement  des  aliénés. 

Une  salle  absolument  séparée  du  reste  de  rétablisse- 
ment ,  sert  d*infirmerie  aux  femmes  pauvres  du  canton; 
eUe  se  compose  de  quatorze  lits  ;  1 5o  à  160  pauyres  sont 
annuellement  assistés  dans  cette  infirmerie  »  tant  p#ur  les 
maladies  internes  que  pour  les  maladies  externes. 

Si  radministration  a  beaucoup  fait  pour  les  aliénés 
confiés  à  sa  sollicitude ,  les  médecins  de  rétablissement 
n'ont  rien  négligé  pour  seconder  ses  efforts.  M.  Royer-Gol- 
iard,  mon  prédécesseur»  avait  fait  d'immenses  et  de  pré- 
cieuses recherches  sur  les  maladies  mentales.  Une  mort 
prématurée  a  privé  le  public  du  résultat  de  ses  travaux. 
Cependant ,  tout  n'a  point  été  perdu  pour  la  sciencç. 
M.  le  docteur  Ramond  9  surveillant  général  de  la  maison, 
a ,  depuis  quatre  ans ,  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  la  folie ,  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  par  ordre  des  matières.  En  1 826,  M.  le 
docteur  Bayle,ancien  élève  interne  de  Gharenton»  a  pu- 
blié ,  sons  le  titre  de  :  Traité  des  maladies  du  cerveau  et  de 
ses  membranes ,  un  ouvrage  dont  l'établissement  lui  a  fourni 
les  matériaux.  Il  en  est  de  même  de  celui  que  M.  le  doc- 
teur Galmeil  ,  actuellement  surveillant  du  service  de 
santé ,  a  publié  en  1826 ,  ayant  pour  titre  :  De  la  Para- 
lysie générale  des  Aliénés.  Des  travaux  ultérieurs  se  pré- 
parent encore;  des  renseignemens  sont  pris  sur  chaque 
malade  lors  de  son  entrée  dans  la  maison ,  les  observa- 
tions médicales  sont  recueillies  sur  chacun  d'eux;  tous 
les  cadavres  sont  ouverts  avec  soin ,  tous  les  jours  ces 
documens  sont  consignés  sur  des  registres  déposés  dans 
le  cabinet  du  médecin  en  chef.  « 

Passons  au  compte  statistique  des  aliénés  traités  àtm 
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la  maison  royale  de  Charenton  ^  en  commençant  par  les 
admissions  comparées  aux  saisons ,  aux  âges,  au  sexe, 
aux  professions ,  à  TétaC  civile  aux  causes  de  la  maladie: 
nous  terminerons  par  indiquer  les  sorties  des  mêmes  indi- 
vidus qui ,  après  avoir  été  traités ,  sortent  de  la  maison , 
soit  guéris,  soit  incurables ,  soit  décèdes. 

ilDinSSIONS. 

En  1826,  210 

^827,  2o5 

1828,  204 

Total.  619 

Le  terme  moyen  des  admissions ,  pendant  ces  trois 
années ,  a  donc  été  de  206.  Il  avait  été  le  même  de- 
puis 181 5  jusqu'à  1822,  d'après  un  relevé  des  aliénés 
des  deux  sexes  admis  à  Charenton ,  publié  en  1822. 

TABLEAU    nSS    ADMISSIONS    RELATIVES    AUX   SAISONS  : 
1826.  1827.  1828. 


Mois.  Bom.  Fem.         Hom.  Fcm.          Hom.  ,  Fem.    Total. 

Janvier.  3  3       10      4  12  4^7 

Février.  11  8         3       4  12  9      49 

Mars.  11  7       i3       Su  6      55 

Avril.  11  6       16      6  i3  6     58 

Mai.  10  10         8       8  6  2      44 

Juin.  12  i3       11     12  i4  8      70 

Juillet.  17  7       12       8  9  8    '6i 

Août.  i4  11       i4      8  12  5      64 

Septembre.  6  5i3       7  7  9     4? 

Octobre.  9  8         87  9  8     49 

Novembre.  8  378  5  4      35 

Décembre.  9  7         6       5  12  i3      52 

Total...  121  89     i23     82  122  82      619 

En   comparant  le  nombre  des  admissions  dans  les 
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mêmes  moîs  pendant  ces  trois  années ,  on  trouve  que  ce 
nombre  diffère  dans  le  même  mois ,  d'une  année  à  l'autre. 

Les  mois  qui  donnent  le  plus  de  malades  sont  les  mois 
de  juin 9  août  et  juillet;  ceux  qui  en  donnent  le  moins 
sont  les  mois  de  janvier,  novembre  et  mai.  Si  le  mois  de 
décembre  n'est  pas  un  des  mois  les  moins  chargés ,  il 
faut  l'attribuer  au  nombre  considérable  des  admissions 
qui  ont  eu  lieu  pendant  le  mois  de  décembre  1828 , 
tandis  qu'ordinairement, pendant  ce  mois,  les  admis- 
sions sont?  beaucoup  moins  nombreuses. 

En  classant  les  admissions  par  trimestre  ,  on  voit  que 
le  trimestre  d'été  est  le  plus  chargé ,  que  le  nombre  des 
admissions  diminue  un  peu  pendant  le  trimestre  du  prin- 
temps ,  qu'il  diminue  encore  pendant  le  trimestre  d'hi- 
ver, et  que  le  trimestre  d'automne  est  celui  où  l'on  reçoit 
le  moins  de  malades.  Ce  résultat  n'est  paà  toiit-à-fait  con- 
forme à  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  d'autres  établisse- 
mens  ;  mais  il  confirme  ce  que  nous  avons  publié  sur  la 
fréquence  de  la  folie,  relativement  aux  saisons, savoir, 
que,  dans  les  établissemens  publics  d'aliénés  à  Paris >  le 
nombre  des  admissions  est  plus  considérable  pendant  le 
trimestre  d'été,  et  beaucoup  moins^Se  vé  pendant  le  trimes- 
tre  d'hiver.  Par  conséquent  dans  nos  climats  la  tempéra- 
ture élevée  est  plus  favorable  au  développement  de  la  folie 
que  la  température  froide.  La  même  observation  a  été  faite 
à  Aversa ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  en  Angleterre . 
Trimestre  d'été  :  juin ,  juillet ,  août.  igS 

Trimestre  du  printemps  :  mars,  avril ,  mai.  i55 

Trimestre  d'hiver  :  décembre,  janvier,  février.      i38 
Trimestre    d'automne  :  septembre  ,  octobre , 

novembre  i5i 

ToTVjL.  619 


I06  STATISMQVB 

TABLEAU  DES  ABBnSSIONS  RELATIVES  AUX  AGES. 

•  * 

1826.  1897.  1828. 

^^^^^^^^^^^^^     ^t^^^^^^^^^^         ^^^^^^^^^^^^^ *  ^^^^^^^^^^^^%        ^^^^^^BB^^^^^     ^^^^j^B^^^^^^* 

Ages.    HoQime^.  Femmes.  Hommes.  Femmes.  Homme*.  Femmes,  Total. 


i5 

4 

1 

6 

5 

7 

I 

22 

20 

i5 

8 

16 

9 

10 

9 

67 

35 

21 

11 

16 

10 

'>7 

11 

86 

3o 

14 

10 

i5 

18 

28 

i5 

98 

35 

16 

14 

20 

8 

i5 

8 

81 

4o 

16 

>9 

18 

i3 

7 

6 

79 

45 

7 

9 

18 

8 

16 

»4 

72 

5o 

14 

7 

8 

9 

9 

5 

52 

55 

6 

1 

4 

2 

4 

4 

21 

60 

1 

6 

1 

2 

3 

8 

21 

65 

1 

3 

» 

> 

I 

1 

6 

70 

6 

121 

8fl 

1 

5 
122 

2 
82 

>4 

Tôt. 

ie3 

610 

Le  l^ibleau  des  admissions  relatiyemçot  aux  âges  pré- 
sente les  considérations  suivantes  :  la  fréquence  de  la 
folie  n'est  point  en  rapport  avec  les  progrès  de  Tâge;  ea 
général  le  nombre  des  "admissions  a  été  plus  considérable 
depuis  l*âge  de  3o  k  35  ans,  puis  de  2a  à  3o.  Après 
5o  ans,  les  admissions  diminuent  brusquement;  la  folie 
est  plus  fréquente  avant  20  ans  chez  les  hommes  qu0 
chez  les  femmes;  le  nombre  des  aliénés  âgés  de 
plus  de  70  ans ,  ce  qui  est  bien  remarquable  pour  les 
hommes ,  est  très-élevé  comparativement  au  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  atteignent  cet  âge ,  d'autant  plus  que 
ces  aliénés  n'étaient  pas  en  démence.  L'on  peut  classer 
les  âges  relativement  à  la  fréquence  de  la  folie ,  dans 
l'erdre  suivant. 
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Hommes. 

Fenames. 

Totyl. 

De  So  ans 

à  35 

57 

4x 

98 

s5 

3o 

54 

32 

86 

35 

40 

5i 

3o 

8^ 

4o 

45 

41 

38 

79 

45 

5o 

4> 

3i 

72 

20 

25 

41 

26 

P? 

5o 

55 

3i 

21 

5? 

i5 

20 

»7 

5 

22 

55  , 

60 

14 

7 

21 

•f     1 

60 

65 

5 

16 

^\ 

70 

75 

12 

2 

»4 

65 

70 

2 

4 

6 

Totaux.       '        566  253  619 

tableau  des  admissions  belatives  aux  deux  sexes. 


Lnnees. 

Hommes. 

'    Femmes. 

Total. 

1826 

• 

121 

89 

210 

1827 

123 

82 

2o5 

1828 

122 

82 

204 

Totaux.     366  253  619 

L^  différence  des  hQmmes  aux  fei^mes  est  à  p^ii  prèi^ 
dans  1$^  proportion  de  3  è|  2.  Cette  grande  différence  dee 
hommes  aux  femmes  tiendrait-elle  è^  ce  que  le  quartier 
des  hommes  est  plus  cçnsidérablie ,  k  ce  que  l'on  reçoit 
à  Cbarenton  les  militaires  et  les  marins  envoyés  de  tous 
les  points  dp  la  Frappe?  Gptte  différence  dépoadrait-elle 
des  conditions  sociales  dans  lesquelles  sont  placés  les  in-? 
dividiis  admis  dans  oette  maison? 

Il  est  certain  que  ce  résultat  est  opposé  à  celui  quq 
présentent  un  grand  nombre  d'établissemens  d'aliénés , 
taiit  en  France  qu'^  l'étrang^tr^  et  particulièrepient  les 
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hospices  de  Bîcêtre  et  de  la  Salpétrière.    D'après  les 
comptes  moraux  des  hôpitaux  civils  de  Paris ,  pendant 
dix  ans,  publiées  en  18 1 4  P^r  '^ï*  '^  marquis  de  Pasto- 
ret;  d'après  les  comptes  moraux  annuels  publiés  sur  le 
même  sujet  deptri$  i8i4  jusqu'en  1822,  par  M,  le  duc 
de  Liancourt  ;  enfin  d'après  les  rapports  de  M.  Desportes 
sur  le  service  des  aliénés  des  hospices  de  Bicétre  et  de 
la  Salpétrière ,  il  a  été  admis ,  pendant  vingt-quatre  ans, 
dans  ces  deux  hospices ,  1 5,238  aliénés,  savoir,  6,974 
hommes ,  et  9,264  femmes.  Les  femmes  sont  donc ,  dans 
ces  deux  hospices  ,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
hommes  et  dans  la  porportion  de  5  à  2 ,  proportion  inverse 
de  celle  que  nous  venons  d'indiquer  pour  Charenton. 
Le  rapport  du  nombre  des  hommes  aux  femmes  atteints 
de  folie,  étudié  dans  un  grand  nombre  d'établissemens, 
présente  des  différences  bien  singulières ,  non-seulement 
dans  des  régions  opposées ,  mais  dans  le  même  pays ,  et 
il  n'est  pas  facile  d'assigner  la  cause  de  ces  différences. 
L'intérêt  qu'inspire  cette  question  m'a  entraîné  à  rap- 
procher les  relevés  des  maisons  d'aliénés ,  tant  împri- 
^  mes  que  manuscrits ,  que  j'ai  pu  me  procurer ,  soit  en 
France,  «oit  dans  l'étranger.  Je  commencerai  par  la 
France.  Sachant  bien  que  dans  le  même  établissement 
le  nombre ,  le  sexe ,  les  âges ,  les  sorties ,  les  guérisons  et 
les  morts  des  aliénés  ne  sont  pas  les  mêmes  ni  dans  les 
mêmes  rapports  tous  les  ans;  j'ai  rapproché  des  relevés 
faits  plusieurs  années  de  suite  dans  les  mêmes  maisons, 
autant  que  j'ai  pu  me  les  procurer,  espérant  ainsi  obte- 
nir des  données  plus  concluantes,et  arriver  à  dès  résultats 
plus  positifs  sur  la  différence  des  sexes  dans  l'aliénation 
mentale.  Il  ne  faudrait  pas  vouloir  conclure  de  nos  rele- 
vés à  la  population  constante  d'un  même  établissement. 
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ni  au  rapport  de  cette  popuIatioQ  avec  la  population  gé- 
nérale de  la  ville ,  de  la  province ,  du  royaume ,  aux- 
quels appartiennent  les  établissemens  qui  ont  fourni  ces 
relevés.  Je  n'ai  voulu  ici  qu'établir  le  rapports  des  sexes. 

Homme*.  Fcmoief.  Totaux. 

Marseille.  De  1806  à  1819,  il  a 
été  admis  dans  l'hôpital  des  in- 
sensés de  cette  ville  345      35 1      696 

AVIGNON.  Admissions  depuis  1811 
jusqu'à  1819.  4^7      sSS      665 

Aix.  Aliénés  existans  dans  cet  hosr 
pice  au  mois  d'août  1821.  52        35        87 

NiiCES.  1821.  16        24        4o 

ÂatEs  9  Gbasse  ,  LuNEL.  1821.  i5  8        23 

Toulouse.  1818,1821, 1827, 1828. 
(Le  docteur  Délaye ,  médecin  de 
la  division  des  aliénés  de  l'hôpital 
de  la  Grave  de  cette  ville.)  204      223      4^7 

Montpellier.  1822  ,  1823, 1824  et 
1825.  (M.  Rech,  médecin  de  la 
division  des  aliénés  à  l'hôpital  gé- 
néral de  cette  ville.)  i43        97      240 

Bordeaux.  1808 ,  1817,  1821. 
(M.  Revolat,  médecin  de  l'hos- 
pice des  insensés.)  124      166      290 

Cadillac.  1821,  34        57        91 

Lyon.  i8i5eti828.  126      206      332  * 

Saint-Etienne.  1824»  i5        25        4o 

■  ■  —  ■ •-  ■        ■-* 

Totaux  généraux.       i,5oi   i,53o  2,931 
Nous  concluons  de  ces  données  que ,  dans  les  villes  du' 
midi ,  le  nombre  des  hommes  aliénés  est  un  peu  supé- 
ripuir  k  celui  des  fepouoaes. 


Hommes.    Feinuei.      tbtnt. 
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RotBN.  Depuis  le  mois  de  juillet 

1825  jusqu'au   mois  de  février 

1828»  il  a  été  admis  dans  l'asile 

des  aliénés  de  cette  ville  (M.  Fo- 

ville  y  médecin  en  chef). 
Havre.  1818  et  1826: 

LiLtË  et  ARM£NTl]bB£S.    1818  et 

1825. 
Si-Yënah  T  et  Arbas.  1817  et  1821. 
Nancy.  1821  et  1828; 
S; -Nicolas  près  Nancy.  1821. 
Laon.  1818  et  1828. 
OiLiÉANSi  1821. 
Rheims. 

Chaalons-sub-Marne* 
Strasbourg.  1828. 

ToTAtJX.      105»     1284     2356 

Dans  les  établissemens  du  nord»  les  femmes  âliéilées 
sont  donc  en  plus  grand  nombre  qtle  les  hommes. 

Les  villes  de  Tours i  le  Mans» 
Aiigers  ,  Blois  »  Poitiers  ,  Dijon  ^ 
Dôle  y  Caen ,  Nantes ,  La  Rochelle , 
Limoges ,  La  Charité ,  m'ont  pré- 
etitë  les  Quantités  ti -contre.  5 1  s       636     1 1 42 

Hommes.       Femmes.      TottniXi 

SaIpêtriè]^ey  de  1801  à  1824-  9^64     9264 

Bicêtre ,  dans  le  même  temps.  S974  ^974 
Cnàrenton.  1802»  i8o5  à  i823, 

i9%B ,  fty  et  ^S.  i5S8  ioi3  2671 
Mbn  établissement  ,  de    1799   à 

1829.                                          522  543      865 

■  M    II  ■      I    I        I        I  l«        I  « 

Total  de  nos  relevés  pour  Paris;    8o54  10620  18674 
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Sttadâltibnhahtleiiotnbre  des  * 

àliéûés  en  France ,  d'après  les 

Irelèrés  cî-dèâ^iisi  nôustrou- 

vtos  les  quantités  stiiya&tes:  iiii^h.  l3g64f*  25o83. 
Aînsî  i  en  France ,  le  nombre  àes  féînmes  excède  teltil 
dès  homties ,  dans  la  propoHion  dé  1 4  &  1 1  »  ^  qnelqueé 
fractions  prèis.  En  comparant  nos  irelevé^  des  établis  - 
semem  dû  midi  de  la  France,  ateb  ceux  deé.înâîsoriS 
dii  nord ,  où  trouvé  que  le  iiombre  dès  hominés  aliénée, 
excède  de  très-peu  celui  des  femmes,  dans  le  inidi; 
tandis  que ,  dans  le  nord ,  le  nombre  des  femmes  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  hommes^ 
surtout  en  faisant  entrer  dans  les  termes  de  ce  rapport , 
l'excès  des  femmes  aliénées  comparé  au  hoinbre  dès 
hommes  ^  dans  les  établissemens  de  Paris. 

En  Espagne,  d'après  les  irelevés  qùî  m'ont  été  ènvoyèà 
par  feu  le  docteur  Luz2uriaga ,  il  existait  à  la  fiîi  de  1817, 
ians  les  Hospices  de  Tolède ,  Grenade ,  Cordoue ,  Valéhcé  j 
Cadix ,  jBaragosse  et  Barcelone ,  Sog  aliénés.  On  n'a  tenu 
compte,  dans  les  documens ,  de  la  différence  des  sexes, 
qufe  pour  Madrid ,  Valence  et  Saragossè.  Dans  ces  trois 
YÎUeSj  lô  nombre  dés  aliénés  s'élevait  â  Sis}  savoir i 
î5i  hômtnes  et  181  femmes.  Où  ne  comptait,  à  cette 
époque,  que  5o  aliénés,  pour  l'hôpital  de  Cadix,  60  poilt 
celui  de  Madrid,  et  36  pour  le  rbyaume  de  Grenade. 
En  Espagne  le  nombre  ides  hommes  est  moins  con- 
sidérable que  Celui  des  femmes  d'un  cinquième  i  ati 
reste,  des  renseignemens  plus  nombreux  inodlfiètont 
safas  doute  ce  résultat  qui  ne  peut  être  considéré  que 
comme  ilne  présomption  ne  reposant  que  sur  un  trop 
petit  hombi*e  de  faits. 
H  «li  èét  bien  autrement  au-delà  des  Alpes.  Dani  !é 
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royaume  de  Naples,  les  aliénés  sont  reçus  dans  deux 
maisons  qui  leur  sont  consacrées ,  a  Ayersa ,  petite  ville 
située  à  quelques  lieues  de  la  capitale  (M.  Yulpes  »  médecin 
en  chef).  Les  relevés  de  ces  deux  maisons,  établissent 
que  depuis  i8i4  jusqu'à  iSsS .  il  a  été  reçu  1877  ^^^^ 
nés  y  savoir  :  iSsS  hommes  et  554  femmes  seulement; 
différence  énorme  des  hommes  aux  femmes ,  puisqu'elle 
est  de  deux  et  demi  à  un.  Nous  retrouverons  cette  diffé- 
rence dans  des  températures  bien  opposées,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Dans  les  villes  de  Turin,  Gênes,  Venise,  Floren- 
ce, Lucques,  Vicence,  Vérone,  Milan,  Parme,  Rome, 
il  existait,  en  1824  (Valentin,  Voyage  en  Italie), 
247^  aliénés,  savoir  :  i4i6  hommes  et  1057  femmes. 
Dans  l'hôpital  de  Bologne,  depuis  l'année  1819  jusqu'à 
1823,  on  a  traité  429  aliénés ,  savoir  :  180  hommes 
et  249  femmes  (Guallandi).  A  Milan,  d'après  un  relevé 
qui  s'étend  de  1800  à  1816 ,  il  a  été  admis  dans  l'hôpital 
delà Senavra,  2799 h^i^ii^^^ ^^  6207  femmes.  Total  6106. 

L'additipn  des  nombres  indiqués  dans  les  relevés 
ci-dessus,  donne  un  total  de  io885  aliénés,  savoir: 
5718  hommes  et  5067  femmes,-  d'où  l'on  peut  copclure 
qu'en  Italie ,  le  nombre  des  hommes  aliénés  est  pius  con- 
sidérable que  celui  des  femmes;  que  cette  proportion 
est  beaucoup  plus  marquée  dans  le  royaume  de^^Naples. 
Mais  ce  résultat  général  offr^  une  exception  bien  no- 
table dans  le  grand  nombre  de  femmes  aliénées  admises 
à  la  Senavra,  comparé  à  celui  des  hommes. 

Les  tableaux  publiés  en  1826  ,  sur  les  aliénés  du 
royaume  de  Hollande,  par  M.  Joseph  Guislain,  présentent 
les  quantités  suivantes  :  dans  les  provinces  méridionales 
de  ce  royaume ,  sur  le  total  de  \  849  ajiéftés ,  0»  tjrouve 
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790  hommes  et  \  »o59  femmes  »  admis  pendant  nn  grand 
nombre  d'années  à  Gheck»  Gand,  Anvers»  Louvain» 
Toumay  et  Maestrich.  Dans  les  provinces  du  nord,  dan» 
l'ancienne  Hollande,  les  relevés  fiits  depuis  1820  jus- 
qu'en 18525,  donnent  un  total  de  4^20  aliénés,  savoir  : 
2157  hommes ,  2363  femmes,  d'où  il  résulte  que,  dans 
toute  la  Hollande,  le  nombre  des  femmes  aliénées  est 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  hommes  puisqu'il  est 
de  34  à  29 ,  que  cet  excédant  des  femmes  est  un  peu 
plus  considérable  dans  les  provinces  du  midi  que  dans 
celles  du  nord.  Cette  différence  disparaîtrait  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  si  la  maison  des  aliénés  d'Amsterdam 
n'offrait  pas  une  quantité  de  femmes  très-supérieure  à  celle 
des  hommes.  En  efifet,  dans  cette  capitale,  depuis  1810 
jusqu'à  1823,  le  nombre  des  aliénés  admis  dans  l'hos- 
pice des  insensés ,  s'est  élevé  à  iâ82  individus ,  savoir  : 
533  hommes  et  1049  feoQones,  proportion  bien  supé- 
rieure^ celle  que  nous  avons  indiquée  pour  Milan  et  Paris» 
oji  cependant  le  nombre  des  femmes  aliénées  et  si  supé- 
rieur à  celui  des  houunes» 

En  Angleterre,  nouvelles  données;  il  y  a  égalité  de 
nombre  entre  les  hommes  et  les  femmes  à  Cork,  à  Du- 
blin et  dans  le  reste  de  l'Irlande ,  d'après  les  auteurs  qui 
(mt  écrit  sur  cette  matière;  ici,  les  relevés  nous  manquent. 

En  Ecosse ,  la  différence  des  hommes  aux  femmes  n'est 
presque  rien ,  puisqu'il  n'y  a  que  28  femmes  de^^lus  sur 
4»65o  aliénés  renfermés  dans  les  diiEirens  établissemens 
de  ce  royaume,  savoir:  2,3 1 1  hommes  et  2,339  femmes» 

A  Bethlem  (Londres)  depuis  1704  jusqu'à  1794  î^ 
a  été  admis  4>993  hommes  et  4^882  femmes. 

A  Saînt-Luck,  en  J1817,  il  existait  1 10  hommes  et 
i55  femmes. 

8 


fi4  ê^fkttsrtatsK 

JHaé  hi  maison»  partieutière»  êe  Loaireê,  depuis  1 8 1  s 
jâ^tr^à  i&sr49  9  a  été  admU  4»46i  h^^oniie»  et  5,443 

D^m  k^  étirbll9MAett$  dcr  Detford,  Dieroa  ^  Erfort, 
t«flca«tef ,  tkîhedtcr ,  Korfblk ,  NcHthumberland ,  Man- 
cheitep,  Noftîiig^âW,  StafforI,  Wakefied^  Yorck,  de 

£à  flddfticAttiaftl  tefl^  relèréé^  eMei^diis^  Ton  obtieet  las 
qtMitfléésUivéfniëè  :  âr6,35e  aliétié«i  dont  i  3,865  heflunes 
et  ï  2,4^7  femmes.  Oeq^i  établit  fK>tti*rAnglef  erre,  Idpfo* 
|»^Hbti  des  bomméa  aux femmê«  aliénée,  oomme  1 3  est  à  !  s. 
il»  dddém*  Btirewfail  mmat^uer  que  daû»  la  d^sse  riebe 
^)a  s^fdiMéy le  nombredes  béâmes  aliénés  est  ptoscomî- 
déf  ablë  que  celui  des  femmes ,  rélaUvemeot  aux  classes 
iiifêf  leures.  Itidms  creyeûs  pcmveir  fai|«  la  même  remarqoe 
pmr  les  classés  Jetées  de  la  société,  en  Franee,  aînst 
'que  le  ^i^ve  le  relevé  de  notre  établissemeilt  :  nous  n  V 
yfiÊM  p«ls-  hesein  de  fréter  que  le  laembre  des  hommes 
aliénés ,  en  Angleterre ,  comparé  à  cfàtA  des  ftrmmes ,  est 
plus  ^ottsidéreLbfe  qti^eii  Ecosse  et  en  Irlande. 

l>aDs  les  roy^mnes  situés  au-ddià  du  Rhin,  dans  le  Nord, 
le  nk^bre  des  hommes  aliénés  est  encore  plus  éleré  q«e 
«eeM  4es  femmes.  Les  éeterés  dont  nous  allons  fam 
tiSâgè  »  ne  ebmpi%nnefit  qn^m  petit  nombre  d*inditidu$ 
«datfs  ehaque  établissement;  rÀOemagne  et  le  nord  de 
^^ËMttype  9  n'ayioit  point  de  vastes  établissemenseû  IVa 
f  essse  îéresl»  un  trèishgrand  nombrer  de  maladea  de  cette 
'S(àl!e.  Ces  relevés  embrassent  rarement  plusieurs  an- 
nées. Des  rdbvés  laits  à  Vienne ,  à  B^in  ^  à  Bareatbf 
Francfort^ur-Mein, •Munich,  Sonnestein  ,  Wirstbourg, 
Zwiztten ,  donnent  les  résultats  suivans;  1S17  aliénés  # 
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SAYoir  ;  losft  hommes  et  79a  femme».  E41  poiir^WY9a0l( 
nos  recherches  plus  au  nord  »  nous  voyons  qw  dans  Vho- 
pital  bâti  récemment  pour  le  traitement  de^  aliénés  • 
dans  les  environs  de  Copenhague ,  sur  l^s  bord^  de  la 
mer.  depuis  1812  jusqu'à  1 836 1  il  a  été  reçu  1  «  1 1 1  alié-; 
nés,  savoir  :  697  hommes  et  5 14  femmes.  D'après  up 
relevé  publié  en  1827^  P^*^  ordre  du  gouvernement,  il  ^ 
avait  y  dans  le  royaume  de  Norwége,  i,o55  aliénés,  sa- 
voir: 545  hommes  et  5 10  femmes  (Fr.  Holst).  Un  relevé 
fait  dans  l'hôpital  des  aliénés  de  Pétersbourg ,  qui  mS  été 
adressé  par  le  docteur  Remann ,  o£Bre  le  nombre  de  1 ,4^7 
aliénés  traités  pendant  les  années  i8i4  à  iSst ,  savoir  î 
1 ,024  hommes  et  433  femmes.  Nous  avons  déjà  observé 
cette  très-grande  proportion  des  hommes  sur  les  femmes 
à  Avcrsà.  Le  total  des  aliénés  dans  le  nord  de  l'Europe , 
d'après  les  relevés  ci-dessus,  s'élève  à  5,44<>  indivi- 
dus >  savoir:  3^  188  hommes  et  2,sâîi  femmes,  ce  qui 
donne  la  proportion  des  hommes  aux  femmes ,  comme 
5  est  à  ^. 

Rusch ,  dans  son  extieltlenî  Traité  de  la  Folie,  assume 
qoe ,  d'après  les  renseignemens  qui!  a  pris  dans  les  dlf- 
fërens  états  de  Ionien ,  le  noml»^  des  hommes  fiMésés 
est  double  de  celui  deji  femmes.  H  est  vrai ,  «jovite  eet  «u- 
teur,  que  cette  grande  différence  dépend ,  peut-être ,  4ef 
la  i^ugnance  que  Ton  éprouve  à  retirer  du  sein  de  leur* 
familles  les  femmes  pour  les  placer  dans  unliospice.  Dans 
l'état  de  Massacàusetto , d'après  le  docteur  {WtnMin,  iqui 
a  pobUÉ  «des  fiRagmeas^ur  i'idiéitatioii  maniale ,  en  ai» A  * 
il  «allait  dans  cetitat  54t  aliénés^  savoir  :  «^  hommes 
et  «(fifemaies.  On  lit  dans  oa  rapport  des  gouvemenrs 
de  l'asile  des  aliénés  de  Gonnecticut ,  imprimé  en  tS%j^ 
^  ««  f%%  aUéaéi  wçus  dsms  l'étabUssemenl ,  pn  oonsp* 

8* 
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tait  55  hommes  et  27  femmes.  Donc, dans  TAmBÉ'îque 
du  nord ,  le  nombre  des  hommes  aliénés  est  plus  c3h- 
sidérable  que  celui  des  femmes. 

L^addition  des  relevés  faits  dans  un  grand  nombre  d'é- 
tablissemens  d*aliénés  existans  dans  des  pays  soumis  à 
des  influences  physiques  et  sociales  très-opposées ,  pro- 
duit les  résultats  généraux  suivans  : 

Hommes.  Femmes.  Total. 

France ii»ii9  1^9964  â5,o85 

Espagne i3i  181  Sis 

Italie , 5,718  5,067  10^785 

Hollande .  3,48o  4»47i  7*9^^ 

Angleterre 1 3,865  12,4^7  26,352 

Nord  de  l'Europe.  Allemagne.  3, 188  2,252  5,54© 

Amérique 324  279  6o3 

Total.  .  .  .  87,825     38,701     76,526 

Le  nombre  des  hommes  est  donc  à  celui  des  femmes 
comme  37  est  à  38 ,  à  une  légère  fraction  près.  Cette 
différence  est  d'autant  plus  minime  que ,  dans  la  popu- 
lation générale  ,  le  nombre  des  femmes  est  supérieur  à 
celui  des  hommes;  toute  petite  qu'est  cette  différence, 
elle  infirme  la  proposition  de  Cœlius  Aurelia&nus^  qui 
avait  dit  que  les  enfans  et  les  femmes  sont  moins  sujets 
à  la  folie  que  les  hommes. 

Il  est  remarquable  que,  dans  le  même  pays,  la  dif- 
férence des  sexes  n'est  pas  également  répartie  dans  tous 
les  établissemens;  cette  différence  varie  tantôt  du  nord  au 
midi  et  réciproquement,  tantôt  relativement  à  la  popula- 
tion des  villes.  Pour  arriver  à  un  résultat  plus  positif 
dans  chaque  contrée  »  il  faut  la  réiuûoA  des  relevée  d'un 
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fffffA  nombre  d'établissemens  d'un  mémepays»  recueillis 
pcjQcLapt  une  longue  série  d'années. 

Ce  résultat  général  que  je  viens  d'établir  offre  de 
grandes  exceptions;  ainsi  en  Hollande,  en  Espagne ,  en 
Italie  et  dans  le  nord  de  la  France,  le  nombre  des  femmes 
aliénées  est  très^supérieur  k  celui  des  hommes,  tandis 
que»  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  le  midi  de  laFrance» 
dans  l'Allemagne  et  dans  les  royaumes  de  l'extrême  nord» 
les  hommes  aliénés  dépassent  de  beaucoup  les  femmes. 

Faut-il  accuser  les  mœurs  ou  le  régime  des  habitans  de 
certaines  capitales ,  telles  que  Milan ,  Paris ,  Amsterdam, 
d'être  la  cause  de  la  grande  proportion  des  femmes  alié- 
nées observées  dans  ces  villes?  Mais  ces  villes  n'ont  ni  les 
mêmes  usages ,  ni  les  mêmes  lois ,  ni  le  même  gouverne- 
ment, ni  les  mêmes  habitudes  industrielles.  Nous  en  pou- 
vons dire  autant  de  Naples  et  de  Pétersbourg  où  le  nom- 
bres des  hommes  aliénés  est  si  considérable. 

Si ,  comme  on  l'a  dit ,  toutes  les  capitales  se  ressem- 
blent ,  pourquoi  dans  les  unes  ,  situées  au  nord  et  au 
midi,  les  hommes  aliénés  prédominent-ils  ?  Pourquoi  Ie3 
femmes  sont-elles  plus  nombreuses  dans  d'autres  viUss 
très-populeuses  ?  Pourquoi ,  à  Dublin,  à,  Edimbourg,. > 
Vienne ,  le  nombre  des  hommes  aliénés  est-il ,  à  trèa-pen 
près^  égal  à  celui  des  femmes? 

Il  n'est  pas  facile  de  résoudre  les  questions  que  soa- 
lèvent  les  aperçus  fournis  par  nos  relevés;  mi^s  îl  est 
certain  que  les  différences  relatives  aux  sexes,  sont 
généralement  plus  prononcées  dans  les  villes  où  sont 
amoncelées  les  populations,  tandis  que  ces  différences  sentr 
blent  disparaître  dans  les  pays  moins  populeux ,  et  dans 
lesquels  les  écarts  de  la  civilisation  sont  moins fçéqoi|a»« 


Aprtd  wMe  fougue  iàgeûsàmi^  ihdjyrèimik  li  ^nUièée 
notre  rapport  sur  la  imkim  rhyét  'et  CkMn^toiit 


iSs^i 

iBé^-. 

18^8.      Tôt  Ai* 

m^froé*  •  •  • 
Tiittfe.  •  •  • 

flom.      Fetn. 

4      « 

Hom.      iTeiD. 

4»     4* 

ft         26 
16            là 

Hom.      Fem.       ToTAft. 

Si       U       2Ss 

66      27      2q3 

5      il        S 

Totaux.  • 

181       8q 

123        82 

122      82      61Û 

H  résulte  clu  tableau  précédent  9  que  près  ^e  la  moitié 
dès  ïnâmâu^  aâmiâ  sont  célibataires ,  que ,  quoique  le 
nombre  des  femmes  mariées  soit  numériquemeoft  égal  à 
celui  des  bommes ,  ce  nombre  est  réellement  plds  grand, 
puisqu^il  y  a  moins  de  femmes  reçues  dans  la  maison , 
que  d^ommès.  H  en  est  de  même  pour  le  veuvage.  La 
dîtférence  relativement  au  célibat,  est  énorme,  en  com- 
parant les  hommes  aux  femmes.  En  effet ,  nous  avons 
étî>8  hommes  célibataires  et  seulemeht  Sj  femmes.  De 
ces  thA^  dbnnéés ,  ne  peut-on  conclure  que  le  tîéUl)at 
est  iiÉie  tles  tonditions  de  la  vie  tes  plus  faf  orablés  au 
èèycl<fp^ement  de  la  folie?  H  est  vt'ai  qu'en   général 
fl  y  à  plus  d'faoknmès  que  de  femùies  célibataires;  que, 
tbiltftsdioses  ègklès  d'ailleurs ,  il  y  a  plus  d%omtnes  alié- 
nés que  de  femmes,  depuis  l'âg^  de  lîi  à  25  ans,  que 
«W  l'ige  'OÙ  les^hottiMes  ne  teont  pas  encore  tnariés, 
"q^'tls^e  livrent  *iu5t  fatigues  de   coi^s  et    d'ês^^'it, 
•^uê  a'ttyanft  p^  d'ibtérienr  domestique  ,  ils  s'abalà:don- 
km/t  plus  iibrettènt  à  tout  l'émpôrleiiient  des  péssions> 
tMKdis  qtfê  les  jeuttes  personnes  soni  cônlenttés  dans  le 
UÊskeê  de  là  lOMMlération  par  miHe  moti&  et  par  mUtb  cir- 
eMMifiiees  au  miHeu  desquelleselles  vivent.  Aurëste,  noi»» 
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reliiouyons  le  même  résultat  dans  les  relevés,  cfes  Jidf^ux 
de  Paris  ,  de  Londres  et  de  jSapIes  ;  il  «si  vvajtesiiUAUié 
qu'il  ii'«Q  serait  pas  de  même  pour  les  dMnés  imcÊm^ 
pagnes  et  des  petites  populations  où  le  céi3>at«itplus  rarei 
mais  les  faits  nous  manquent  encore  pour  arriver  %  la  scttt- 
tion  de  cette  question. 

ADMISSIONS   RELATIVES    AUX   PJB0^J«SW9|^> 

1826.  18^7.         1828. 


lastitateurs 2 

£tadisij9ij5  .......  ^ 

Prêtres ,   .  3 

Religieuses » 

Médecins ......  5 

Pharmaciens 2 

Notaires » 

€lercs  de  notariés  .   .  6 

Huissiers » 

Officiers 'i^ 

&ldats  .  .  •  .  ^  .  •  14 

Conums  ik  bweiHi.  ..  1^0 

Impi»p^^r»4$>i}wwe8.  7 

i^xoprié^aii|es^ç|i|]MEiii».  j^ 

Cultivateurs  et  jftrdijçu  g 

CoiEuner^anSyQommis.  ù 

Marchands  4^  tabac.  3 

Epiciers 2 

Marchands  de  vin  .   .  » 

Bijoutiers i 

Bouchers i 

Boulangers ^ 

'Liokoiiadîers -n, 

^£,       xOTAIi.    .   .. 


en. 

Amb. 

#-• 

Hoin. 

Fem. 

TOTAX.. 

>i  ■ 

4 

£ 

4» 

^ 

II 

P  . 

5 

J» 

8 

;• 

i5 

» 

^ 

» 

j 

.» 

fi 

3 

i> 

.M 

» 

» 

3 

V 

2 

» 

^ 

» 

6 

» 

M 

)> 

» 

> 

2 

» 

U 

» 

I 

» 

I 

.» 

11 

M 

» 

M 

« 

» 

» 

• 

•2 

1» 

« 

» 

«5 

4» 

âo 

•» 

49 

1) 

20 

l> 

iS 

1» 

47 

» 

0 

» 

16 

>? 

.*« 

1» 

1 

J» 

I 

ï 

*♦• 

16 

*3 

JiiQ 

•y 

A6 

^ 

# 

u 

» 

6 

<i 

3i 

2 

^» 

6 

7 

? 

38 

2 

» 

I 

» 

I 

.7 

i> 

•4 

I 

a 

a 

J14 

• 
M 

3 

» 

2 

I 

'    6 

» 

8 

M 

5 

I 

-8 

W 

t 

1 

» 

2 

« 

1 

I 

« 

2 

9 

i-i 

1» 

8 

M 

yi 

» 

< 

^ 

^^ 

366 

3  I         I       I»       I       »        6 

4  **  »  »  3  a  g 
»  3  u  6  »  ^  i6 
3  »  3  »  »  »  6 
2       3         2       »        »        » 


n       » 


7 

2  «  2  M  4 


Aube^istesytraitears 
GordoDiiierSytailleurs 
GouturièFeSyiBoc&tes 
Menuisiers  .... 
Domestiques    .  .  . 

Cuisiniers 

Vivant  dans  leur  mé- 
nage         **     44        *'     ^9      »     20      93 

Sans  profession  connue       »       m         »       »       »       >»     112 

t^    

Total.  ...         »       »         »       )«         »     >»    619 

Les  professions  considérées  comme  causes  prédispo- 
santes des  maladies ,  devraient  être  étudiées  relativement 
au  nombre  des  individus  qui  les  exercent.  Par  conséquent, 
pour  apprécier  l'influence  des  professions  sur  la  produc- 
tion de  la  folie ,  il  faudrait  connaître  le  nombre  des  indi- 
vidus exerçant  une  même  profession ,  et  parmi  eux ,  le 
nombre  des  aliénés.  Ce  n'est  point  un  travail  général  sur 
cette  matière  qui  nous  occupe;  il  nous  sufGt  seulement 
d'indiquer  le  nombre  des  individus  exerçant  telle  ou  telle 
profession  9  envoyés  à  Gharenton  parce  qu'ils  étaient 
aliénés.  Le  métier  des  armes  est»   sans  contredit»  la 
profession  qui  donne  le  plus  de  malades  à  l'établisse- 
ment ,  puisque  «  dans  les  trois  années ,  il  a  été  admis 
49  officiers  et  47  soldats ,  en  tout,  96  militaires,  c'est- 
à-dire  ,  presque  un  sixième  du  total  des  admissions.  Il 
n'échappera  pas  à  l'attention  de  ceux  qui   liront  ce 
rapport ,  que ,  quoiqu'à  l'armée  le  nombre  des  officiers 
soit  bien  inférieurà  celui  des  soldats,  néanmoins  nous  re- 
cevons-plus d'officiers  aliénés  que  de  soldats.  Cette  dif- 
jérence  dépend-^Ue  des  écarts  de  régime  auxquels,  à  cause 
4i  .leur  fortune ,  les  officiers  sont  plus  exposés  ?  Cette 
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grande  proportion  des  militaires  s'explique ,  comme  je 
l'aï  déjà  dit,  parce  que  des  divers  corps  de  l'armée,  on 
envoie  à  Gharenton  les  militaires  qui  deviennent  aliénés, 
en  sorte  que  cette  maison  peut  être  considérée  comme 
consacrée  au  traitement  des  militaires  atteints  d'aliéna- 
tion, mentale. 

Nous  ferons  observer  que  les  femmes  ^ui  vivent  dans 
leur  ménage ,  et  qui ,  par  conséquent ,  font  peu  d'exer- 
cice y  sont ,  plus  que  les  autres ,  exposées  à  devenir 
folles.  Si  nous  réunissons  les  professions  qui  exposent 
plus  particulièrement  à  l'action  du  feu,  telles  que  les 
professions  de  boulanger,  d'aubergiste,  de  cuisinier, 
nous  trouverons  dans  le  plus  grand  nombre  de  fous  que 
ces  professions  nous  envoient ,  quelques  données  appli- 
cables à  l'influence  fâcheuse  de  la  chaleur  ou  du  gaz 
aci^e  carbonique  agissant  plus  particulièrement  sur  la 
tdte« 

ADMISSIONS   RELATIVES    AtX   CAtSES    BE   LA    FOLIE. 

1826.  1827.  1828. 


CAUSES  PHYSIQUES. 
Hérédité 

Masturbation  .  .   . 
Libertinage   .... 
Usage  du  mercure. 
Abus  du  vin.  .   .  . 

Insolation 

Act.  du  gaz  acide  carb 
Évacuations  habituel 

les  supprimées.  . 

Suite  de  couches.  . 

Coups  sur  la  tête.  . 

Totaux.  . 


Hom.  Fem.     Honi.   Fem.     Hom.  Fem.  ToiAl. 


8 
6 
8 
3 

M 
I 

2 

» 


93 
33 

16 

64 

7 

9 

i3 
10 

S 

Silo    22      47      20    68    53    a56 


II 
I 
» 

5 

« 

u 

5 
2 

» 


7 

8 
8 
3 

i5 
5 

<( 
.    M 


10  25  33 

I  6  I 

M  8  » 

»  6  4 

2  20  5 

M  2  » 

»  »  I 


4 
3 

» 


» 


2 


4 
5 


» 

M  — I  ■ 


i8a6.        1827.        i««a  * 

CAUSES  MOKALES.         Hom.  Fem.    Hom.     Fera.  Hom.  Fem.    lolal. 

Chagrins  domestiq.  .     ao     18  i3  9     i4     i5  89 
fiuaès  d* ëtnde  et  de 

Y&SHe.  • A»  3  i»3*  S 

Revers  de  fortune.  .       7       »  7  »       6       »  .  IKO 

ffumoa  du  jeu  ••.#»  »  «a»  a 

Jalonnîje.  *  .  »  «  .  ^       »      3  »  3^3  ]i3 

Amour  cantqnarié   .  .      4      ^  ^  8      u       3  ai 

Amour-propre  blessé.       22  i  »J»>a6 

Frajeur »       i  >»  »       »       A.  y 

Dévotion  ex^tée  ..34  ^  6       »       2  18 

Excès  de  joîe  .,..»>»  >»  »       »       i  i 

liocture  de  romans.  .       i       a  »  3       »       7  -.7 

mimmmtmfrmÊmmt     fMBUMiipiiwiiiwi^    i^mmmitmm'm     ^^m^m 

Totaux-  .  .     3g    38      28      3o    3i     26    %ffi 

Eb  géetéf^i  Mœ  >8ilitenoii9  r  areoieiit  des  f*en»eign€«f«BS 
suffisanssurles  circonstances  qui  ont  prédisposé  nos  mala- 
des à  la  folie ,  q«i  i'onit  protoqué  «n  qui  oi^  emroé  quel- 
qu'influemce  sur  sa  production  et  sur  son  caractère  ;  nous 
manquons  presq«ie  toujoursdbrenseignemens  sur  les  s^ili- 
iiftires  qui  nous  arrivent  avec  des  billets  d'hôpiital;  ces  billets 
constatent  bien  le  dérangement  de  resprit^mais  ne  don- 
nent pas  de  détails  sur  les  causes  de  la  maladie.  Il  senaijt 
îen  désiraUe  qu'àTavenirune  pareille  omission  fût  répa- 
rée; eUe  épargnerait  du  temps  et  des  tâtonnemenspour 
Tadministration  des  médicamens.»  et  rendrait  pli^as8ur,éiB 
la  conduite  du  médecin.  La  plupart  des  parens  js$  des 
amis  des  aliénés ,  soit  par  ignorance  «  ^iAi  par  ÛMSurio  » 
sKiit  saoïveot  hors  d*état  de  faire  connaitne  ies  camses  de 
kïniilftdie  ;  ies  rapports  qu'As  nous  font  soirt  inccn&piets , 
ifa^ues  et  quelquefois  contradictoires.  Les  individus  que 
n^m  renvoyions  *guéris  >  répugnent  ordinairement  à  s'en- 
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Ireteaflr  «hfHKrcointoncès  qui  «ni  ({ùelqiMê  t<(apt>M;s  at«& 
J«|tlri«iifiMil^eiuieiitd'éehapp«r.  Il  faut  diiUftUisi  que 
iqiieKipieiiMMia  mm  éclal»  efaei  de*  ibdividfiiBqlii  ^  ViVMil 
JMéevB'oBt^étre^lwennis  p«r  leurs  pareiiê^u  pur  teuft 
«ttiè^  Il  fii'^t  Jbieh  prôiiTé  ^iiè  Thérèifilé  {MràÀèjp^se  fit 
lyîéûalîèn  toMotate  beaucoup  ^m  «Mv^e&t  ifu'il  nfwift 
ikii^mé  dans  mrs  relevést  in  «tifc  persuadé  «iteoPft  qil^ 
ies  esGè»  féaémliB;  ronanisoM»  ^  sî  JSt^^nt  dtoK  llto 
ImàBftèg^Mefteké^hèziiesfemAMsi  rabiisd«iiM!M»iiiM>  «M- 
s^  très-souvent  cette  fiinesle  paralysie  qoi^Dilipl^a^^i 
fréquemment  toutes  les  variétés  defolie^  particulièrement 
lamonoinanie  et  la  Semence;  à  peine  pouvons-nous  con- 
stater Texistence  de  ces  causes  dans  un  très-petit  nombre 
dmi^as.  Les  excès  de  boissons  alcooliques  ont  été  si^gaalés 
ciâ|uante-deux  fois  pour  les  hommes,  et  seulement  douze 
poor  les  femmes ,  cet  abus  qui  produit  le  delirium  tremens , 
conduit  aussi  à  la  folie  compliquée  de  paralysie. 

Lès  causes  physiques  sont  notées  beaucoup  plus  sou- 
Ten\que  les  Cfluses  morales  :  les  premières  agissent  plus 
frC^emment  sto  les  honhnes ,  les  càûltes  inorales  ont 
phtrd^^uénM  ê^  les  femmes.  L'bérédilPé;aét4|AgMlée 
^ils^^è'-vi^t^llMifiefi^l,  miftti'mi ptHe^[*eiifaimi<l|iili  èii 
^^ffkmtsk  L'îvrf»8e&été  notée  9oi»aiitii^^âilsre  fm»,  die 
eftt||i|plréfiienfte€he^  leshomnve^'qâè  chez  les  f^^DomeNie* 
^•QKt  pottr  un  idixtèiiiedaBfiietftoiDbnB  Aes  aiiévésvdflMs 
dins  la  Énaison  de  Chanentonu  i^t^mi  ies  caeiscis  WHMiies:, 
fcs  elkgrkis  ^dMJWM^tiqciês  mm^  été  ^bserrés  "pfoft  mfonaA 
titéK  1«5  femmmi^  relativeiiMrt  ««  siosiIn^  'èa  hùts  <fld- 
niliëian^.  Les  revers  dé  fortune  ««t  été  plhis  f— iotrti  a«ft: 
iAfiMiÉies.  jjes'diffi^^es  queiiocfs  lAg^ém  s'èKpiiqaart 
facik»i««it  ipar  la  difSèfîmm  du  rôle  ^qoe  'les  ^lionMSim  et 
iès  ftmfuem  Mi^t  à  reftti|»lfr  danslla  ^oiété  et  iê»  routé- 
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rieur  de  la  fiumlle.  L'amour  qui  exerce  sw  les  femmes 
tant  d'influence  >  a  été  souyeut  cause  des  folies  adotfses 
dans  rétablissement.  La  jalousie,  l'amour  déçu ,  se  sont 
montrés  plus  souvent  que  les  autres  causes  morales. 
L'exaltation  religieuse  n'a  pas  laissé  de  produire  quelques 
Idliesy  particulièrement  chez  les  femmes.  Si  je  traitais 
ici  des  causes  de  la  folie  en  général ,  je  ferais  ressortir 
les  motift  des  différences  que  présentent  ces  causes  par 
des  considérations  déduites  de  l'étude  des  sexes,  des  âges, 
de  l'éducation ,  de  la  fortune ,  etc.  % 

« 

ADMISSIONS   EBLATITES   kVX  BSPbCBS  DE   FOLIE. 


Monomanie. 
Manie.  .  • 
Démence  . 
Idiotie.  •  • 
Non  aliénés 


Toirf. 

389 
226 

5  4 

1  1 


Totaux-  566  258  619 

La  monomanie  est  plus  fréquente  que  les  autres  yârié- 
tés  de4délire;  cette  fréquence  est  plus  marquée  chez  les 
femmes»  eu  égard  surtout  au  nombre  de  leurs  admis- 
sions moins  considérable  que  celui  des  hommas.  Le 
contraire  a  lieu  pour  la  manie  qui  s'obsenre  plus  fré- 
.quenunent  chez  ces  derniers.  La  fréquence  de  la  dé- 
mence est  remarquable  chez  les  hommes  aliénas  ad- 
mis à  Charenton»  comparés  aux  femmes;  elle  est  de 
80  honmies  et  19  femmes  »  dans  l'espace  de  trois 
aimées.  Il  n'est  pas  tenu  compte^  dans  ce  relevé,  des  dé- 
mences qui  compliquent  les  autres  variétés  de  délire. 
}j9i  manié  sévit  pendant  lés  grandes  ehaleufs;  elle 
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coaunenoe  en  mai ,  augmente  )iisqu'au  mob  d'août  »  et 
diminue  d*mie  manière  très-remarquable  en  septembre. 
La  monomanie  et  la  démence  sont  plus  uniformément 
répandues  dans  chaque  mois  »  ainsi  que  le  prouve  le  ta- 
bleau suivant  : 

TABLRAU   BBS  VABliTllS  DB  DÂLIBB  BEtATIF  AUX  SAX«0|fS# 

MÀKIt.  MOKOMAKIS.  BilIBHCI. 

Udm.      F«m.        Bon.        Fcb.        Bon.      Fcm.        TMÀt. 

Janvier   •  •  9      4  7       lo        6      •  38 

Février  .   •  lu      8  i3       12  6      b  49 

iMars.  .  •  •  6     11  21         7         8      ».  5a 

Avril,  .  •  .  la      9  la       i5  i4      1  S»8 

Mai  •  .  •  ,  i5       5  9       12         12  44 

Juin  ^  •  ,  «  21     i3  10       17        73  70 

.Juillet.  •  .  17      6  i3       i5        82  61 

Août.  ...  17      7  16       i3        73  63 

Septembre.  781111        gi  47 

Octobre*  .  10      6  11       11        6       5  49 

Novembre  »  8      3  6        9        6      3  35 

Décembre  •  i4      7  10      18        a      »  5i 

Totaux.  i46    80  i5g     i5o  86     19  614 

t^lus,  idiots *•.....•••  4 

Et  une  femme  non  aliénée  .,..•....  1 

Total  GiNicBAL.  .....  619 

Parmi  les  innombrables  variétés  du  délire  que  nous 
ont  présentées  les  aliénés  confiés  à  nos  soins»  notre  atten- 
tion s'est  particulièrement  arrêtée  sur  quelques  mono- 
manies;  inexplicable  délire  qui  prive  l'homme  de  sa  rai-* 
aon  en  un  seul  point  »  tandis  que  sur  tout  autre,  le  mono- 
maniaque  semble  jouir  de  la  plénitude  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales. 

Dans  lo  cour$  de  trois  années ,  il  est  entré  k  Gharen^ 


tf»  trois  mattopiiiîafue»  homicides  :  âeiix  de  ee9  ma- 
l^eftélMeot  portés  au  meurtre  par  la  perverericoi  è»  hitp 
intolligoiiiQfi^  )e  tpoisîème  n'effimii  aucmi  désordre  in- 
t^UetikuoL 

Un  officier  de  cavalerie ,  d'une  statupe  athtéliqBe, 
d'uM  boolà  de  oaractère  admirable,  de  mieurs  douces 
et  faciles  y  rigide  obsenratear  de  la  dicipline»  contrarié 
dam  une  iiicllnation  ,  tomba  tout  à  coup  dans  une  mo- 
nomanie religieuse.  Il  se  crut  chargé  par  le  ciel  de  con- 
Tenir  les  hommes;  il  voulait  les  tuer  pour  les'  purifier  do^ 
leurs  crimes.  II  blessa  très-griëvement  lé  médéchi  de  Phô- 
pilai  militaire  de  Metz  »  d'où  il  fut  envoyé  à  Gbareûton; 
il  distinguait  très-  bien  les  objets  extérieurs  ;  ctidsait  rai- 
sonnablement sur  toute  sorte  de  sujet,  mais  il  était  tou- 
jours prêt  à  donner  des  coups  dangereux;  lé  paroxisme 
passé,  il  se  repro3hait  ses  violences,  répandait  dés  larmes, 
et  avait  le  sentiment  de  son  état.  H  a  frappé  plusieurs  do- 
mestiques de  la  maison ,  cherchant  toujoui*s  *&  porter 
des  coups  mortels.  Husieurs  fois,  pendant  la  visite,  il 
mMnvitait  avec  calme ,  et  même  avec  un  tdb  de  bien- 
v^Hance,  b  m'approcher  de  lui.  «Laissez-moi,  disait-il, 
V4»u8  couper  k  tète»  je  vous  ressusciterai  après;  vous 
serez  purifié;  j'en  ferai  autant  de  tous  les  hommes.  » 
Ua  domestique  e^t  mort  d'an  ooup  que  ce  malheureux  lui 
a  porté  «or  la  léte,L'oiH&tait  c(»itraintdele  mahitenir  par 
la^amiiolo  d»  force  i  il  luttait  sans  cesse  pour  se  dégager 
afin»  diaaitrîl  ^  de  noua  tuer  tous,  de  tuer  tout  le  monfde, 
pOMrnottS  sanTerenfuite.  Au  reste,  et  malade  ne  proférait 
auMd  propos  de  kaiae,  de  e4rfèref  de  farçun  il  ne  ise  piai- 
gtttU  d*étre  privé  de  sa  Ubertéi  que  parce  qu'il  ne  peavait 
pas  accomplir  sa  vocation  et  exécuter  ce  que  Dieu  lui  or- 
doMlft;  illutest  même  arrivé  quelquefois  d'avertir  dose 
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garerdelui»  et  de  demander  qu'onlui  mit  la  c»aiisoIe.Tou» 
nos/oinâ ,  tout  notre  intérêt  pour  ce  brave  militaire ,  bien 
jeune  encore ,  si  bon  dans  ses  courts  intervalles  lucides , 
si  malheureux  dans  les  momens  où  il  avait  le  sentiment 
de  son  état;  tous  nos  soins,  dis-je»  n'ont  pu  arrêter 
les  progrès  rapides  de  la  maladie,  qui ,  en  peu  de  mofs , 
s^est  terminée  par  la  mort.  Il  faut  dire  qu'en  arrivant,  ce 
malade  avait  de  la  difficulté  pour  articuler  quelques  mots» 
et  qu'il  présentait  les  premiers  symptômes  de  cette  pa- 
ralysie si  funeste  aux  aliénés. 

Un  ancien  militaire ,  d'une  taille  élevée ,  d'un  tempe*» 
rament  sanguin,  sujet  à  des  hémorragies  nasales,  fré- 
quentes et  abondantes ,  s'était  fait  cultivateur.  Pendant 
les  chaleuihs  de  1827 ,  les  évacuations  sanguines  se  sup-^ 
primèrent;  ce  brave  homme  se  plaignit  de  céphalalgie,  de 
chaleur  à  la  tête;  après  quelques  jours  dé  tristesse,  tout 
h  coup  il  se  précipita  sur  un  de  ses  parens ,  qu'il  voulait 
tuer.  Conduit  à  Gharenton ,  ce  malade  avait  la  face 
Colorée ,  les  conjonctives  injectées ,  la  tête  brûlante  ,  la 
peau  chaude;  les  yeux  fixes ,  la  démarche  lente ,  Pobsti- 
nation  pom*  le  sUence,  le  refus  de  prendre  des  alimens, 
les  soupirs  profonds»  téut  flnonçait  en  lui  une  lypémanie. 
Danscetétat,  le  malade  se  jette  sur  un  infirmier  pour  le 
taer;  pendant  le  paroxisme ,  le  visage  est  très-rouge , 
les  yeux  très-injectés ,  les  veines  êê  la  tête  très-éten- 
dues ;  le  paroxisme  passé  »  le  malade  est  calme  et  déclare 
qu'il  sent  Une  chaleur  d'entrailles  qui  se  propage  &  la 
tête ,  et  qu'il  entend  une  voix  qui  lui  répète  de  tuer  les 
personnes  qui  l'approchent.  Des  saignées  générales,  des 
bains  tièdes ,  des  boissons  délayantes ,  la  diète,  ne  dis- 
sipent point  les  symptdmes ,  et  ne  préviennent  pas  le 
retour  de»  paroxîsmes ,  pendant  lesquels  ce  malheureux 
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semble  tourmenté  du  démon  qui  lui  répète  de  tuer;  en 
même  temps  il  croit  être  injurié  par  les  personnes  qui 
l'entourent ,  quoiqu'elles  ne  s'occupent  pas  de  lui.  Après 
trois  semaines  »  je.  fus  informé  que  ce  malade  était  sujet  à 
l'épistaxis  et  que  cette  hémorragie  était  très-abondante. 
J'ordonnai  l'application  de  deux  sangsues»  une  à  chaque 
narine  9  plusieurs  jours  de  suite;  après  sept  à  huit  jours 
de  cette  médication»  qui  avait  diminué  la  coloration  de 
la  fiice  et  la  céphalalgie ,  il  survint  une  hémorragie  nasale 
abondante ,  et  le  même  jour ,  le  malade  fut  mieux  »  les 
paroxismes  de  fureur  ne  reparurent  plus.  On  continua  l'ap- 
plication des  sangsues  pendant  quelques  jours  encore  i 
des  bains  tièdes  furent  continués ,  et  après  deux  mois 

de  séjour ,  M fut  rendu  à  ses  occupations  ordinaires. 

J'ai  rapporté  le  troisième  exemple  de  monomanie  ho- 
micide ,  dans  une  note  ajoutée  à  la  traduction  de  la  Méde- 
cine légale  de  HoiTbauer,  parle  docteur  Chambeyron. 
(Paris,  1827  >  p.  337.)  Il  s'agit  d'une  dame  qui,  depuis 
sa  dernière  couche»  était  sujette  à  des  maux  de  nerfs 
très-variés;  entendant  parler  du  meurtre  d'un  enfant  par 
une  femme ,  elle  se  sentit  dominée  par  le  désir  de  tuer 
son  propre  enfant  qu'elle  adoAiit;  nul  motif  ne  la  pousse, 
nul  délire  ne  trouble  ses  idées;  nulle  hallucination  ne 
la  porte  à  ce  meurtre ,  dont  la  seule  pensée  la  jette  dans 
le  désespoir  et  lui  Inspire  le  désir  de  se  suicider.  Cette 
dame  est  restée  trois  mois  dans  l'établissement ,  sou- 
mise à  nos  observations,  obébsante  h  nos  conseils ,  très- 
empressée  à  faire  les  médicamens  qui  lui  sont  ordonnés. 
Après  six  semaines ,  elle  paraissait  bien  et  croyait  elle- 
même  n'avoir  plus  à  craindre  le  retour  de  cette  hor- 
rible impulsion;  elle  voit  son  enfant ,  l'accable  de  ca- 
resses ,  l'arrose  de  larmes  ;  aprèi  ua  quart  d'hère  de 
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témoignages  de  tendresse  les  plus  touclians,  elle  pousse 
un  cri  perçant ,  s'élance  et  s'échappe  d'auprès  de  son 
mari  et  de  son  enfast  »  ne  veut  plus  les  revoir,  et  reste 
agitée.  Le  lendemain  à  la  yisite,  elle  me  confia  que  cette 
agitation  avait  été  occasionée  par  la  vue  d'un  couteau 
qui  lui  avait  inspiré  le  désir  d'égorger  son  enfant.  {Loco 
citato,  ) 

L'aliénation  mentale  se  complique  souvent  avec  un 
grand  nombre  d'affections ,  mais  la  complication  la  plus 
fréquente  et  la  plus  funeste ,  c'est  la  paralysie.  Ainsi , 
nous  trouvons  36  paralytiques  en  1826;  35  en  1827; 
38  en  1828;  en  outre,  9  épileptiques  en  1826;  4  ^^ 
1827,  et  6  en  1828 ,  ce  qui  établit  la  proportion  de  près 
d'un  cinquième  d'aliénés  paralytiques  ou  épileptiques  ad- 
mis dans  l'établissement  pendant  les  trois  années.  La  para- 
lysie porte  essentiellement  sur  les  hommes,  puisque  sur  le 
nombre  total  des  paralytiques ,  à  peine  y  en  a-t-îl  un 
quinzième  qui  soit  du  sexe  féminin. 

DES   SORTIES. 

1826. 236 

1827 197 

1828. 191 

Total.  .  .  .  624 
n  existait  au  1"  janvier  1826,  492  individus;  il  en  est 
entré  dans  le  cours  de  l'année  210.  Total  de  la  popula- 
tion, 702;  il  est. sorti,  dans  le  cours  de  l'aimée,  236  per- 
sonnes; il  restait  au  i*' janvier  1827, 466  aliénés  dans  l'é- 
tablissement. Pendant  l'année  1827,1!  est  entré  2o5  indi- 
^dus.  La  population  a  donc  été,  pendant  cette  année ^ 
h  67 1 .  Il  est  sorti  1 97  individus;  donc,  au  1  "janvier  1828, 
P  restait  474  aliénés.  Dans  cette  même  aonée  1828»  il 
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est  entré  2o4  malades ,  la  pc^ulation  a  donc  été  de  678, 
il  est  sort!  191  individus;  il  restait  donc,  au  1*' jan- 
vier 1829»  4^7  malades.  Les  sorties  sont  réparties  ainsi 
qu'il  suit  : 

TABLEAtr  BBlAtlP    AUX   CAUSES   DE   SORTIES. 

1826.         1827.         1828. 

Hom.     Fem.       lîom.  Fem.      Hom.       Fem.     Toni» 

Gtiérisofis. 54    4^     5i  24     54     25    209 

Rendus  aus:  femilles.     59    35     34  29    34     23    ig4 

Dëcës 59     28    42   17     54     21     221 

^     III      ^   11»  I  I   >    1 1  ■  Il  11  >  »  I  ■  ■— 

Totaux.  .     1 32  104  iji7  70  122     69    624 
Le  nombre  total  desserties  a  dépassé»  pendant  ces 
trois  années»  celui  des   admissions   de  cinq  individus 
seulement. 

lia  été  rendu  aux  familles  194  individus.  Quelques- 
uns  de  ces  derniers  restaient^  encore  dans  les  conditions 
de  curabilité ,  tandis  que  d'autres  étaient  condamnés  à 
ne  plus  guérir.  Nous  nous  sommes  montrés  faciles  à  dé- 
livrer des  certificat»  de  sortie;  cette  facilité  avait  pour 
but  de  prévenir  tout  soupçon  de  séjour  injustement  pro- 
longé dans  la  maison,  et  de  confirmer  le  public  dans  la 
croyance  qu^aucun  motif,  qu'aucun  prétexte  ne  peut 
<*etenir  dans  l'établissement  >  un  individu  jouissant  de  sa 
raison ,  que  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  guéris ,  sortent  dès 
qu'ils  sont  réclamés  parleurs  familles  ou  par  les  fondés  de 
pouvoirs  de  celles-ci.  Nous  avons  nous-mêmes  conseillé  à 
quelques  parens  de  retirer  leurs  malades  qui  étaieul 
dans  un  et  ât  meilleur,  mais  stationnaire,  espérant  que  le 
déplacement  et  le  changement  de  lieu ,  que  des  impres- 
^ons  nouvelles  et  un  régime  différent  >  seraient  utiles  et 
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ràm^neraiei^t  à  la  santé  ces  malades ,  que  l'habltyde  4^ 
la  maladie  empêchait  de  guérir  :  nos  conjectures  et  nos 
espérances  ,ont  ^été  justifiées  par  quelques  gujêrison^. 
Plusieurs  de  ces  malades,  sortis  par  mes  conseils  >  n'ont 
paj5  guéri  ^t  sont  re^trés  dans  rétablissement. 

Le  nombre  des  guérisons ,  pendant  les  trois  années , 
s'est  élevé  à  209  individus.  Nous  avon?  donc  obtenu  Ip 
tiers  de  guérisons,  sur  la  totalité  des  admissions.  Ce  ré- 
sultat peut  être  honorablement  çopiparé  à  celui  des  éta- 
bllssemçjas  leis  mieux  dirigés,  surtout  si  on  se  raj^elle 
que  l'on  reçoit  ^  Charenton,  des  individus  de  tout  âge ^ 
aliénés  depuis  plusieurs  années ,  infirmes  ,  pçiralytiques , 
épilQptiqu|3S ,  regardés  commue  i^cura^^es,  et  enypv^ 
dans  cette  maison  en  désespoir  de  cause. 

Mais  si  nous  distinguons  les  çilfénés  admis'  pendant  les 
trois  années,  en  curables  et  ei;i  incurables^  nous  aivoffs 
obtenu  une  proportion  de  guérisoipi  bien  |)lus  ijFayorçibJle^ 
Nous  négligerons  toutes  les  causes  d'Incurabilité  ^qijfi 
pourraient  noi|s  fî^ire  soupçoi^ner  d'atrbitraire,4w^  l?  «lis- 
tinction  des  sdiénés  curables  4'a\çec  ceux  qui  ne  le  sojaf  pa^%i 
Nous  tiendrons  coinpte  seulement. de  Içl  paralysie  çue 
lexpérience  a  prouvée  être  un  signe  copstant  de.riuipu- 
rabillté  des  aliénés.  Or,  nous  avops  déj^  dit ,  e,n  parlgili.t 
des  complications ,  que  cent  neuf  paralytiques  étaient 
entrés  dans  l'établissement ,  qu'on  y  avAÎt  reçu  db;- 
neuf  éplleptiques  et  quatre  idiots  ;  ce  qui  élève»  ^  ce^t 
trente -- deux  le  nombre  des  incurables.  Le  médecin  p'^ 
donc  plus  à  répoïjdre  que  de  quatre  cent  quatre-vlngt-sepj 
aliénés,  offrant  plus  ou  mpins  de  chances  de  guérison; 
car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  çojmme  nous  le  disions 


lés  folies  aîgùës  éclatant  pendant  la  saîsoïl  Jés  clfalcnrs, 
ces  mafadlés  guérissant  plus  promptemeût  et  plus  sou- 
vent que  les  foKes  chroniques ,  le  trîmestfè  d'été  doit 
être  le  plus  favorable  àtrx  guérîsons.  Or,  les  hommes 
étant  plus  sujets  à  !a  manie  que  les  femtîles  ,  les  guéri- 
soh^  sont-  plus  homfcï^eûses  éh  été  chez:  fcs  hommes  que 
chcz'ïey  remises,  tandis  que  ces  dernfèfeS  guérissent 
pendant  te  trîméstfe  d'ailtôfiïnè ,  ioûtes  choses  égales 
cfaifieùrs.  ïïôûg  âtons^  eu  occasion  de  faire  la  même 
ôiilseiVàtîoà  en  étudiant  les  guérîsonsi  relatitement  aux 
saison^  ,^  dâhs  Icfs  h<>spîces  de  Bicêtre  et  dô  la  Salpê- 
trièra,.  coDune  nous  Fa  vous  publié  dans  rarticle  Fo- 
lie (i).  Ce  résultat  confirme  ce  qui  a  été  observé  ail- 
leurs /particulièrement  à  Naples,  où  l'automne  est  la 
saison  |a  plus  favorable  à  la  gu^ison  de  rallénatioo  men 
taie,     or  ^ 

^PBS   GU£RIS0I«fS   RBLATiypHBNT    AUX   AGES, 


-'             Hommi^. 

Femmas.             ToUl. 

«                               » 

Avant  20  ans. .             8    . 

3       •       11 

1           fc  ^ 

De  .     20  à  25  £^s«      20 

10          "00 

,  ,     25     5o.             SI 

18      .  .      40 

3o    35.             19  . 

17              56 

,j    35    4o.;           9 

16         ,      a5 

4o    4^« —       ^> 

10  '             21 

''  45    5o:  :         10  • 

•4'''      »4 

.  •-:  '}"[  '$0'    -65»        '  i  >'•     7 

5           .    »a 

-i',  -  /i  .^.  55    60*,   ;         jS 

3                6 

.60    65,  .            5 
65    70.               1 

»              1 

''■'•'i*  *'""^o    "ib:  '  ■'"  •'■   A     '• 

.';\'4    '^i  ;;i-.' .     4 

''  •  ;;  "  ^  Totaux. ^'.-.-^'iïg-  '!  ^ 

90'*   '^^  ''''209 

<i'^f :'.".'  ^    ^'^  ;    ':•.             ,^    ;  .'     '       «'      .■  -  f 

'   '■    i  ^   ' :: — . 

'  |;i  j  lKcfionnûlVÎ5  des  sciences 'ihéàiè (des.    '   '    *  • 
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La  différeace  des  Iji^tmoes  g,aéri&  aw  fenuio^s,  fsf  i^v^*^ 
mérîquement  ^lus  élevée;  mp.is  ^i  l'on  a  égard  au  nom- 
bre relatif  des  admissions  dans  l'établissement,  on  en  con- 
cluera  qu'il  guérit^réellemeut  presque  autant  de.fesqH^ 
que  d'hommes.  Ainsi,  de  3Q6  hommes  admis^  nous  g'^r 
voD«  obtenu  que  119  guérisons,  ce  qui  estçi^^^^ 
sur  5  ,  tandis  que  sur  255  fe^nmes  admises^  i}  y  a  çagq 
g«iéi4êons ,  ce  qui  est  un  peu  pkis  du  tiers. 

Le  plus  grand  nombre  des  guérisods  ô'otlsëHe  de  25  • 
à  3o  ans  et  de  5o  à  35  ;  cet  âge  est  celui  pendant  le'(|Ue) 
la  vie  a  plus  d'énergie,  pendant  lequel  éclate  le  jplùs 
grand  nombre  de  folies  aiguës  ,  et  pendaii't  lequel  ïés 
folies  interiïritterites  n'ont  point  encore  passé  h.  l'état 
continu.  Les  gu^érîsotis  vbnt  diminuant  progressîVemeiit 
depuis  4^  ans  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Cette  diminution 
est  beaucoup  plus  brusque  fchez  les  femincs  et  pliis 
uniforme  chez  les  hommes.  Il  faut  remarquer  que  les* 
folies ,  avahtTâge  de  26  ans ,  iot\t  plus  nombreuses  ènez 
les  hommes  ,  que  le  plus  çràtfd  nombre  de  folies' ëMlâïë^ 
de  2oà  25  àris,'de  25  à  3o, tandis  quechezles  femmes,' 
la  plus  grailde  fiiéquence  n'a  lieu  que  de  sS  S  5d,  et 
ne  diminue  i|e^siibl,eipeat  qu'are»  .45  W»*  Jrt'4fik:iP.^Hr 
conclure  de  ce  relevé,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (article 
Folie),  que  la  ^olie  est  pljis  hâtive  chez  les  Jiommes 
que  chez  les  femmes.  Ou  rèçiarquera  encore  que  î,  âge 
très-avancé  n'est  pas  toujours  un  motif  d'încurabjpté , 
puisque  des  douze  hommes  âgés  déplus  de' 70  ânsî^^ quatre 
ont  été  guéris. 
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TABLEAU   DES  OVilOSONS  RELATIVEMENT  AUX  tiAEACT^aBS 

DU  DilIRB, 


«    •    • 


Manie. 
Monomanie  • 
Démence  • 
Idiotie   «  • 


■  • 


t  •  • 


Hommes. 

Femmes* 

Torii, 

73 

43 

ii5 

46 

45 

91 

1 

2 

3 

• 

B 

1 

Totaux  •  •  119  go  209 

Comme  partout  ailleura»  il  guérit  à  Gharenton  plus 
de  manies  que  de  toute  autre  variété  du  délire.  Relative- 
ment au  sexe»  les  manies  chez  les  hommes  ont  produit  un 
plus  grand  nombre  de  guérisons.  Il  n'en  est  pas  de  mçine 
de  la  monomanie;  relativement  au  nombre  des  admis- 
sions.comparées  dans  les  sexes  »  il  guérit  plus  de  femmes 
monomaniaques  que  d'hommes.  La  démence  ne  guérit 
presque  jamais. 

Nous  Yoici  arrivés  à  la  partie  la  plus  pénible  de  notre 
rapport,  puisque  nous  avons  à  rendre  compte  de  la  mor- 
talité des  aliénés  admis  dans  la  maison  royale  de  Cha* 
renton  pendant  les  années  1826  »  1827  et  1828. 

TABLEAU'  DES  tfOETS  RELATIVES  HUX  SAISONS  ET  AUX  SEXES. 

HomnQS. 

Janvier.  •  •  •*.  i5 

Février  •  •  •  •  16 

Mars.  •  •  •  «  •  10 

Avril.  •  .  .  .  .  17 

Mai i5 

Juin 10 

Juillet 2  2 


Femmes. 

Total. 

•  6 

21 

8 

24 

6      . 

16 

5 

22 

3 

18 

8 

18 

6 

18 

Totaux.  .  .  .  gS  4^  *37 
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^5? 

Hommes.            Feromei.  * 

Total. 

Report. .  .  •  . 

95           42 

137 

Août 

8               5           ' 

i3 

Septembre.  .  • 

8               5 

11 

Octobre,   •   •  • 

23                    7 

3o 

Novembre.  .  . 

i5                7 

22 

Décembre.   .    . 

6                a 

8 

Totaux*  ...         i55  66  221 

Ce  résultat  de  la  mortalité  de  nos  aliénés  serait  ef- 
frayant si  Ton  n'avait  tenu  compte  que  du  décès  des 
individus  admis  pendant  les  années  18269 1827  et  1828; 
mais  la  mortalité  a  aussi  exercé  ses  ravages  sur  49^ 
aliénés  existans  dans  la,  maison  au  ^^'  janvier  1826. 

Le  mois  d'octobre  est  le  mois  pendant  lequel  la  mor-r 
talité  est  plus  considérable ,  et  celui  où  elle  est  moins  éle- 
vée est  le  mois  de  décembre.  Cette  dernière  donnée  est 
contraire  à  ce  que  l'on  observe  généralement  dans  une 
longue  suite  d'années ,  le  mois  de  décembre ,  ainsi  que 
janvier  et  février ,  sont  ordinairement  le  plus  chargés 
dans  les  tables  de  mortalité  des  maisons  d'aliénés.  Le 
mois  de  septembre  est  celui  qui  offire  le  moins  de  morts 
après  décembre.  Le  trimestre  d'hiver  et  d'automne  oflTrent 
le  plus  grand  nombre  de  morts  ,  tandis  que  le  trimestre 
du  printemps,  et  surtout  celui  d'été ,  ont  été  plus  favo^ 
râbles  à  la  conservation  dé  la  vie  de  nos  malades. 

La  mortalité  a  frappé  plus  fréquemment  les  hommes 
que  les  fenunes;  aussi  retrouvons-noûs  *i55  hommes  dé- 
cédés et  seulement  66  femmes,' c'est-à-dire,  dans  la  pro- 
portion de  i5  à  6.  Plusieurs  circonstances  donnent  rai- 
son de  cette  énorme  différence.  Le  quartier  des  hommes 
a  une  population  presque  double  de  celle  des  femmes  ; 
l'on  reçoit  chaque  année  un  plusr  grand  noiohre  d'|)Wi- 


/ 


l88  STATMTIQtJB 

mes  que  de  femmes  ;  enfin ,  la  paralysie  quî  complique  si 
souvent  la  folie  chez  les  hommes ,  et  quî  les  conduit  irré- 
vocablement à  la  mort ,  est  beaucoup  plus  rare  chez  les 
femmes ,  puisque  de  i  og  aliénés  paralytiques  admis  dans 
rétablissement  pendant  les  trois  années,  gS  appartenaient 
au  sexe  masculin.  Nous  ferons  remarquer  encore  que  la 
murtalité  est  variable  dans  les  différentes  années ,  puis- 
qu'elle s'est  élevée  à  87  en  1826  »  à  5g  en  1887  ,  et  à  76 
en  1828.  La  mortalité  fut  très-forte  en  1826,  parce  qu'il 
y  avait  eu  fort  peu  de  morts  sur  la  fin  de  Tannée  1826, 
âont  ia  température  fut  doui^e  et  uniforme  ;  alors  les 
infirmes,  les  paralytiques  prolongèrent  leur  existence 
jusqu'au  commencement  de  1826,00  quî  a  rendu  la  mor- 
talité de  cette  année ,  plus  considétable ,  relativement 
aux  autres.  La  mortalité  de  1828  a  été  forte  aussi,  com- 
parativement &  celle  de  1827 ,  par  la  même  raison ,  l'au- 
tomne de  1827  ayant  été  d'une  température.élevée,  sèche 
et  par  conséquent  favorable  à  la  conservation  de  la  vie. 

L''âge  le  plus  luneste  est  celui  de  4o  à  5o  ans ,  surtout 
si  Ton  considère  que  ce  n'est  point  celui  quî  fournit  le 
plus  grand  nombre  d'aliénés. 

TABLEAU  9£  LA  MORTALITÉ  RELATIVE  AUX  VARIÉTÉS  DU 

DÉLIRE. 

I 

Hommes.        Femmes.     Total. 

Manie,  .  , 5g  21  60 

Monomanie  • 25  18  Lh 

Démence  •.•**«••..       8q  .       26  ii5 

Idiotie %  I              1 

Morts;  guéris  de  Taliéûation.         2  »             2    ' 

. -»    Totaux,  j  •  .  ,  .  .     i65  ^        66         2«i    • 
-^'lift  moFidStA  a  principalement  frappé  %m  !es  îndîvîdn5 
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tombés 'dans  la  démence  ;  cela  doit  ^re  puisque  \k  dé^ 
menée  est  presque!  toujours  le  terme  de  toutes  les  folies , 
quel  que  soit  le  caractère  du  délire  ^  et  que  la  paralyse 
coiâpfique  presque  toujours  la  démence.  Aussi  existe-t-H 
une  très-grande  différence  entre  la  mortalité  des  hémmes 
qui  ont  succombé  dans  la  démence,  et  celle  des  fera* 
tats;  nous  avons ,  pour  les  hommes  »  8g  morts ,  et  â6 
pour  les  femmes.  Après  ia  démfpce^  la  manie  est  plus 
funeste;  il  y  a  plus  d'hommes  maniaques  qui  «uc- 
icomheht  que  de  femmes  :  cela,  doit  être ,  pui8<]^e  nous 
recevons  plus  d'hommes  que  de  femmes ,  et  que  les  hom^ 
mes  sont  plus  souvent  maniaques. 

H  n*y  a  eu  que  trois  suicides  effectués  pe«dafit  troîâ 
ans,  sur  une  |>opuIation  de  i^ii  aliénés,  quoiqu'cm 
grand  nombre  de  nos  malades  eussent  fait  des  tentatit^es 
de  suicidé  avant  d'entrer  dans  la  maison  »  et  fussent ,  de- 
puis leur  admission ,  dominés  par  le  désir  de  terminer 
leur  exjstence. 


OUVERTURES   DES   CADAVRES. 

L'ouverture  des  corps  des  aliénés  offre  des  variétés 
Nombreuses,  soit  pour  le  siège,  soit  pour  le  nombro, 
soït  pour  la  nature  des  lésions  cadavériques.  Les  lésions 
encéphaliques  ne  sont  en  rapport  ni  avec  le  carac- 
tère dd  délire  i  ni  avec  la  gravité  des  symptômes  qui 
le  compliquent.  Des  aliénés  dont  le  délire  et  les  înfir- 
liiîtés  pouvaient  faire  soupçonner  des  lésions  organiques 
du  cerveau ,-  aussi  nombreuses  qu'étendues ,  n'ont  quel- 
quefois  présenté  que  des  altérations  orgairfques  légères  » 
tandis  cpie  dés  aliénés  à  peine  délirans,  ne  présentant 
point  de  symptômes  graves,  ont  offert  des  lésions  cé- 
rébrales nombreuses  et  très-étendues^  €e  ^vâ.  déooia- 
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certe  les  théories  sur  le  siège  de  la  folie  ,  même 
celles  qai  reposent  sur  les  faits  les  plus  multipliés 
et  les  mieux  observés,  c'est  qu'il  arrive  assez  sou- 
vent qu'à  l'ouverture  des  cadavres  des  aliénés  »  le  cer- 
veau et  ses  enveloppes  ne  présentent  aucune  lésion 
appréciable;  quelquefois  cette  absence  de  toute  lésion 
organique.se  rencontre  chez  des  sujets  qui  ont  passé  |ar 
tous  les  degrés  du  délire ,  et  ont  vécu  ainsi  pendant  ptu* 
sieurs  années. 

Quelque  nombreuses  ,  quelque  précieuses  et  uUleg 
qu'aient  été,  de  nos  jours ,  les  recherches  d'anatomie 
pathologique  sur  les  aliénés  ,  nous  croyo^  pouvoir 
répéter  que  l'anatomie  pathologique  est  restée  muette 
sur  le  siège  de  la  folie  »  et  qu'elle  n'a  point  démontré 
encore  quelle  est  l'altération  encéphalique  qui  produit 
cette  maladie.  Que  penser  donc  de  la  téméraire  prétention 
de  ceux  qui  disent  pouvoir  assigner  la  portion  du  cerveau 
lésée ,  par  le  caractère  du  délire  ?  Mais  j'oublie  que  je  n'ai 
point  à  traiter  de  l'anatomie  pathologique ,  que  les  détails 
relatifs^  à  ce  sujet  ne  doivent  point  m'occuper.  Il  me 
suffit  d'indiquer  le  nombre  de  fois  que  chacune  des  cavités 
splanchniques  a  offert  de  désordres  cadavériques.  Des  cir- 
constances inutiles  à  signaler  ont  fait  que  22  cadavres 
sur  les  221  dont  nous  avons  à  rendre  compte,  n'ont 
point  été  ouverts.  Sur  les  19g  corps  dont  la  nécropsie 
a  été  faite,  nous  avons  rencontré  265  lésions  orga- 
niques du  cerveau  ou  des  méninges  ,116  altérations  du 
poumon  y  du  cœur  ou  de  leurs  enveloppes,  1 13  lésions 
des  organes  contenus  dans  l'abdomen.  Ainsi,  les  alté- 
rations des  organes  encéphaliques  ont  été  beaucoup 
{Jus  nombreuses  que  celles  des  oi:ganes  contenus  dans 
les  autres  cavités. 
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Ces  résultats  différent  de  ceux  que  nous  ayons  puUiés 
sur  nos  premières  recherches. d'anatomie  pathologique  des 
aliénés.  Ces  recherches  avaient  été  faites  principalement  & 
la  Salpêtrière  sur  des  femmes  qui  sont  beaucoup  moins 
sujettes  à  la  paralysie  »  et  chez  lesquelles ,  par  consé- 
quent ^  nous  avons  dû  rencontrer  moins  de  lésions  dti 
cerveau  et  de  ses  enveloppes.  Peut-être  aussi». faut -3 
avouer  que  les  observateurs  donnant  aujourd'hui  plus 
^'importance  aux  fonctions  du  cerveau ,  ont  dû  recher- 
cher avec  plus  de  soin,  les  lésions  de  cet  organe  et 
des  méninges.  Ils  notent  avec  détail  les  plus  légères 
altérations;  aussi  est-il  peu  d'ouvertures  de  cadavre 
d'aliénés  dans  laquelle  on  ne  Constate  en  même  temps 
des  injections ,  des  adhérences  des  méninges  ,  des  ra  « 
moUissemens  »  des  tubercules  du  cerveau ,  des  épan- 
chemens  séreux  dans  les  cavités  de  cet  organe ,  etc. , 
tandis  qu'à  l'époque  oii  nous  faisions  nos  premières  re« 
cherches  y  nous  ne  tenions  compte  que  des  lésions  les 
plus  apparentes,  par  conséquent  elles  devaient  être  moins 
nombreuses  dans  les  relevés  que  nous  avons  publiés  au- 
trefois. 

Deux  fois  nous  avons  trouvé»  dans  le  pharynx»  des 
corps  étrangers»  dont  la  présence  a  déterminé  la 
mort  des  individus.  L'asphyxie  des  fous»  produite  par 
la  présence  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  le  pharynx 
et  l'œsophage»  n'est  pas  aussi  rare  que  l'on  pourrait  le 
croire;  elle  parait  quelquefois  causée  par  la  paralysie  des 
muscles  de  la  déglutition  ;  aussi  un  aliéné  paralytique  tom- 
be-t-îlen  syncope  pendant  qu'il  mange  »  il  faut  avoir  pré- 
sent à  la  pensée  que  cet  état  peut  être  causé  par  la  pré- 
sence des  alimens  qui  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  l'esto- 
tomac  9  et  il  arrrive  quelquefois  dans  les  maisons  desti-- 
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et  la  respirûtion  extrêmement  difficile.  Ses  domestiques 
étant  accourus ,  croient  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
donner  quelques  gorgées  d*eau  de  fleur  d'oranger; 
mais  y  en  quelques  instans,  le  malade  succombe.  Une 
mort  aussi  inattendue  détermina  la  famille  à  faire  faire 
l'ouverture  du  cadavre.  L'o.n  trouva  dans  l'œsophage  une 
éponge  qui  servait  à  la  toilette  du  malade ,  qui  avait  été 
oubliée  sur  une  table. 

Telle  est  la  nombreuse  énumération  des  faits  statis- 
tiques observés  chez  les  aliénés  de  la  maison  royale  de 
Gharenton,  pendant  les  années  1 826, 1 827  et  1828;  sinous 
n'avons  point  obtenu  un  nombre  de  guérisons  plus  grand» 
ce  n'est  la  faute  ni  de  l'administration  qui  préside  à  Té- 
tablissenient  ^  ni  le  manque  de  zèle  des  médecins  de  la 
maison.  Nous  devons  nous  en  prendre  à  l'ancienneté  des 
maladies ,  à  leurs  complications ,  et  aux  lésions  organi- 
ques que  présentaient  la  plupart  des  malades  soumis  à 
notre  traitement.  Nous  en  disons  de  même  pour  la  mor- 
talité :  si  elle  est  si  considérable ,  elle  doit  être  attribuée 
aux  mêmes  causes ,  et  particulièrement  aux  lésions  en- 
céphaliques qui  compliquent  un  si  grand  nombre  defolies, 
et  fait  admettre  dans  la  maison  tant  d'aliénés  paralytiques. 
Ces  divers  relevés  comparés^^  années  par  années ,  of- 
frent des  différences  très-grandes ,  dont  il  n'est  pas  fa- 
cile de  se  rendre  raison.  Ces  différences  doivent  prouver 
qu'il  ne  suffit  pas  même  d'un  grand  nombre  de  faits  ob- 
servés dans  le  cours  d'une  ou  d'un  petit  nombre  d'an- 
nées, pour  s'élever  à  desr  conclusions  générales.  Sou- 
vent les  faits  observés  ultérieurement,  démontrent  qu'on 
s  était  trop  hâté  de  tirer  des  conséquences  des  faits  re- 
cueillis dans  les  années  antérieures.  Il  faut  observer  pen- 
dant une  longue  série  d'humées,  et  dans  diverses  cîr- 
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constances;  les  faits  alors  se  modifient  les  uns  par  les 
autres  »  s'éclaurent  réciproquement ,  prennent  plus  d'im* 
portanceetde  valçur;  alors  seulement  on  peut  poser  des 

axiomes  d*une  application  sûre ,  soit  dans  les  études  scien- 
tifiques 9  soit  dans  la  pratique. 

Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  ce  trava^ar  iquel- 
ques  réflexions  sur  la  paralysie ,  dont  nous  avons  eu  de 
si  fréquentes  occasions  de  parler  dans  ce  rapport. 

La  paralysie  complique  souvent  l'aliénation  mentale  : 
les  faits  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  le  prouvent 
que  trop.  Le  premier,  j'ai  fixé  l'attention  sur  ce  phéno- 
mène 9  et  j'ai  constaté  FincuraLilité  de  la  folie  com^î- 
qqée  de  paralysie.  Cette  paralysie  est  souvent  le  signe 
d  une  inflammation  chronique  des  méninges  »  et  ne  doH 
pas  être  confondue  avec  celle  qui  est  consécutive  aux  hé- 
morrhagies  cérébrales ,  aux  cancers ,  aux  tubercules  »  aux 
ramollissemens'du  cerveau.   Elle  éclate  tantôt  avec  les 
premiers  symptômes  du  délire ,  pendant  la  période  d'a- 
cuité si  remarquable  au  début  de  presque  toutes  les  fo- 
lies» tantôt  elle  précède  le  délire,  tantôt  elle  vient  en 
quelque  sorte  se  joindre  à  lui.  Quelle  que  soit,  au  reste , 
Tépoque  à  laquelle  se  montre  la  paralysie ,  son  invasion 
a  quelquefois  lieu  sans  phénomène  grave  ;  quelquefois  elle 
est  la  suite  de  congestions  de  fièvre  cérébrales ,  de  convul- 
sions épileptiformes  ,  etc.  Elle  a  une  marche  particulière;^ 
elle  va  toujours  en  augmentant ,  tandis  que  l'intelligeneer 
s'affaiblit.  Quel  que  soit  le  caractère  du  délire ,  cette  pa^ 
ralysiefait  passer  promptement  à  la  démence  chronique> 
et  il  est  rare  que  les  aliénés  paralytiques  vivent  au-delà! 
d'un  à  trois  ans.  Presque  toujours  les  derniers  phéno- 
mènes de  la  vie,  chez  eux ,  sont  marqués  par  des  convul- 
sions 9  par  des  congestions  cérébrales  $  par  le  dévoiera 

lo 


inenl/j^r  la  gangrèûo,  qui  0'empare  de  toulea  1m  ré- 
gions sur  lesquelles  repose  le  corps ,  qui  ne  peirt  plus 
eieieer  le  moindre  mouvement* 

La  paralysie  s'observe  plus  firéqoemmeaC  ehex  les 

hommes  aliénés  que  chez  les  femmes;  aussi  de  nos  109 

.paralyiifAss  ohservés  pendant  les  trois  ans  qui  sont  le 

auJ0t  de  ce  mémoire ,  95  appartiennent  au  sexe  msMca- 

lin.  Il  y  a  dix  ans»  lorsque  jje  fus  chargé  du  service  de 

la  division  des  aliénés  de  Bicétre»  pendant  l'aheence  de 

M*  Parisety  qui  avait  été  envoyé  à  Cadix»  je  fus  firaippé 

.  de  QCitte  différence  en  con^tf  ant  le  nmnbre  des  hommes 

iiyinéft  et  paralytiques  de  Thospice  de  BiGêtre»avec  lé 

«lombre  des  femmes  paralytiques  de  la  Selpétriète.  La 

Sfiéme  observi^ion  peut  être  feite  dana  tontes  les  maisoDs 

.eb  Ten  reçoit  des  alités  des  deux  sexes.  ËHe  n'a  point 

iàk^iffé  à    IL  le  docteur  Fovilfe ,  médecin  en  chef 

iiâ  SeiBlt-Yeft^&  Rouen.  Cette  complication  tÊt  d'un  <Mh 

Mèine  à  Boum  >  d'après  ce  médecin  t  de  iiJSf  aliénés  oh- 

servéfl  par  lui  »  3i  Âaieat  paralytiques ,  savoir;  2%  hen- 

m^9  et  9  feiamesw 

i^Charenton»  la  proportion  des  pcu'alytiques  est  bien 
IMlremeot  considérable  :  elle  est  d'im  sixième  sur  la  to- 
tldiié  des  admissions  ;  en  eftt ,  619  aliénés  ont  été  adbiis 
pisniient  ks  trm  années  dont  no«»  rendons  compte;  109 
étaient  pgralytîqttes.  Mais  la  proportion  des  homme»  est 
4PWPmo  comparée  à  celle  des  femmes;  ainsi  de  566h<NB- 
mes  aUéoés'  a^bnis  dans  la  maison ,  95  étaient  paridyti- 
qoes^  et  de  2&ihmmm,  14  seulement  étaisnt  atteintes  de 
lÉatalpie*  Cette  complication  s'observe  plus  ordinaire- 
ment chez  les  aKénés  qui  se  sont  livrés  à  des  excès  véné- 
rien»» qui  se  sont  adonnés  aux  boissons  alcooliques ,  ou 
qoî  «1^  feit  «Q  usage  abusif  du  mereitre.  Ces  eirc^n^ 
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êlsâieeë  n'exf^lquenl^le»  pas  mffiràiiiiileiit;  la  ittTélalte 
fsa  ^Hb  èeê  faonunes  paralysée  mut  tdWsolt»9  ctiee  b^Hié 
paraissent  expliquer  pourquoi  »   compafratîtèneiit  âMOf 
bomiMs  tliénés  de  Btcéire ,  il  y  a  plus  è'h«nadieit  piéa- 
lylîqueft  à  Cbarentôn.  Lés  aKéttés  reçus  h  Bieèkno:  soiiti 
pauvres;  leur  tîe  était  très-laborieiisê  y  Us  mi  é&  pki» 
énei^quémeDt  réagir  contre  les  causés  qtie  adu^  vmimv» 
â^indiqâér  plus  haut  comme  prOroquant  Im  pavaljsiei 
Ces  eauses  ont  à&  être  d'autant  moins  a^YOs  ^.  qn»  tfy 
paarre»  Krré  à  des  titivaux  manueisr  exerçant  mmiis 
son  mldligenoe ,  fiitigué  moins  son  tiervieHu.)  Les  éif&^* 
nés  admis  dans  la  maison  de  Charenton  ^uissegÉ  d'«me^ 
btaoraUe  aisance ,  oni.ptus  de  moyens  ponr  satiëlidi«0 
l^fts  passieiis;  ils  exercent  des  j^^^ssidiBls  qmexioik 
tem  kiar  oerv«au$  lent  vie  matérielle  est  ihoina  ad- 
th^  ^  par  eoiiséqaent  les  mémeS  tauses^  doivent  piM^ 
dnir^  snr  eux  des  effets  plus  graves  et  phis  oMnktëmbr* 
La  psirsÈlysi^  dont.il  est  ici  question «strei»  dftnsleHÔdi'daï 
là  FtBtk^i  M.  le  docteur  Délaye  ne  Ta  renooivfiéèfdansY 
l^hdpîla)  deToulooêe  qne  cinq  fois  sur  ii  i  aliénés»  3  lieniN 
mes  #t  â  ftomied;  M.  le  docteur  Retebassoreqa'â'n'aqBoSnt^ 
observé  dé  paralytiques  parmi  les  i52  aBénés  estislatiS'M  ^ 
ardtnisde  iSss  b  iSsSdans  le  quartier  des  aiiéiiésdé  fkAi-i- 
pittfl  général  ^e  MbntpelHer  {Epkémérkki  mSdieéttm  ét^^ 
M&Htpèllier,  i  897  )  •  Le  docteui*  Vnlpes ,  méd^om  en  ebef  t 
de  la  maison  d'Atersa ,  dans  le  royanoae  de  Napkr^  m^a- 
n^jété  plasieurs  fois ,  pendant  son  séjour  k Parisv ennSuji 
qu'à  peine  l'on  cemptaiit  deux  Od  troispandysiques  panoii^ 
les  5oo  aliénés  des  deux  sexes  renfiMnés  et  Mités*  ilaw 
rétÉMidsemént  èoâflé  à  ses  soins. 

L'observation  de  ces  médecins  ne  sauriiit  êtite  sM^ 
pcret^i  MM.  Dekye  et  Rech  oM^  étudié  b  pai>alysie  àk$ 


êlàèoéB'Ûàns' las  établiséemens  publics  de PârÎA ,  et  je  Taî 
firit  obserrér  bien  souvent  à  Bl.  Vuipes  pendant  son  sé- 
jour au  milieu  de  nous. 

Mi  le^doeteurBWrow;  en  avouant  que  dans  leséta* 
bKssem^s  anglais  on  ne  tient  point  compte  des  ccm- 
pKeations  de  la  folie,  ni  des  maladies  auxquelles  suc- 
oombent  les  aliénés,  croit  qu'il  y  a  moins  de  paraly- 
tiques paçmî'ces  malades  en  Angleterre  qu'en  France.  Il 
ajoute,  que ,  dansf  sa  pratique  particulière ,  il  n'a  pas  vu 
n  paralytique  sur  20  aliénés.  Cet  estimable  auteur  yeut 
eicpliquer  cette  plus  grande  fréquence  de  la  paralysie 
chez  'nous  ;  il  l'attribue  aux  erreurs  de  régime ,  au  di- 
fiint  de  précautions  pour  garantir.Ies  aliénés  des  intempé- 
ries'atm<»sphériques^  ce  qui  n'a  pas  lieu^  dit41,enAo- 
gletepre»'  Quelques  naédecins .  français  ont  imprisBié  qM 
cette  Complication  était  provoquée  par  quelque  vice  de 
licalitë.oii  par  quelques  erreurs  d*hygiène.  Gomme  cet 
médediis ,  je  suis  pe^uadéque  ces  caus.es  peuvent  n'être 
pas  inififflirentes  pour  la  durée  de  la  vie ,  non-seulement 
deafedis  paralytiques ,  mais  aussi  des  hommes  les  mieui 
])ontans,  et  je  ferai  remarquer  qu'en  traitant  de  la  para- 
lysie des  aliénés ,  j'avais  parlé  de  celle  qui  s'est  nûinîfestée 
aràit  l'admisaion  des  aliénés  dans  les  établissemens  qui 
lehr  sont  destinés ,  et  qu'ainsi  nos  1 09  pa^lytiquea  alié- 
nés 3e  €harenton  ne  sont  point  tombés  dans  Cet  état  pen- 
dant leur  séjour  dans  l'établissement,  mais  qu'ils  étaient 
paralytiques  avant  d'y  entrer.  Je  suis  convaincu  que  lors- 
qu'on «aura  mieux.  <disti|iguer  les  symptômes  de  la  para- 
lysie qiâ  complique  la  folie,  on  trouvera  en  Angleterre , 
et  particulièrement  ^  I^ndres,  autant  de  fous  paraly- 
tiques qu'à  Paria. 
Le  docteur  Burrow  daiis  son  traité  de  la  folie»  im- 
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primé  e)i  i8s8 ,  parait  croire  que  je  regarde  la  ^fw^/tjm^ 
des  aliénés  comme  effet  et  noa  comme  cause  de  la 
Mie.  Je  n'ai  rien  dit  de  semblable;  je  me  suis  conieafA 
d'incKquer  la  paralysie  comme  une  complication  frér* 
qa«ate  de  la  foUe»'  C(»ime  fâcheuse  pour  le  pr4>Bt0slÎD» 
et  je  crois»  sous  ce  double  rapport,  qu'eliem^le touto 
Tattention  des  praticiens  et  des  médecins  qui  fiml  éust 
redberdies  d'anatomie  pathologique.  ...    , 

M.  le  docteur  Bayle ,  dane  son  ouvrage  sur  les  iind»- 
dies  du  cerveau  que  j'ai  signalé  plus  haut ,  Veut  prouir6r< 
que  la  paralysie  et  la  monomanie  des  grandeurs. et  ^dea 
richesses  sont,  les  signes  de  la  méningite  chronique^  et 
que  cette  inflammation  offre  trois  périodes  bien  dj/i^ 
tinctes  :  i**  la  période  de  numoraanie  ambitieuse  a,i^o 
quelques  traces  de  paralysie  incomplète;  a®  la  période 
de  manie;  5^  la  période  de  démence  avec  paralysie  gêné-* 
raie  et  incomplète  très-forte. 

Quelque  considérable  que  soit  le  nombre  des  fous  que 
j'ai  observés  y  la  monomanie  ne  ^  s'est  pas  présentée  h 
moi  avec  une  marche  aussi  régulière;  je  l'ai  vue  précédée 
par  des  accès  de  manie  »  et  plus  souvent  par  fa  lyp^ma-^ 
nie.  Tous  les  médecins  peuvent  se  convaincre  que  la  pa- 
ralysie complique  toutes  les  folies,  quelle  qiJie .  soit  la 
forme  du  d^re;  qu'elle  complique  la  manie ,  la  lypé^ 
manie  9  l'idiotie»  aussi  bien  que  la  monomaoïe  ainbi* 
tieuse  ;  qu'elle  complique  plus  souvent  encore  la  dém0|ice« 
En  observant  avec  quelque  habitude  la  manie  ou  la  mo^ 
nomanie  ambitieuse  à  leur  début»  on  démêle  de#&yjKiqji^ 
mes  de  démence  k  travers  les  désordres  et  l'exaltation  de 
l'intelligeacé  et  de  }a  locomotion;  les  mai:iiaques.et.JkiS 
rnonpmaaiaque^  x^^mt*  dans  ce  cas^  ni  la  même  éip]rgi|»  jh 
la  mme  force  d'a«^ociaUon  d'idées,  ni  hxx\$fm  l4Pllf#^ 


rtKifciliim»  ni  h  mtoie  opbiiAlMti  de  »â$iataiiee$  ib  «lar 
gitesl,  ib  A^emp^teint,  mab  ib  obéÎMWt  et  ib  «^iibaa* 
àtmMuà  k  dbs  «ele%  qui  Aàcèbot  une  gr^idafeibletsediii 
fcmtiMM  dhi  fMrreau.  Il  m'tHt  arrivé  d'a«ifuw  qu'ua  omt 
aiatipa^  Itès-Airieux  élait  déjà  paralytiqœ  e|  oe  parait 
gnénr  inJgiré  Popinioa  de  pliuieim  médwiim  di^Bei  àà 
IMte  enliaifi  et  ^m »  ayant  amns  lliabttttdtt  dea  afiénéa» 
avaient  méconnu  les  ayqiplomeB  de  b  paialyaie,  à  h  vérité 
tfi»feii  pcsBoi^ipée.  Appelé  à  donnep  dea  «mm  k  un  of- 
ofieier  qut  avait  une  monecnanie  d'apibitien  avec  kn 
v««r»  quo^ue  ie  laalade  f&t  d^aittsunfort  et  tràa4x>]iuât6, 
fesai  proneBeer  qu^il  ne  guérirait  point  et  ipe  bwat&k 
on  ne  pourrait  pas  se  méprendre  suv  l^e(xbte]Me  de  b 
paeralyaie  q«  déjà  compliquait  dtiire.  Mon  pronoalio 
était  limdé  sur  les  deux  phénomènes  suivans  i  au  miliee 
dSme^  pkutase  la  malade  artieubit  ave^  plus  de  lenteur 
certains  mots;  il  sufiisait  de  lui  iGûre  une  {^Mneaso  peur 
•abnev  aussitôt  sa  ftireur  et  1^  foire  reaonee»  eux  pro- 
jets qui  pariissaient  fortement  l'oocupen 

U  est  iieauoeup  de  mo^iomanies  d'orgueil  sans  paran 
lysie.  Les  femmes  aU&iées  sont  rarement  paralytiques  ;  os 
que  nous,  avons  dit  préoédmaent  le  proure.  Les  kommei 
et  les  femmes  aMénés,  dans  le  midi  et  partioulièremeBt 
dànaleroyaumede  Naj^ps ,  sont  exempts  de  paralysmi  oe- 
pendant  b  monomanie  anikilieuse  s^obsenre  assez  souvent 
à  Paris,  parmi  les  femmes  aliénées  $  db  n^Bstpas  rare,  non 
plus,  dans  le  midi  de  la  France, en  Italie,  parmi  ki 
hommes  et  les  femmes  amenés.  Puisque  la  feKe,  puisque 
b  monomanie  d^or^ueil  éidstent  sans  paralysie ,  on  ns 
peut  pas  dire  que  le  délire  des  moBomamaqiirs  ot  b 
paralysie  signalent  h  méningite  chponique«Que  derient 
dora  b  MiweUe  doctrine  des  ffuUadie$  msiiln^etPItestdes 


eas  de  paralysie  avec  délire  exclusif  «  avec  monomanie 
d^orgueil  et  d'ambition ,  dans  lesquels  le  délire  cesse  et 
ta  paralysie  persiste;  nous  avons  observé,  h  la  fin  de 
1827  »  à  Gharenton,  un  fait  de  ce  genre.  Un  officier  de 
^ndarmerie  est  pris  tout  à  coup  d'un  accès  de  mono- 
manie ,  pendant  lequel  le  malade  se  croit  un  grand  per- 
onnage  et  puissamment  riche;  il  se  livre  à  un  grand 
lombre  d'extravagances ,  en  même  temps  il  éprouve  de 
a  difiiculté  à  articuler  certains  mots.  Après  cinq  se- 
Daines  la  monomanie  cesse ,  la  paralysie  persiste  et  en- 
ahit  bientôt  tous  les  muscles;  le  malade  éprouve  de 
réquentes  congestions  célébrales  qui  provoquent  des 
KHdV^risions  épUeplîfoniies ,  mais  il  n'existe  phi#  ni  délire 
ti  monomanie;  ce  miKtaire  pge  parfaitement  de  félal 
(ans  lequel  il  ai  été ,  de  celui  dans  lequel  il  est  encens , 
t  pour  lequel  il  réclame  les  sihus  de  la  n^eciiie. 

Lorsqu'on  &it  l'ouvertui^  des  corps  des  aUénéi  pann 
ftiques,  quelquefois  on  ne  rencontre  sur  les  cadb*^ 
res  aucune  trace  d^inflammation  des  méninges;  et  fttA*' 
roquemeat ,  Ton  a  observé  des  inflammations  à&»  mé^ 
snges  sans  paralysie  ni  délire. 

M.  le  docteur  Gahneil,  qui  a  puisé  dans  les  mAmes 
ources  que  M.  Bayle,  c'est-à-dire ,  dans  les  obsenratiem  « 
^cueillies  à  Charenton ,  s'est  montré  plus  réservé  daa» 
i  conclusion  des  faits  qu*il  a  rapportés  dnas  mm  ou» 
rage  :  il  s'est  contenté  de  dire  que  l'inflammation  èhrt* 
jque  des  méninges  produisait  la  paralysie  générale  pro» 
re  aux  idiénés  ;  mais  il  n'a  pas  cru  avoir  trouvé  le  siège 
ta  délire ,  quel  que  soit  son  caractère.  La  nature  s'obâliiMi 
>.  garder  ce  secret  malgré  les  constantes  recherclies  des 
oédecins  et  des  philosophes  de  tous  les  figesr 
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L*AJ>liiNi8TRATioif  ayant  eu»  depuis  une  dizaine  d'années 
à  autoriser  la  construction  de  j^usieurs  théâtres  dans 
Paris»  et  à  permettre  ia  réparation  de  presque  toutes 
les  anciennes  salies  de  spectacle  qui  y  existent ,  a  désiré 
réunir,  dans,  ces  constructions  ,  tous  les  perfeciionne- 
mensque  Ton  peut  attendis  de  rheureuse  direction  que  les 
sciences  ont  reçues  dans  ces  derniers  temps.  Le  conseil  de 
salubrité  s'est»  en  conséquence»  trouvé  chargé  d'examiner 
la  question  dont  il  s'agit  »  relativement  à  chaque  théâtre 
en  particulier  »  et  a  dû  faire  les  rapports  qui  ontserri 
.de  base  aux  décisions  prises  à  ce  sujet  par  l'administra- 
tion. Il  est  résulté  de  cette  nécessité  d'étudier  la  ques- 
tion sous  ses  différons  points  de  rue  »  une  connaissance 
apprefondie  du  sujet  et  la  possibilité  de  construire 
un  théâtre  réunissant  enfin  toutes  les  conditions  dési- 
rables dans  de  pareils  ét!iblissem*ens.  Le  conseil  de  salu- 
brité est  donc  maintenant  en  était  de  publier  un  très -bon 
mémoire  sur  cette  matière^  et  l'on  doit  désirer  qu'il  en- 
Ireprenne  cp  travail,  £n  attendant  »  ayant*été  chargé» 
par  la  commission  d'assainissement  des  théâtres»  qu'il 


« 
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avait  noiMDée  dans  son  sein  (i) ,  de  la  rédaelion  de  la 
piiqpart  des  rappiorts  dont  nous  avons  parlé  plus  hèàtii- 
noos  avons  pensé  qu'il  serait  ntile  d'insérer  dans  les  An* 
nales  d' hygiène,  un  article  dans  lequel  se  trouverait 
réuni  tout  ce  qui  concerne  Tussainissement  des  salles  de 
spectacle  :  nous  nous  sommes  »  en  conséquence  »  engagés 
à  résumer  tes  travaux  du  conseil  de  salubritér  sur -cet 
objet  (2). 

Ne  perdant  pas  de  vue  Je  but  du  journal  pbiv  lequel 
nous  rédigeons  cette  note,  nous  Be  parlerons  g  en  nous 
occupant  des  salles  de  spectacle ,  ni  de  ce  qutMft  rafipori 
à  leur  distribution  »  ni  des  soins  que  Ton  doit  prendre  ^ 
en  y  appliquant  les  lois  de  Tacoustique ,  et  la  diéorie 
de  la  lumière  9  ni  même  des  moyens  à  employer 'po«r 
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(1)  La  commission  charg;ce  dç  Tassainis^^ement  des  theâ-; 
très  était  composée  de  M,  Berard,  vîcc-préstdent  du  con- 
5eil  de  salubrité ,  et  de  MM*  Cadet  de  Gassicourt  »  Haro  «t 
d'Arcet,  membres  de  ce  conseil. 

La  commission  a  eu  à  s'occuper  successivement  de  1*^^* 
sainissement  de  TOdéoi) ,  de  l'Opéra ,  du  Gymnase  ^  des  Va- 
riétés ,  du  Théâtre-Français ,  de  la  salle  des  Nouveautés  et  * 
du  théâtre  Favart. 

Le  théâtre  des  Nouveautés  çpt  celui  où  Ton  a  suii^i  le  plus 
exactement  les  avis  de  la  commission;  aussi 'pourf ait-on  • 
le  citer  comme  modèle  si  l'on  y  faisait  fonctionner  plos  ré«^ 
^uHèrement  les  appareils  et  les  moyens  d'4^sainisiïiBisenl 
qui  y  sont  établis. 

(2)  Ce  qui  sera  troufé  bon  dans  cette  note  doit  ô{re  at- 
tribué au  conseil  de  salubrité  :  quant  à  ce  qui  pourrait  ^tre 
jugé  différemment  I  écrivant  en  notre  nom  seut^  nous  de- 
vons en  accepter  toute  la  responsabilité. 
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I 
y.  dimûi«t«r  la  danger  de  riiicwdie  (i)  i  mus  !his->^  ] 

iBreoé  celia  tache  difficile»  à  la  commiAsioa  cWgée   ! 
àè  raMaiaisseaaeat  des  tUâtres  s  nous  ne  non»  ooe»-   { 
peigna  ipie  de  ce  qui  a  plus  direoleraHit  rapport  à  Thy-  j 
•  giène  dans  la  quertion  dont  il  s'agit ,  et  nous  n'aurons* 
aîi|iî  qn'à  parier  des  procédés  à  suivre  dans  les  théâtres 
pour  y  maintenir  une  température  constante  et  conye- 
nable;  des  moyens  à  employer  pour  y  entretenir  la  pu- 
reté de  l'air;  des  emistrâctions  à  faire  pour  en  rendre 
les  latrines  absolument  ini^ores  ^  et  enfin  des  mesures 
géiiémlesii  prendre  pour  obtenir  tous  les  avantages  pos- 
sibles des  constructions  et  des  procédés  d^st  nous  recom- 
manderons Tusage  (s). 

"" — H 

(i)  Veyas  la  note  qae  nous  avons  publiée  à  ce  sujet  dans 
les  jfTmales  de  l*Industrte  manufacturière  ,  tome  I  ^  page  97,   ^. 
et  dans  le  Bulletin  de  Technologie  de  janvier  1 827.  2:^ 

(a)  {«es  théâtres  des  anciens  n'étant  pas  couverts^  ou  ne  :^::= 
Tétant  aa  besoin  qu'avec  de  simples  toiles^  n'ayant  pas  de      ^ 
latrines  dans  leur  intérieur,  et  n'étant  fréquentés  que  pen- 
dant le  jour,  étaient,  par  cela  même,  beaucoup  plus  sa- 

lubres  que  ne  le  sont  les  théâtres  modernes  non  ventilés. 

On  sait  cependant  que  la  température  s'élevait  souvent  assez^  *^ 
dans  les  anciens  théâtres*  pour  que  les  spectateurs  en  fussent 
incommodés,  et  que  l'on  cherchait  alors  à  éviter  cet  incon* 
vénient  par  des  arrosages  fréquens,  et  même  en  répandant 
sur  tçute  la  salle  de  Teau  réduite  en  pluie  trèjs-fine,  parla  ^ 
moyen  de  pompes  et  d'autres  appareils  convenables.  >===^ 
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I  !*'•  Du  chauffage  des  salles  de  spectacle  et  des  moyens  4 
employer  pour  y  rafraîchir  l*alr  à  volonté. 

'  Le  chauffage  des  théâtres  doit  se  faire  par  trois  pro- 
Kdés  différens;  il  faut  établir  des  caisses  chauffées  an 
•loyen  de  la  vapeur  et  placées  au  nireau  du  sol ,  dans 

^Odtihule,  au  foyer,  et  à  chaque  étage  dans  les  corrî- 
lors  de  la  salle.  On  donnera  ainsi  aux  spectateurs  qui  t 
tffluent^  le  moyen  de  se  chauffer  promptement  les  pieds 
ïi  on  contribuera  à  réchauffement  général  (i).  La  va-, 
leur  doit  encore  être  appliquée  au  chauffage  d'un  nom- 
kre  convenable  de  récipiens  placés  comme  omemens  et 
fiiisant  Toffice  de  poêles  dans  le  foyer  et  dans  les  corridors 
des  diflérens  rangs  de  loges. 

Le  désir  que  l'on  a  en  France ,  de  voir  le  feu ,  exige 
qu'il  y  ait  au  foyer  une  ou  deux  cheminées  ordinaires,  et 
il  faut ,  en  outre ,  établir  dans  les  caves  du  théâtre ,  de 
bons  appareils  calorifères ,  capables  d'échauffer  tout  l'air 
neuf , qu'exige  l'assainissement  de  la  salle.  Cet  air  doit 
pouvoir  être  élevé  par  le  moyen  de  ces  calorifères ,  à  la 
température  de  5o  à  60  degrés  centigrades;  il  doit  d'ail- 
leurs être  introduit  dans  la  salle  par  des  bouches  de  cha- 
leur placées  dans  le  vestibule ,  et  au  pied  de  chacun  des 
escaliers  principaux  (2). 


(  i)  On  peut  voirai  à  ce  sujet}  le  chauffage  de  la  Bourse.  On 
trouvera  la  description  de  ce  chauffage  dans  le  Bulletin  de 
la  SocUié  d^ encouragement  y  tome  XXVII,  page  ao3,  cl 
dans  les  Jnnàtes  de  l'Industrie  française  et  étrangère  y  tome  I , 
pages  235  et  a4e  (1828). 

(3)  Il  fbfndrtait,  p6tir  bien  faire,  mélanges  une  quantité 
convenable  de  vapeur  à  cet  air  chaud  ayant  son  arrivée  aox 
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On  voit  qu^en  réunissaiijfc  ces  trois  moyens  de  chaiif  « 
fage  »  et  qu'en  s'en  servant  de  la  manière  la  plus  conve- 
Diable  pour  la  circonstance  et  pour  la  saison  où  l'on  se 
trouTe  ^  Ton  doit  facilement  arriver  à  procurer  k  l'air  de 
la  salie ,  la  températujre  nécessaire  et  qui  ne  doit  pas 
s'élever,  selon  nous»  à  plus  de  16  dejgrés  centigrades. 

Quant  h  réchauffement  de  la  scène ,  nous  pensons 
qu'on  ne  doit  l'opérer  qu'au  moyen  de  la  vapeur  «  afin 
d'y  diminuer  h  danger  d'incendie  »  et  nous  sommes 
assurés  qqe  tes  acteurs  se  trouveraient  fort  bien  de  l'ap- 
plication delà  vapeur  au  chauffage  de  la  scène»  par  les 
deux  moyens  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  pona 
^as  que  la  mémo  mesure  devrait  être  adoptée  pour  le 
chauffage  des  loges  d'acteurs  »  et  en  un  mot ,  partout 
oii  l'incendie  est  particulièrement  à  redouter» 

Yoilà  ce  qudnotts  avons  cru  devoir  dire  relati?ement 
au  chauffage  des  salles  de  spectacle  :  quant  au  rafraîchis- 
sement de  l'air  qui  doit  y  être  introduit  pour  l'assainis- 
sement ,  nous  né  f oyons  que  trois  moyens  h  employer; 
le  premier  qui;  dans  l'état  actuel  des  choses»  n'est  pas 
praticable ,  serait  de  mettre  cet  air  en  contact  avec  de 
la  glaée  avant  de  le  fiiire  arriver  dans  la  salle.  Le  second» 
que  l'en  ne  doit  pas  n^liger  d'employer  »  et  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  efficace  »  consiste  à  disposer  les  cafés 
ou  les  souterrains  du  théâtre  »  de  manière  k  y  faire  par- 
courir »  selon  le  besoin  »  à  l'air  qu'on  y  prend  »  le  plus 
long  trajet  possible  »  avant  de  le  conduire  dans  le  vesti- 


liouches  de  chaleur;  on  éviterait  ainsi  une  des  plus  frandes 
causes  de  l'insalnbrité  des  saUes  de  spectacle,  qui  se  tyourc 
dans  .la  (lop  grande  sécheresse  de  Tair  respiré  par  ks. spec- 
tateur^. 


Lille  et  au  bas  de9  escdîers.  Le  troisiëme^ûfiii»  qui  peut 
]Nreftque  suffire  à  lui  seul  pendant  9  ou  10  mois  de  Tau-* 
née ,  et  qui  8Ç  trouve  dans  Templq!  de  l*air  extérieur , 
toutes  les  fois  que  sa  température  est  inférieure  à  16  ^ 
grés  ;  ou  conçoit  qu'en  &isant  un  usj^ge  raisonné  de  ces 
différons  moyens  »  on  pourra  facilement  régulariser  la 
température  de  l'air  dans  le  théâtre  :  nous  expliqueroBi 
d'ailleurs  »  dans  le  chapitre  suivant  »  comment  Taîr 
ch#ul  ou  frais  sera  appelé  dans  la  salle»  et  cottimeiit 
il  Y  sera  »  en  tout  temps ,  également  réparti  sur  tous  les 
poiQts,         . 

* 

S  II.  Hela  ventilation  à  opérer  dans  les  salles  de  spectacle, 
pour  en  obtenir  l* assainissement» 

% 

Il  7  a  cinq  conditions  principales  h  réunir  pour  assai'^ 
Bir  une  salle  de  spectacle.  Il  faut  que  la  température  de 
Tair  y  4o!t  celle  que  l'on  désire ,  ifi  degrés  centigra- 
3es ,  par  exemple;  que  cette  température  y  soit  à  peu 
près  constante  pendant  toute  la  durée  du  spectacle  r 
({ne  Tair  y  soit  continuellement  renouvelé,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  diminution  sensible  de  son  oxigène  (1)»  et 
-1 —  -    ■      I  .  —  ■  — ^ ■    ■ — j — 

(1)  On  a  souvent  analysé  Tair  pris  dans  leâ  flnciennirs 
salltii  de  spectacle 5  pendant  les  représentations  gratuites, 
eloa  a  toujours  trotivé  que  la  proportion  d*oxîgène  n*y  était 
que  frès-faiblemènt  diminuée.  La  coiïtmission  d'assainisse- 
ment des  théâtres  a  fait,  à  ce  sujet,  un  grand  nombre 
d'cipérienoes,  dont  les  résultats  se  sont  parfaitement  ae- 
cordés  avec  ceux  qui  avaient  été  obtenus,  dans  de  pareilles 
circonstances,  par  MM.  Lavoisier,  Seguin,  de  Humboldt  et 
Gay-Luisac.  Une  seule  fois  la  commission  a  trouve  rôti* 
gène  réduit  i  la  proportion  de  i9,2;8  \  c'était  en  aoalysanl. 
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^'U  ne  s'y  tmam  sortoul  ninksiiiei  ^  m  pa  âAétères 
«Il  qnAOlité  B«i«ible  ;  que  la  ireotilaiioil  n'élaUkse 
pM  deê  couraiift  d*air  gêaan»;  Mfin  «  fus  cet  air 
tok  dbM*|é,  entant  que  pomAte^  en  atrîfant  âans  k 
«tMe  f  è»  la  moitié  4e  Teau  qu'il  deit  eoQtenir  pour  en 
être  saturé  à  la  température  de  16  degrés*  Oa.TiHt  que 
lii  miifens  de  chauffage  et  de  refiK>idissemeHl  que  nom 
atoQs  indiqués ,  trident  déjà  à  faire  obteair  les  aTantages 
flb&t  il  s*agit.  Nous  allons  décrire  maintenant  les  a^a- 
t^lls  h  employer  pour  mettre  tout  en  jeu  et  pou#  opérer 
dans  la  salle  la  ventilation  forcée  ^  nécessaire  à  son  assai- 
nissement. 

On  a  proposé  à  diverses  épôqiies ,  et  dans  différeus 
pays,  de  ventiler  les  salles  de  spectacle ,  en  (Susant  usage 
de  moyens  mécaniques  ,  plus  ou  moins  compliqués. 
Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  valeur  de  ces  procédés  qoi 
ont  tous  élé  abandonnés  :  nous  ne  parierons  que  da 
moyen  de  ventilaition  que  nous  avons  employé  ot  qfjà  nour 
a  réussi  au-doià  de  nos  désirs. 

Ayant  constaté ,  par  do  nombreuse  expériences  i  que 
VécWiffieraent  de  l'air  par  la  combustion  de  Thuiie  ou 
du  gaz  servant  à  l'éclairage  des  lustres ,  était  plus  que 
suffisant  pour  bien  opérer  la  ventilation  des  théâtres ,  nous 
n'avons  eu  qu'à  y  établir  les  appareils  convenables  pour 
employer  utilement  et  pour  pouvoir  régularisera  volonté 
ce  moyen  d'appel.  Il  nous  a  suffi  »  pour  cela ,  de  fiiire 


de  fair  pris  dans  une  des  seopnées  loges  de  fece  du  Yande-* 
▼iHe^  QQ  jour  de  représentation  grataite^  la  saKe  étant  pleiae 
et'la  tempérât ore  y  étant  de  5a  degrés  centigrades  5  maigre 
l'ouverture  de  toutes  les  fenêtres ,  et  qooîqae  l'air  esiétîeup 
n  Éiarqvftt  que  1 5  degrés. 
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ékffw  à  Tapiomb  ds  iuHre»  um  ^emiaM  ife  ^itttdéii^ 
suffiMAto^  montant  an-dessus'  de  la  toiture  i  ne  eùmmâ* 
Il^aaat  vnc  la  salle  que  p»*  l'ouverture  percée  tn^ 
dessus  du  lustre  et  portant  assez  iiaut  dati»  l'atméftphère 
tout  Taîr  Tieîé  derant  être  évacué.  On  vok  la  cëcipe  èH 
cette  cheminée  d'appel  en  A^  %.  i.  Noti9  arohs  |aii 
établir  en  outre,  une  seconde  cheminée  d^appel,  eà  tMl 
aemblaUe  à  la  première ,  au-dessus  de  la  scèn0  ^  comnie 
on  le  ymt  en  B,  même  figure»  et  nous  avons  fait  ^arliif 
ces  cheiottinées  de  trappes  à  deux  vantaux  sertnntà  ëûSf* 
minuer  à  volonté  les  ouyertures. 

Ce»  deux  cheminées  d'appel  nous  donnant  le  titoyeit 
de  chasser  au  dehors  l'air  renfermé  dans  le  théâtre  ^  se»! 
du  câté  de  la  scène  »  soit  du  c6té  de  la  sdle  ^  il  restai!  i» 
prendM»  jes  mesures  les  plus  eonvenaUes  ponf  liftHH 
duire  dans  le  théâtre»  l'air  nécessaire  èi  k  venttlatien^ 
sans  gêner  en  rien  les  spectateurs.  Voici  comme  en  s^ 
est  pvis  pour  arriver  à  ce  but.  L'expérience  ayant  pMtvé 
que  e'était  dans  la  Salle  qu'il  Êillait  renonvdier  l'éir»  e| 
nen  sur  la  scène»  on  a  pensé  à  faire  entrer  Tair  des  eer^ 
riders  dans  là  salle  par  des  ouvertures  ménagées  àéki»  ki& 
planchers  des  loges  et  amenant  l'air  chaud  eu  fiiats  an 
bas  de  leur  devanture^  On  voit  en  G  D  et  E^P»  fig.  tf; 
la  coupe  des  deux  constructions  qui  ont  été  employées  II* 
cet  effet.  Dans  la  première»  l'air  pénètre  du  haut  du  cor- 
ridor au  bas  de  la  devanture  des  loges  »  par  des  luyann 
passant  à  travers  lettr  'plancher  ;  dans  la  seconde  »  l'air  est 
conduit  au-dessous  du  plancher  et  un  peu  en  arrière  de 
k  devantare  des  loges ,  au  moyen  d'un  faux  plafond  ^ui 
conbnunique  d'un  c&té  avec  le  haut  du  corridor  ^efr  dé 
l'autre  avec  la  salle ,  comme  on  le  voit  en  E  F»  à  la  figtnre 
que  non»  aven»  eilée.  On  eon^  «[(t'en  fiidltiplfaiit  ee# 


tuynux^  oa  qu'en  prolongeant  le  faux  plafond  tout  autour 
de  la.  Mlle»  et  enenplaçantli  chaque  rang  de  loges  on  arri- 
Tera  facileiDent  à  pouvoir  introduire  ainsi  dans  la  saUe 
l'air  pris  au  haut  des  corridors  t  en  assez  grande  quantité 
jpt>ur  suffire  à  la  ventilation  exigée  et.  que  conunande 
l'appel  du  lustre;  on  pourra  donc  alors  ouvrir  les  portes 
4es  loges  9^  sans  que  les  spectaleurg  qui  s'y  trouvent  y 
soient  exposés  à  un  courant  d'air  toujours  gênant,  et 
qui  »  dans  l'ancien  état  de  choses  »  était  souvent  dan- 
gereux. On  a  f  en  outre  ,  fait  établir  une  coaununicà- 
tion  entre  chaque  loge  et  la  grande  cheminée  d'appel 
placée  au-dessus  du  lu&tre  »  au  moyen  d'un  système  de 
loyauft  de  petit  diamètre,  logés  dans  l'épaisseur  des  cloi- 
«OBs»  ce  qui  donne  le  moyen  d'établir  une  légère  venti- 
laitcp  au  fend  de  chaque  loge.  On  a  d'ailleurs  ménagé 
au  haut  de  chaque  porte  de  loge ,  un  petit  vasistas  kr- 
mant  une  ouverture  garnie  de  toile  métallique  ^  pour  que 
.le  spectateur  puisse  introdîiîre  à  volonté,  dans  sa  loge, 
de  Tair  du  corridor,  sans  en  être  gêné.  Telles  sont  les 
principales  constructions  qui  ont  été  exécutées  pour  par* 
^enir  à  ventiler  convenablement  les  salles  de  spectacle  : 
nous  insisterons ,  par  la  suite  ,  sur  les  précautions  i 
prendre  pour  en  obtenir  constamment  les  avantages  que 
nous  avons  indiqués. 

S  III.  De  la  nécessité  de  rendre  complètement  inod&res  les . 
cabinets  d*aisance\établis  dans  les  théâtres. 

On  sait  combien  les  anciennes  salles  de  spectacle 
étaient  infectées  par  les  latrines  qui  y  étaient  établies  , 
eft  combien  de  réclamations  ce  grave  inconvénient  a  fait 
'élever  contre  les  architectes  qui  les  avaient  construites. 
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Nous  sommes  à  présent  plus  avancés  en  ce  genres  la  dé- 
sinfection des  lieux  d'aisance  est  plus  facile  à  obtenir , 
et  il  ne  serait  plus  pardonnable  de  né^iger  ce  soin  dans 
les  endroits  où  se  rassembfe  le  public  »  et  surtout  dans 
les  théâtres ,  lieux  de  féerie  et  de  plaisir. 

La  désinfection  des  cabinets  d*aisaASe  d'une  salle  de 
spectacle  bien  construite  »   doit  être  opérée  par  des 
moyens  d'autant  plus  puissans ,  que  le  théâtre  doit  être 
plus  fortement  ventilé;  en  effet»  l'appel  établi  sur  la 
fosse  p  doit  toujours  l'emporter  sur  l'appel  auquel  l'air  de 
la  salle  se  trouve  soumis  ;  car»  sans  cela ,  l'air  extérieur 
traverserait  la  fosse ,  les  conduits  de  chute  et  les  cabi- 
nets  ,  et  viendrait  ensuite  porter  l'infection  dans  toutes 
les  parties  du  théâtre  :  on  ne  saurait  donc  trop  soigner 
cette  partie  de  la  construction.  Non-seulement  les  latrines 
d'un  théâtre  ne  doivent  pas  répandre  de  nuuvaise  odeur 
dans  les  corridors»  mais  elles  doivent  au  contraire  pou- 
Toir  contribuer  à  leur  assainissement.  Nous  recomman* 
dons  bien  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  ce  but;  nous 
n'indiquerpns pas  ici  les  moyens  à  employer  pour  l'ob- 
tenir ;  nous  ne  pourrions  pas  le  £iire   sans    allonger 
beaucoup  trop  cette  note;  nous  croyons  préférable  de 
renvoyer  le  lecteur  au  mémoire  que  nous  avims  ré- 
digé à  ce  sujet  »  sur  la  demande  du  conseil-général  des 
prisons ,  et  dans  lequel  nous  avons  exposé  avec  beau- 
coup de  détails  »  ,les  procédés  employés  pour  désinfec- 
ter les  lieux  d'aisance  »  même  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  que  l'on  puisse  rencontrer  (i). 

—    ■  Il  ■■■         !■        I        II     ■         I»    ■     ■  III  >  ■■     I        ■ I  I      I   I  I     I 

(0  Ce  mémoire  a  été  imprimé  par  ordre  du  conseil  gé- 
néral des  prisons  ;  il  se  vend  à  la'  librairie  de  Baobelieri  quai 
des  Augustins  ^  n*  55. 


* 

1^  IV.  De  la  conduite  des  appareils  de  chauffage  et  de  venti- 
lation f  et  de  l'emploi  des  moyens  d'assainissement  dont 
il  a  été  parlé  dans  ies  paragraphes  précédens* 

V 

'  Pottr  abréger,  autant  que  possible  «  ce  qui  nous  reste 
îk  3ire  /nous  supposerons  que  nous  avons  à  diriger  Tem- 
)^oi  des  moyens  dont  il  s'agit ,  dans  une  grande  salle  de 
spectacle  ,  un  jour  de  représentation  publique  donnée 
Jlendant  lliiver.  Nous  dirons  ensuite  comment  il  faudrait 
se  conduire ,  si  cette  représentation  avait  lieu  en  été ,  et 
))om  terminerons  par  quelques  considérations  géné- 
Hles  qui  contribueront  à  éclaircir  la  question  qui  nous 
bccupô. 

Chargés  de  la  mission  dont  nous  avons  parlé,  nous 
coinmeïicèrions  par  faire  fonctionner  les  calorifères  assez 
^  temps  pour  que  la  température  de  la  salle  fut  élevée 
sans  ventilation,  à  16  degrés,  une  heUre  avant  son  ou- 
yei'turte,  et  nous  demaniderions  que  la  vapeur  commençât 
à  arriver  h,  la  même  époque  dans  les  récipiens  qui  doi- 
vent la  recevoir;  on  rallentiralt  alors  convenablement 
ÏA  cTothlmstiofa'  dans  les  calorifères ,  et  on  allumerait  le 
"ftftt  fluhs  les  cheminées  du  foyer.  On  conduirait  ensuite 
Concurremment  ces  trois  modes  de  chauffage,  de  manière 
li'ihaintenir  la  température  de  la  salle  à  environ  16  de- 
grés centigrades;  ce  qui  serait  facile,  en  modérant  la 
ventilation,' au  moyen  des  volets  placés  dans  la  cheminée 
d'appel  et  en  augmentant  le  feu  dans  les  calorifères,  s'il 
y  avait  refroidissement ,  .ou  en  faisant  le  contraire  dans 
1ë  cas  où  la  température  de  Tair  s'élèverait  au-dessus  du 
degré  indiqué» 
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Les  É(]^ctatettî8  arrivant  au  théâtre ,  s^échatdferaieift 
rapidement  les  pieds  dans  le  vestibule»  en  s'y  plaçant  sur 
les  plaques  chauffées  à  loo  degrés,  par  le  moyen  de  la 
Tapeur;  ils  auraient  en  outre  les  courans  d'air  sortant  des 
bouches  de  chaleur,  pour  le  chauffage  des  mains»  et 
seraient  enfin  entourés  d*Un  courant  d'air  chaud  quand 
ils  monteraient  par  les  escaliers  aux  différens  étages  de 
h  salle. 

L'air  chaud  répandu  dans  tous  les  corridors  par  les 
cages  des  escaliers  »  s'élèverait  vers  les  plafonds  de  ces 
corridors  »  pénétrerait  dans  la  salle  par  les  ouvertures 
ta  on  voit  la  coupe  aux  lettres  C  D ,  E  F ,  /îg.  2 ,  et 
obéissant  à  l'appel  du  lustre  »  irait  en  ventilant  toute  là 
salle ,  sortir  au-dessus  du  toit,  par  la  cheminée  d'aéragè 
que  l'on  voit  en  A ,  /îg,  !'•• 

S'il  s'agissait  de  maintenir  l'air  de  la  salle  à  16  degrés 
en  été ,  il  faudrait  pour  cela  en  ouvrir  les  fenêtres  et  les 
cheminées  d'appel  pendant  toute  la  nuit',  les  bien  fermer 
àla  pointe  du  jour  et  y  gêner  alors  le  plus  possible  l'en- 
trée de  l'air  extérieur;  il  ne  resterait  plus  qu'à  ventiler 
la  salle  au  moment  de  son  ouverture ,  en  y  introduisant 
la  quantité  d'air  convenable  prise  d'abord  dans  les  sou- 
terrains du  théâtre,  et  plus  tard,  au  dehors  du  bâtiment, 
qtiand  la  température  extérieure  ne  dépasserait  pas  le 
degré  que  l'on  veut  obtenir  dans  la  salle.  En  agissant  ainsi, 
il  sera  rare  quô  l'on  ne  puisse  pas  arriver  k  maintenir 
l'air  de  la  salle  à  peu  près  à  16  degrés  centigrades,*  si 
cependant  la  température  extérieure  dépassait  20  degrés, 
l'expérience  a  prouvé  qu'il  deviendrait  alors  nécessaire 
ou  de  monter  le  lustre  plus  près  de  l'ouverture  de  la  che- 
minée d'appel ,  ou  de  gêner  un  peu  la  ventila  lion  pour 
élever  Convenablement  la  température  dans  Tintéricur 
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de  la  saNe  »  ce  qui  établirait  de  suite  le  courant  ascen- 
siomiel  nécessaire  hson  assainissement'  (i).* 

On  voit  que  les. circonstances  les  plus  difficiles  ne  se 
présentent  qu'en  été  et  seulement  lorsque  la  température 
de  l'air,  extérieur  se  trouve»  dans  la  soirée»  être^upérieure 
h  so  degrés;  heureusement  que  c'est  aussi  en  été  qu'il  j 
a  moins  d'inconvénient  à  porter  la  température  de  l'air 
au-dessus  de  16  degrés  dans  les  théâtres,  et  que  c'est 
d'ailleurs  à  cette  époque  de  l'année  quelesspectaclessont 
moins  firéquentés. 

Nous  ferons,  maintenant  observer  qu'en  établissaot 
uûe  .communication  entre  le  fond  de  chaque  loge  et  la 
grande  cheminée,  d'appel  A ,  par  des  tuyaux  de  petit  dia- 
mètre^ on  aura  non-seulement  l'avantage  de  faire  parti- 
ciper plus  directement  ces  parties  de  la  salle  à  la  venti- 
lation, gépérale,  mais  que  cette  disposition  donnera  en 
outre  le  moyen  de  faire  arriver  la  voix  de  l'acteur  et  les 
moindres  sons,  jusque  dans  le  fond  des  loges  les  plus 
éloignées;  en  effet,  il  suffirait  ab>rs ,  pour  obtenir  un 
résultat  si  favorable ,  de  fermer  les  volets  de  la  cheminée 
d'appel  B  et  de  rétrécir  le  fl\û  possible  l'ouverture  de  la  i 
cheminée  de  ventilation  qui  se  trouve  au-dessus  du  ' 
lustre  (s). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  indique  qu'il  faudrait  agir 
-'■' 

'  (1)  La  température  de  l'air  prise  au-dessus  du  lustre, 
dans  la  cheminée  d'oppel,  est  ordinairement  de  ao' a  a5 
degrés  centigrades  ;  nous  ayons  vu  celle  température  s'éle- 
ver jusqu'à  41  degrés  au-dessus  du  lustre  dans  un  ancien 
théâtre  non.  ventilé. 

(2)  11  faudrait)  pour  bien  faire,  pouTOÎr  faire  Jouer  les 
volets  des  cheminées  d'appel  de  l'orchestre  même,  afin  que 


en  sens  contraire ,  c*est-à*dire  fermer  presque  entière** 
ment  les  volets  de  la  cheminée  d'appel  A  »  et  ouirir  ceiuc 
de  la  cheminée  d'appel  placée  au-dessus  de  la  scène ,  si 
Ton  voulait  brftler  de  la  poudre»  produire  toute  autre 
famée  ou  dégager  des  odeurs  désagréables  sur  la  scène  « 
sans  les  laisser  pénétrer  dans  la  salle;  en  efifet»  en  fer- 
mant toutes  les  portes  et  les  fenêtres  du  côté  de  la  scène, 
en  ouvrant  sa  cheminée  d'appel  et  fermant  le  plus  pos-> 
sible  celle  du  lustre ,  il  est  évident  que  le  courant  d'air 
général  s'établirait  de  suite  en  sens  contraire ,  passerait* 
de  la  salle  sur  la  scène ,  refoulerait  la  fumée  de  ce  c6té 
et  la  chasserait  au-dessus  du  toit  r  on  l'obligeant  à  passer 
par  la  cheminée  B ,  fig.  i".  L'on  voit  combien  cette  ma- 
nœuvre s^ait  faite  utilement  durant  les  pièces  à  grand 
spectacle ,  pendant  lesquelles  on  est  quelquefoili  infecté 
si  long-^temps  dans  les  diéâtres  mal  construits  »  par  la  fu- 
mée qui  y*  arrive  de  la  scène ,  et  qui ,  faute  de. ventila- 
tion, est  ôUigée  de  s'y  condenser  ou  de  n'en  sortjr  cpie 
très-lentemeiit  (i);  Nous  rappeller(His  enfin ,  que  les  ap-* 
pels  agissant  partout  sur  l'air  contenu  dans   la  salle . 


Ton  pût  s'en  sertir  régulièrement  et  sur-le-champ  tontes 
les  fois  que  Toccaslon  s'en  présenterait. 

(i)  Le  luxe  fut  porté  si  loin  dans  les  théâtres  des  anciens , 
que  Ton  y  parfumait  Tair  en  en  arrosant  les  corridors ^  les 
escaliers  et  les  gradins  avec  des  liqueurs  odoriférantes.  SI 
Ton  voulait  rétablir  cet  usage  dans  les  salles  de  spectacle 
bien  ventilées ,  il  suflirait  de  mettre  Tair  uécessàirc  ù  la  veu- 
tilation ,  en  contact  avec  des  substances  odorantes ,  avant 
de  l'introduire  dans  le  vestibule  et  au  bas  des  escalier^; 
l'on  parfumerait  ainsi  l'air  bien  plus  également  que  les  an- 
ciens ne  pouvaient  le  faire  par  simple  arrosement.  . 


^ 
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domiËiiit  encore  le  moyen  d'assainir  les  loges  des  acteurs 
qui ,  étant  ordinairement  très-petites  »  et  peu  ou  point 
rentilées ,  sont  presque  tou)ourl  fort  insalubres.  On  cour 
çoit  en  eff^t ,  qu'il  suffirait  pour  les  assainir»  de  les  faire 
communiquer  arec  la  scène  »  par  le  n^^yeu  de  tuyaw^ 
d'un  petit  diamètre  »  placés  près  de  leur  plafond  »  ee  qui 
les  soumettrait  à  l'action  de  l'appel  gteéfial  qui  obli* 
gérait  alors  l'air  è  s'y  reuouvrier  continuellement. 

9  V.  D^  mesaneê  à  prmidre  pour  obtmir  l^  râsn/Mi 
aoantagwof  i/as  l'w  peitt  Mm4r0  des  ùomtructionâ  «t 
des  appareiU  dent  nom  vivons  parU  préoèdemnHnU 

'  L'expérienee  nous  a  malheureûsemenl  prouvé  »  dans 
l'exécution  du  tratail  dont  il  s*agit  »  qu'il  ne  fuffisaît  pas 
que  Tadministration  Toulât  le  bien  pour  que  le  Hibù 
s'<qpérât.  C'est  sans  doute  un  très-grand  pas  de  fiut  vers 
l'assainisseBient  complet  des  théâtres  que  d'ordonner 
aux  personnes  qui  les  font  construire  d'y  réunir  tio«s  les 
moyoïs  de  salubrité  que  nous  a¥ons  indiqués  ;  mais  les 
difficultés  que  nous  avons  eues  à  vaincre  pour  faire  éta- 
blir ces  appareils ,  et  les  observations  critiques  que  nous 
avons  eues  h  faire  relativement  à  leur  emploi  journalier, 
nous  ont  prouvé  qu'il  restait  quelques  mesures  adminis- 
traftîves  à  prendre  pour  arriver  au  but.  Nous  pensons 
qu'il  faudrait,  lors  de  la  construction  ou  de  la  répara- 
tion d'un  théâtre ,  qu'une  commission  fillt  chargée  de 
s^entendre  avec  l'architecte  relativement  à  toutes  les 
précautions  à  prendre  pour  garantir  la  sûreté  et  le  bien- 
être  des  spectateurs.  Le  projet  signé  par  la  conunissioD 
serait  soumis  à  l'autorité  qui  »  l'approuvant ,  en  ordon- 
nerait la  stricte  exécution,  et  chargerait  la  commission 


jb  la  surveiller  àsan»  les  \imt&^  de  «es  attiftiiliDtts.  (Hi 
arriverait  aiosl  à  a^oir  dea  s^Ucis  de  apeotaokpréfenluil 
toua  lia  avâx^ges  dont  noua  avoi»»  paalé  ;  il  wé  jreeterait 
j/iB$,qisfIk  bientiner  parti  à^  mo^reua  de  aâMié  et  d*aaaM-« 
WBQOwilf  .^'qq  y  trouverait  élablîa  ;  or>  tiàa^  n^'a  été 
faJgé.poui^  ^la  jusqu'ici» et  G*^st  ee  qui  fiulique  le  pur 
bUc  ii'a  eucoce^  que  peu  profité  des  grandes  améIio»a»> 
tiens  introduites  depuis  dix  ans  dans  noa  thé&tiea  soua 
le  rapport  de,  leur  assainissement»  Il  ntiusi  spmU»  qu'on 
arriverait  au  résultat  le  plus  fisivoraUe  e»  aiiaekant  à 
eliaque  théâtre  un  inspeoteui^  spécial  pour  œtte  impor^ 
tante  partie  du  sernce«  Nous  nous  sommes  assbiér  que 
des  hompies  instruits  se  dbargeraient  gnitaîlenient  et 
bien  volontiers  de  cette  tâche,  et  noua  reoanBiandoiis 
viyem^Qt  Texécution  de  la  mesure  que* nous  préposons» 
tant  aux  propriétaires  des  théâtr^  dont  eHq  augmenter 
lait  sans  doute  le  revenu ,  qu'à  l'admiabtDation'  qui«  y. 
trouverait  le  seul  moyen  infaillible  d'obtenir  enfiik  lèl 
résultats  avantageux  qu'elle  a  désirés,  en  ordonnant 
les  constructions  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  mé- 
moire (i). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  considératiojotsf  elle^ 
nous  paraissent  suffire  pour  appeler  l'atten^on  sur  un 
sujet  aussi  important  que  Test  l'assainissement  des  sidle^ 
de  spectacle ,  alors  que  le  théâtre  est  regardé  par  toutes 

(i)  Nous  pensons  que  Ton  trouyerait  facilement  la  capa-- 
cité,  Texactitude  et  le  loisir  désirables  parmi  les  médecins 
et  les  pharmaciens  retirés  des  affaires.  On  conçoit  que  de. 
bons  choix  faits  dans  cette  classe  bonorable  de  la  société 
présenteraient  les  plus  grandes  garanties  de  succès.  Il  suf- 
firait sans  doute  9  pour  mettre  cette  mesure  à  exécution^ 


i 
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les  classes  de  la  société  comme  le  délassement  le  plus 
convenable  on  conune  la  joaissance  la  plus  vire» 

Noas  nVvons  considéré  ce  sujet  que  dans  son  ensem* 
ble;  il  eût  failu^pour  en  calculer  tous  les  détails» entrer 
dans  une  foule  de  développemens  qui  nous  eussent  éloi- 
gné de  notre  but;  nous  devons  d'ailleurs  laisser  ce  soin 
à  la  commission  d'assainissement  des  théâtres,  qui  possède 
tous  les  moyens  d'épuiser  la  question  et  qui  ne  tardera 
sans  doute  pas  à  la  traiter.  En  attendant ,  nous  dirons 
que  les  choses  sont  arrivées  à  un  tf^l  point  que  Ton  peut 
regarder  l'assainiss^nent  de  nos  théâtres  comme  étant 
très-facile  à  obtenir;  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
l'administration  se  pénètre  de  cette  vérité ,  et  pour  . 
qu'elle  prenne  enfin  la  dernière  mesure  que  nous  avons 
indiquée,  et  qui  serait,  sans  contredit,  aussi  avanta- 
geuse aux  propriétaires  des  théâtres  qu'utile  et  agréable 
aux  nombreuses  personnes  qui  fréqu^itent  ces  lieux  de 
réùnibn. 

que  les  plaees  d'inspecteur  de  la  salubrité  des  théâtres  fus- 
sent données  par  l'administration ,  et  que  chaque  proprié-     i 
taire  oJDTrtt  les  grandes  entrées  k  l'inspecteur  qui  serait  chargé 
de  la  'surveillance  de  son  théâtre  sous  le  rapport  de  l'assai- 
nissement.  . 


I 
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MEMOIRE 

SUI  LB8  y^BITABLES  INFLUBUTCBS  QUB  LE  TABAC  PEUT  AYOIB 
dVR  LA  SAKTi  r>E9  OVVBIBBS  OCCUPÉS  AUX  DIFFiRBlITES 
FRiFARATIOBS  Qu'oN  LVI  FAIT  SUBIR; 

VAm  lOK.  VAAXHT-BVGHATX&ST  X!7  B'A&OTT. 


Nota.  En  présentant  ce  trafail  à  nos  collègues  du 
conseil  de  salubrité»  nous  l'avons  fait  précéder  de  quel« 
ques  considérations  générales  relatives  à  la  manière 
dont  les  professions  doivent  être  étudiées ,  et  à  la  mé- 
thode que  nous  avons  suivie  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  leurs  véritables  influences.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  ces  cpnsidérations  ;  elles  répon- 
dront aux  objections  qui  pourraient  nous  être  faites  et 
serviront  d'introduction  aux  autres  mémoires  que  nous 
nous  proposons  de  publier  sur  les  professions. 


Jb  viens  soumettre  à  nos  coHègaes  du  conseil  de  sa- 
lobrité  le  commencement  d'un  travail  ^  que  M.  Darcet  et 
DM)!  avons  entrepris  depuis  quelques  années. 

Ce  travail  a  pour  objet  de  reconnaître  la  véritable  in- 
fluence que  les  professions  peuvent  avoir  sur  la  santé  de 
cettx.qiii  les  exercejit,  soit  qu'il  s'agisse  de  trouver  les 
moyens  physiques  ou  médicaux  d'améliorer  ces  profiss* 


sions ,  soit  qu'il  faille  démontrer  la  nullité  des  influences 
^'on  leur  attribue. 

On  nous  dira  peut-être  que  ce  travail  existe  »  et  que 
plusieurs  hommes  célèbres»  dont  les  ouvrages  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  nous  ont  précédé  dans 
cettQ  carrière ,  sans  laisser  k  leur»  successours^  Tespoir 
à^  riçn  ajouter  à  ce  qu'ils  ont  publié. 
•  Nous  sommes  assurés  d'avai^ce  que  cette  objection  ne 
nous  sera  pas  &ite  par  nos  collègues  qui  ont  pénétré 
dsmsU»  manu&ctuiBS  et  qui  en  ont  étudié  les  infloences 
avec  un  esprit  exempt  de  prévention;  c'est  parce  que 
nous  avons  étudié  les  ouvrages  qui  traitent  des  maladies 
des  artisans  ,  c'est  parce  que  nous  avons  vu  un  grand 
nombre  de  ces  ouvriers  dans  leurs  ateliers ,  c'est  parce 
que  nous  avons  mis  en  parallèle  les  livres  et  Tobsenra- 
tion ,  c'est  enfin  parce  que  nous  n'avons  pas  cru  les  au- 
teurs  sur  leur  parole  et  que  nous  les  avons  tous  soumis  à 
une  vérification  sévère ,  que  nous  avons  recgnnu  l'insof- 
fisance^nous  dirons  plus ,  Finexactitude  de  la  plupart  de 
leurs  assertions. 

Cette  manière  de  procéder  nous  atléînontré  ,  que  les 
ouvrages  dont  nous  parlons ,  loin  d'être  le  fruit  d'une 
longue  observation ,  ont  été  composés  dans  le  silence  du 
cabinet ,  par  des  hommes  qui  n'ont  fait  qu'entrevoir  des 
artisans  et  des  manufactures ,  et  qui ,  généralisant  quel- 
0fm^  faits  ^w  le  hasard  leur  a  présentée,  ont  «jognlière- 
l»e»t  w^gM  les  inconvéniens  de  quelque»  prdessioni 
et  attribué  k  d'aAties  des  influewes  qu'ellesjiDBt  loin 
4'avdlr« 

Quoique  la  connaissance  des  înfluenees  Êofa^uses  des 
p9ofeaaio]i8  aoua  intéresse  vivement ,  et  que  noua  la  re- 
gadiifljoa  wmm».  k  ptartie  capitale  de  notre  tipavail,  nom 


ne  négligeons  pas  d'étudier  avec  le  même  soin  cellea 
dont  rioAuenc^  est  nulle»  et  nous  avouerons  môme ,  don- 
ner à  ces  d^nières  une  attention  toute  particulière* 
Ceci  paraîtra  peut-être  singulier  ;  expliquons -en  les  rai-- 

SODS« 

C'est  au  conseil  de  salubrité  que  sont  renvoyées  lea 
demandes  de  tous  ceux  qui  veulent  monter  une  nouvelle 
iabrique»  ou  qui  désirent  transporter  un  étalilissemen( 
industriel  d'un  point  sur  un  autre  ;  c'est  encore  à  lui  que 
sont  adressées  les  dénonciations  que  font ,  tous  les  jouf% 
à  rautorité,  certains  particuliers,  contre  des  étaUi^semeiis 
dont  le  voisinage  leur  parait  incommode  01^  nuisible. 

Dans  ces  différentes  circonstances ,  nous  n^  sommes 
pas  uniquement  chargés  de  vérifier  si  les  réglemens  rela* 
ti&  à  telle  ou  telle  fabrique  ont  été  observés  ou  violés 
d'une  manière  ou  d'une  autre;  nos  fonctions  s'étendeal 
plus  loin»  et  nous  devenons  souvent  des  arbitres»  de 
rentables  juges  »  dont  l'avis  doit  décider  de  la  fortune 
d'un  fabricant  ou  du  bien r être  de  tput  un  quartier; 
BOUS  ne  saurions  donc  nous  entourer  de  trop  de  précaur- 
lions  et  de  renseignemens  p6ur  pouvoir  prononcer  avea* 
connaissance  de  cause. 

C'est  surtout  dans  l'examen  de  l'enquête  ds  commodo 
et  incammodo  qui  précède  toujours  notre  visite  »  et  dan» 
rapfNréciation  des  oppositions  »  que  des  eoanaissances. 
précisés  et  exactes  nous  sont  de  la  plus  haute  impor* 
tance.  Qu'observe -t -on  &à  efifet  dans  la  plupart  de 
ces  enquêtes  ?  Vous  le  savez ,  Messieurs»  presque  tùOn 
jours  »  même  pour  les  établissemens  les  plus  simples  ef 
les  plus  exempts  d'inconv^iens  »  les  oppoâtions  se 
présentent  en  foule;  tandis  qu'il  est  rare  de  trouver  wei 
consentem^t  exprimé  sans  réserve  et  sans  cmdttioBf 
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Ici  nous  avons  à  déplorer  Fignorance  et  les  préJugiSs  » 
bien  moins  dangereux  que  la  vengeance  et  la  malignité» 
qui  dictent  souvent  des  plaintes  et  des  dénonciations 
contre  des  établissemens  depuis  long-temps  en  activité; 
dans  ce  dernier  cas ,  rétablissement  est  toujours  repré- 
senté comme  un  foyer  de  peste  et  de  contagion  ;  toutes 
les  maladies  lui  sont  attribuées  ;  il  est  là  cause  de  toutes 
les  morts  qui  surviennent  dans  le  voisinage.  L'expérience 
de  tous  les  jours  prouve  que  les  certificats  et  les  attesta- 
tions fournis  par  la  prévention ,  le  défaut  d'instruction , 
ou  par  la  complaisance ,  abondent  fréquemment  dans  ces 
circonstances. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  discuter  et  d'apprécier 
chacune  de  ces  oppositions  :  nous  le  devons ,  non- seule- 
ment pour  éclairer  l'autorité  qui  réclame  nos  conseils , 
mais  plus  encore  pour  démontrer  aux  opposans  que 
leurs  craintes  sont  mal  fondées ,  et  prouver  au  public  que 
^  c'est  pour  raison  et  avec  connaissance  de  cause  qu'une 

autorisation  est  accordée  »  ou  que  des  plaintes  et  des 
dénonciations  restent  sans  effet.  Parmi  les  nombreux 
'exemples  qui  viennent  à  l'appui  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  nous  ne  citerons  que  ce  qui  regarde 
Faiiinage  des  métaux  précieux;  nous  ne  pouvons  prévoir 
quand  sera  terminée  cette  affaire  qui  nous  occupe  de- 
puis tant  d'années  et  qui  a  été  l'occasion  de  tant  de 
procès.  ' 

Nous  le  répétons ,  quelque  importante  que  soit  la 
6onnaissance  de  l'influence  fâcheuse  d'une  profession» 
peulrétre  sommes-nous  obligés  de  faire  plus  de  recher- 
ches et  d'accumuler  plus  de  faits  pour  démontrer  l'inno- 
cuité d'une  fabrique  que  pour  prouver  ses  inconvéniens 
qui  se  présentent  toujours  d'eux-mêmes  et  qu'il  n'est  pas 


^ 


difficile  de  trouyer  ;  c'est  par  ce  mcfetk  ^  jaolis  en  «ominei 
assurés,  que  nous  rendrons  les  phos  grands  ser^çes  k 
beaucoup  de  fabricans  qui  exercent  leur  industrie  dans 
l'iotérleur  de  Paris. 

A  Taide  des  lumières  que  nous  répandons  de  cette 
manière  sur  une  branche  importante  de  l'hygiène  ;  nous 
fournissons  encore  aux  pères  de  famille^  et  à  ceux  quiae 
trouvent  dans  leur  position ,  les  moyens  de  choisir  arec 
connaissance  de  cause  ,  parmi  toutes  les  professions , 
celles  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  la  force  et  la  con- 
stitution de  leurs  enfans.  Nous  procurons  aux  sociétés 
de  secours  mutuels  qui  existent  ou  qui  veulent  s'établir^ 
les  élémens  qui  leur  sont  nécessaires,  pour  baser  sur  les 
chances  d'accidens  ou  de  maladies  que  présente  chaque 
profession  9  la  cotisation  qu'elles  imposent  à  chacun  de 
leurs  membres.  Enfin  nous  ne  sommes  pas  moins  utiles 
à  ceux  qui  occupent  des  ouvriers  qu'aux  ouvriers  euxr 
mêmes;  car  pour  ces  derniers  ,  si  la  profession  est  re- 
connue nuisible  9  on  cherchera  à  détruire  ses  inconvé- 
niens;  et  pour  les  autres  ils  ne  donneront  des  salaires 
qu'en  raison  ^es  inconyéniens  véritables  des  travaux 
qu'ils  font  exécuter.    . 

Pour  obtenir  sur  l'objet  important  que  nous  venons 
d'exposer  des  renseignenoens  et  des  documensvéritable- 
ment  utiles  »  nous  avons  pénétré  dans  les  ateliers ,  et  en 
nous  mettant  en  rapport  immédiat  aveC;  les  ouvriers, 
nous  avons  reconnu  et  apprécié  les  travaux,  souvent  très* 
variés  de  chaque  profession;  nous  avons  profité  de  l'expé- 
rience et  de  l'avis  de  tous  nos  confrères  qui ,  par,  leur 
position  ,  sont  à  portée  de  voir  une  classe  particulière 
d'ouvriers;  nous  avons  eu  également  recours  aux  auto- 
rités et  aux  adnÛQistration^  chaque  fois  qu'elles  pou-: 
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niom  MNU  fJMnSr  de$  ransdlgiienieiis  ntSes;  enfin  ce 
là'était  paft  d'après  Tûispection  de  qnelqued  individos 
^'il  fallait  tirer  des  conclusions  sur  la  véritable  influence 
d^une profession;  en  agissant  ainsi,  nous  ne  faisions  pas 
snieux  que  nos  deranciers  ;  nous  ne  nous  sommes  per- 
mis d'émettre  une  opinion  sur  cet  objet ,  qu'après  aroir 
observé  tous  les  individus  que  nous  avons  pu  rencontrer 
exerçant  une  même  profession  ,  lorsque  cette  classé 
était  peu  nombreuse ,  et ,  dans  le  cas  contraire ,  qu'après 
avoir  recueilli  des  renseignemens  sur  cent ,  cinq  cents , 
mille ,  et  quelquefois  plusieurs  milliers  d'individus  exer- 
çant la  même  profession. 

D'après  cet  exposé ,  vous  concevez  aisément ,  Mes- 
iieurs ,  que ,  malgré  la  constance  et  l'opiniâtreté  que 
nbus  apportons  dans  l'exécution  de  cette  entreprise ,  elle 
ne  peut  avancer  qu'avec  une  extrême  lenteur  :  nous 
avons  classé  toutes  les  professions ,  et  cbaque  £ait  bien 
observé  et  bien  constaté  est  aussitôt  mis  à  profit  et 
porté  à  la  place  qu'il  doit  occuper.  Mais  quand  ce 
travail  sera-t-il terminé?  C'est  ce  que»  dans  notre  po- 
éition  actuelle ,  il  nous  est  impossible  de'jprévoir  :  nous 
sommes  cependant  assez  heureux  pour  avoir  complété 
l'histoire  de  quelques  professions  que  des  circonstances 
Ikvorables  nous  ont  permis  d'étudier  d^une  manière  plus 
suivie  :  nous  vous  les  soumettrons  successivement ,  en 
vous  priant  de  nous  .donner  sur  chacune  d'elles  les  avis 
que  vous  croirez  nécessaires  ;  nous  sollicitons  à  cet 
égard  toute  la  sév'érité  de  votre  critique. 

Nous  commençons  par  l'examen  des  ouvriers  occupés 
aux  différentes  préparations  que  l'on  fait  subir  ku  tabac» 
Lès  disdussions  qui  vont  s'élever  dans  nos  chambres  lé- 
gislatives au-8ujet  du  monopole,  qui  né  sera  peut-être  pas 
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consenré  »  nom  engagent  à  donner  à  cette  pro&siîon  la 
priorité  sur  les  autres.  Ce  Mémoire  contiendra  : 

Chapithe  I.  L'opinion  des  principaux  auteurs  qui  ont    > 
écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe; 

Chahteb  il  Une  éniunération  sommaire  des  diffi- 
rentes  préparations  que  l'on  fiât  suat^  au  tabac ,  avec 
l'indication  des  sources  où  nous  avons  puisé  les  rensei- 
gnemens  relatifs  à  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  santé 
des  ouvriers ,  chacune  de  ces  préparations  ; 

Chapitre  III.  Les  documens  que  nous  avons  reeueîllb 
nous-  mêmes  ou  qui  nous  ont  été  fournis  sur  le  sujet  que 
nous  traitons. 

Cette  troisième  partie  se  composera  de  l'examen  des 
questions  suivantes  : 

§  I.  Les  ouvriers  éprouvent-ils  une  altération  quel- 
conque d|ins  leur  santé  lorsqu'ils  débutent  dans  les  ma- 
nufactures de  tabac»  et  ont-ils  de  la  peine  à  s'accoutu- 
mer k  ses  émanations? 

.  §  II.  Quelle  est  l'action  du  tabac  sur  la  santé  de  ceux 
qui  sont  soumis  à  ses  émanations  pendant  un  temps  fort 
long  ? 

§  III.  Quelle  influence  peut  avoir  le  tabac  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux  ? 

§  lY.  Quelles  sont  les  causes  qui  »  dans  chaque  ma- 
nufacture de  France ,  ont  motivé  les  réformes  qui  ont  pu 
y  être  faites? 

§  V.  Le  travail  habituel  dans  les  manufactures  de 
tabac  peut-il  nuire  à  la  longévité  ? 

S  VI.  Enfin  est  -  il  d'une  administration  sage  et  pré- 
voyante de  permettre  dans  l'intérieur  des  villes  rétabli^-- 
sèment  des  grandes  manufactures  de  tabac  ? 
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CHAPITRE  PREMIER. 


«otenrt  tmt  VimÊnênoe  ifse  péavent  avoir  mr  U  saati 
les  émaasUons  dv  taba** 


Rah AZZiNi  est ,  à  notre  connaissance ,  le  preuier  qui 
ait  traité  ex  professa  des  maladies  particulières  aux  va- 
peurs du  tabac;  voici  comme  il  s'exprime  à  leur  sujet 
dans  son  grand  travail  de  Marbis  artificum,]  pag*  53â, 
édition  de  Genève  : 

c  Ceux  qui  travaillent  le  tabac  savent  très -bien  quels 
»  sont  les  maux  que  fait  cette  poudre  à  la  tête  et  k  Testo- 
»mac  (i).  Les  ouvriers  qui  remuent  les  feuilles  de  tabac 
»  sans  y  être  accoutumés  sont  pris  de  grandes  douleurs 
»  de  tête ,  de  vertiges ,  de  nausées  et  de  sternutations  con- 
»tinuelles  (s).  Tout  le  voisinage  ,  particulièrement  ea 
«été»  éprouve  ces  nausées,  tant  est  grande  la  subtilité 
»de  cette  substance  (3);  et  ce  qui  prouve  Tâcreté  et 
»  l'action  pernicieuse  de  .ces  émanations  »  c'est  que  les 
i  chevaux  attachés  à  la  meule  sous  laquelle  on  broie 

(i)  Quales  ergo  noxas  lum  capitî,  tum  stomacho  affligat 
pulvls  iste  ex  tabaco,  satis  norunt  ipsi  tabacopasi^  dum  il- 
lum  préparant. 

(a)  Operarii  qui  tnbaoi  folia  susque  dequc  identMem 
versant,  antequam  assuescant,  magoo  capitis dolore ,  vcrti- 
gine,  nauseâ  et  continua  sternutatiooe  tentari  soient. 

(3)  Tanta  enim  ex  illâ  triiurâ  partium  tenulum^œstate 
prsesertim ,  diffunditur  exhalatio ,  ut  tota  vicinia  tabaciodo- 
rem ,  non  sine  querimoniâ  et  nauseâ  persentlat* 
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lie  tabac  sont  également  pris  de  fréquente&  secousses 

ide  tête  »  de  toux  et  de  gêne  dans  la  respiration  (i) 

»I1  dit  avoir  connu  une  jeune  fille  juive  qui ,  étant  occa-^ 
»pée  toute  la  journée  à  éplucher  du  tabac ,  avait  une  en*. 

>  vie  continuelle  de  vomir  et  des  évacuations  alvines  trèS". 
»  fréquentes,  et  qui ,  chaque  fois  qu'elle  s'asseyait  sur  ce 

>  tabac  »  était  prise  d'une  hémorragie  par  les  vaisseaux 

ihémorroïdaux  (2) »  En  parlant  ensuite  de  ceux 

qui  mâchent  y  qui  fument  et  qui  prisent  du  tabac»  il  at- 
tribue de  grands  dangers  à  toutes  ces  coutumes»  et  il 
cite  les  objservations  de  Yanhelmont  ,  de  Norton»  de 
Théophile  Bonnet  et  autres  qui  ont  trouvé  l'estomac 
roogi  par  là  fuliginosité  de  cette  plante  »  les  poumons 
flasques  »  desséchés  par  la  même  cause  (5) ,  et  de  graves 
désordres  dans  l'abdomen  et  même  le  cerveau  qui  dé- 
pendaient non-seulement  de  l'emploi  du  tabac  en  pou- 
dre ,  mais  encore  de  l'usage  de  sa  fumée  (4) H  ajoute 

c|iie  ceux  qui  travaillent  le  tabac  sont  sans  appétit  (5)  et 


4 

(1)  Equi  ipsi  quoque  molam  circumagentès,  frequenti 
eapUum  concussione  y  tussi  et  exsufflatioûe  acrem  et  lofes* 
tam  tabaci  exhalationem  illam  attestantur. 

(a)  Puellam  hebrœam  novi  »  quœ  totâ  die  explicandas  pla- 
centas istas  ex  tabaco  încumbens ,  magnum  ad  vomitum  ir- 
ritamentum  sentiebat^  et  frequenler  alyi  subductiones  pa- 
tiebatur»  mihique  narravît ,  vasa  hemorroidalia  muUum 
sanguiais  profudisse,  cùm  super  placentas  îllas  séderet. 

(5)  Pulmones  flaccidos  et  exsuccos  reddî  et  paulatim  ad 
marasmum  deducî. 

(4)  Non  solum  ex  tabaci  fumo  y  sed  eliam  ex  usu  pul- 
terîs,  j 

(5) . , .  •  Tabaoum-  appetentiam  obruere.  «... 

1% 
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qtDJB  teiir  hftWne  répand  une  odeur  insuppwtabk  (i). 
.  Fetircf^y, après  avoir  répété,  dans  la  traduction  qu'il 
a  iwiné©  de  Ramazaini ,  tous  les  passages  de  cet  auteur 
qm  mns  venons  de  citer ,  ajoute  en  wotes  plusieurs  ob- 
sifltàtioils  éapables  ,  suivant  lui ,  è©  prouver  les  dangers 
èê  t»bfeè  i  roicî  quelques-unes  de  ces  observât»»»  : 

«Bm  dariaie  fflourut  d'un  cancer  au  b62  pour  avoir  pris 
»  wtÊê  tH^p  grande  quantité  de  tabao. 

i  ©né  petîté  fflte  d'un  marchand  de  tabac  moutut 
]ldàtts  de»  wnvulsions  affteuses ,  parce  qu'elle  coucha 
iàsimif  m  eûdroit  où  on  en  avait  râpé  une  grwide  quan- 

]^tttév  I 

§4}a  «nfent  qiû  en  avait  avalé  par  mégarde ,  mourut  ^ 
i^^wi^âè  temps  après  de  p<Jype  (sans  dire  où  se  trottvwent  - 
f  Ces  pd^pes ,  ai  de  quelle  nature  ils  étaient)» 

i^llil»aut*e  personne  mourut  de  faim  pour  ne  pouvoir  j 
♦pa»  avaler  h  cause  d'un  polype  qui  lui  bouchait  l'œso- 
îipkagei  et  dont  ta  formation  était  due  à  la  grande  quan- 
»  tité  de  tabac  qu'elle  prenait. 

»  Enfin ,  un  jeune  homme  qui  avait  la  petite-vérole , 
*àya%t*té  frappé  de  l'odeur  du  tabac,  vit  sOa  boutons 
»Wtttrèr  Sttt^le-chanip ,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  secours  ; 
»  de  la  médecine.  ^  j 

Fétirct'oy  aVoue  cependant  qu'il  est  des  corps  privilé- 
giée qui  s*àcc6utument'  à  l'action  du  tabac ,  et  n'en  sont 
aé  incommodés  ;  il  cite  comme  exemple  les  ouvriers  de 
a  ferme  de  Cette  en  Languedoc  (2). 

U^  Cadet-Gassicourt,  dans  un  mémoire  qu^il  adressa 


f. 


(i)  .  ...  £fEcit,  uttabacariarumsemperfaeteamtanlms* 
(2)  YojGs  fli^m  ^ur  U^  maMmdm  ortUms  f  *p.  89% 
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ail  préfet  de  police,  sur  les  maladies  des  professions  exer- 
cée^ dans  Paris  ^  et;  qu'il  fit  imprimer  dans  un  des  prer 
miers  voliimes  de  la  Société  médicale  d'émulation ,  dit 
en  parlant  des  vapeurs  du  tabac  : 

«Qu'ils  sont  sujets  aux  vomîssemens ,  aiix  coliques  , 
i^ux  a£fections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine^  qu'ik 
lont  souvent  des  vertiges»  des  Aux  d^  sang»  et  que  s^ins 
»  être  naturellement  ivrognes ,  ils  ont  an  goût  pour  h 
>  boisson.  9 

Tonrtel,  dans  ses  Elémens  d'Hygiène  ^U  lit^pt  4*^^ 
assure  qu'il  est  fort  dangereux  de  coucher  d^ns  des  ina- 
gasins  de  tabac;  il  cite  enfin  une  observation  deBucho^  ^ 
qui  dit  qu'une  petite  fille  de  5  ans ,  eut  des  vonnssQmens 
af&euxçt  périt  en  très -peu  de  temps»  par  cotte  wil^ 
causiç. 

On  trouve  dans  le  grand  Dictionnaire  des  Sciences  mé-' 
dicales,  à  l'article  GgAPEAp ,  quelques  détails  aur  des  ac-^ 
cidens  arrivés  à  des  soldats  qui ,  manœuvt^ant  au  Ghamp- 
de-Mars ,  par  un  temps  très-chaud ,  furent  pris  de  syn- 
cope; ce  que  Percy»  auteur  dia  l'article  cité,  attrihne  à  da 
tabac  à  fumer  que  ces  honunes  avaient  mis  d^ns  leoi» 
^chaW.  ^ 

II  dit  avoir  visité  après  l'accident^  et  dans  la  caserne» 
tous  1^  schakos  qui  i  pour  la  plupart  »  contenaient  da 
tabac  h  fumer  et  à  mâcher»  Pourquoi  cet  accidenl  na  se 
renouvelle-t-il  pas  aujourd'hui  puisque  les  soldkts  con- 
servent la  même  habitude  ?  pourquoi ,  lovs^uie  la  pLir 
part  des  schakos  contenaient  du  tabac»  quelque!  bozmM» 
^uloment  furent-ils  indisposés  ? 

Dans  une  nouvelle  édition  deRamazzini  et  de  J*ourcro]t, 
donnée  en  1822,  par  Mt  le  docteur  Pâtissier»,  on  retrouve 
S£^ns  Qb^eryations  et  sans  commentaires  »  le^  opinions  de 
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ces  auteurs,  telles  que  nous  les  avons  exposées  plus  haut; 
Téditeur  s'est  contenté  d'ajouter  que  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  tabac  sont  en  général  maigres,  décolorés, 
jaunes  et  asthmatiques. 

Enfin ,  M.  Mérat,  auteur  de  l'article  Tabac,  du  grand 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  s'exprime  ainsi  en 
parlant  des  ouvriers  occupés  à  la  préparation  de  cette 
substance  :  «  Ces  hommes  ,  dit- il,  sont  maigres  ,  décolo- 
»rés,  jaunes,  asthmatiques , sujets  aux  coliques,  au  dé- 
»  voiement ,  au  flux  de  sang,  mais  surtout  aux  vertiges , 
»à  la  céphalalgie,  au  tremblement  musculaire,  à  un  vé- 
»  ritable  narcotisme  et  aux  maladies  plus  ou  moins  ai- 
»guës  de  la  poitrine...» Toutes  ces  assertions  sont,  dit>il, 
le  fruit  de  ses  observations  dans  les  hôpitaux  dé  Paris; 
aussi  il  ajoute  «  Que  le  tabac  cause  non-seulement  des  maux 
lisons  nombre,  mais  même  la  mort  à  ceux  qui  le  préparent, 
»  ce  qui  5  suivant  lui ,  indique  la  nécessité  de  transporter  hors 
»  des  villes  les  ateliers  ou  l'on  fabrique  le  tabac,  à  cause  des 
ii  incommodités  dont  ils  peuvent  être  l'origine,  »  ^ 

M.  Mérat  qui,  dans  tout  cet  article,  paraît  fort  opposé  au 
tabac,  dit  en  parlant  de  ceux  qui  en  respirent  «Qu'il 
»  dérange  la  mémoire  et  la  rend  moins  nette  et  moins  en- 
»tière,  qu'il  affaiblit  les  tissus,  surtout  le  nerveux»  qu'il 
9  cause  des  tremblemens  dans  les  membres,  la  diminution 
»des  forces,  l'amaigrissement,  et  même  la  consomption 

»  surtout  chez  les  femmes qu'il  jette  parfois  les  sujets 

»dans  l'imbécillité.»  Il  partage  enfin  l'opinion  des  auteurs 
cités,  et  particulièrement  de  Fourcroy  sur  les  polypes  et 
les  cancers  du  nez,  dont  la  cause  peut  être  attribuée  an 
tabac. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  citations  que  nous  pour- 
rions multiplier  bien  davantage;  la  juste  célébrité  des 
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auteurs  qui  nous  les  ont  fournies ,  donnent  à  leur  opi- 
nion une  force  qui  impose  la  croyance  et  fait  rejeter 
toute  espèce  de  doute;  rappelons-nous  cependant  la 
maxime  de  Descartes;  cessons  de  croire  à  la  parole  des 
maîtres  »  osons  douter  un  instant  ,et ,  observant  par  nous- 
mémes^  sachons  nous  faire  une  opinion  basée  sur  ce  que 
nos  sens  et  notre  propre  jugement  nous  auront  fait  con*- 
naltre. 
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Eipofé  fomnaire  clei  différentes  préporattons  que  l'on  lut  fnlw 
en  tebao  et  indîoation  des  sources  où  nous  avons  poisé  les 
renseignemens  relatifs  à  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur 
la  santé  des  ouvriers. 

PovB  rendre  plus  claire  et  par  conséquent  plus  intel*- 
iigible  tout  ce  qui  va  suivre  >  nous  pensons  qu'il  est  név 
cessaire  d'exposer  d'une  manière  très-rapidç  Içs  prin* 
cipales  préparations  que  Ton  fait  subir  au  tabac  dan3 
les  manufactures  de  France. 

Le  tabac»  soit  indigène  »  soit  exotique  »  arrive  dans  le^ 
établissemens 9  en  petites  bottes  de  la  grosseur  du  bras, 
qui  sont  renfermées  dans  des  tonnes  ou  réunies  en 
ballots. 

Des  ouvriers  prennent  ces  bottes  y  autrement  dites 
tnanof  oes  »  ils  les  délient ,  les  secouent  dans  tous  les  sens 
et  éparpillent  les  feuilles  qui  les  composent;  cette  opé- 
ration est  dite  époulardage ,  et  les  ouvriers  qui  la  font» 
époulardeurs.  Elle  donne  lieu  ^  la  volatilisation  d'une 
poussière  extrêmement  ténue  et  qui  est  composée  4^ 
terre  et  de  débris  de  tabac. 


rJfa  ufVLVtufdÈ  bû  tabac  '' 

D'autres  ouvriers,  dits  mouilleurs,  arrôsetit  lëgèfëmént 
les  feailles  arec  de  I^eau  ordinaire.  Cette  opération  n'a 
pas  d*aatré!  But»  qde  de  rendre  aut  feuilles  la  doùpté^se 
qu'elles  ont  perdue  par  ladessiccàtiou ,  et  do  faciiftdf  le^ 
opérations  subséquentes. 

Ces  feuilles,  dus!  humectée^ ,  passent  entre  les  maim 
des  ècoteuH  qui,  &  Taido  d^uit  coutéâu  »  et  plus  ordinai- 
rement d'une  lame  de  rasoir ,  enlèvent  toutes  les  queues 
et  les  plus  grandes  nervures  de  chaque  feuille  :  dans  la 
plupart  des  manufactures  »  cette  opération  est  confiée  à 
des  femmes  et  à  des  enfans. 

Après  cette  séparation  des  côtes  et  des  principales  ner- 

Vui^s ,  èffi  hommcfs  de  peine  forment  »  ayee  les  feuilles, 

des  masses  de  quatre,  cinq  et  six  mètres  carrés ,  sur  autant 
d'élévation  ;  en  accumulant  ces  feuiUes  et  à  BieMird  ^e 
les  couches  se  succèdent ,  ils  les  arrosent ,  non  avec  de 
l'dàU  pure,  comme  on  le  fait  d*abord,  mais  avec  de  Peau 
tiaûs  laquelle  oH  a  fait  dissoudre  de  lllydroelilôrâtèt  de 
^dude  6t  d'âUti^â  substances,  dans  de^  proportion^  qtd 
varfent ,  dtiivflnt  led  manufactures  ti  le  goût  des  cônsoin- 
mateurst  Ces  masses  ainsi  formées  »  Sont  abaudunnées  à 
elles-mêmes  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long»  à  t'ai- 
"SOtl  de  la  température  atmosphérique;  il  ne  tarde  paS  ï 
%^  dételôppër  une  feimèntation ,  laquelle  détermine  une 
chaleur  tellement  forte  que  la  main  ne  peut  plus  la 
suppoMër. 

Cëâ  dl^âes  ptépàfatlons  sont  &  peu  près  communes 
an  tabae  que  Vcn  teut  réduire  en  poudre ,  et  ^  celui  qui 
doit  être  Confectionné  pour  les  fumeurs;  lés  autres  va- 
rient suivant  que  le  tabaC  a  l'une  ou  l'autre  dé  ces  des- 
tinations. 

Lorsqu'il  doit  être  réduit  en  p^dre ,  on  le  hache  gros- 


âèracMiat  k  l'aide  d*ua  (BoateM^sembU^e  k  £^sibà  ,imili 
66  sarf«ntl68  pharmuoiens,  ou  de  ^mitMferf  mopiHI.Iîli^^ 
caniqÉe  4fiii  varie  êuivaBl  }ei  faiiri^uea.  Il  paMWi4QW^%^ 
«Ditre  ks  mains  des  râpeurs ,  fim  daas  calktf  df»B  jbiim?; 
seÀ^ ,  et  lomque  la  poudre  est  aoieBé^  au  4egré  ndt^'  êx¥^ 
siGavofAn,  oa  raociimule  dans  de  toès^randjsç  <efaM)r 
lires  en  Ihàb,  edt  elle  acquiert  de nenvelk^ yjâtAb  • .  * 
jLe  tadbao  qu'on  ne  réduit  pas  en  poudse»  si^kiè  dmiE 
pr^ai^lions  différentes*  '        >i 

On  met  à  part  les  pli^s  grandes  feinfflas  aveadMfiHlkB 
on  forme  les  cigares  destinées  aux  àaneurs,  «iMifli  ^fèe>4bk 
petites  cordes  que  consomment  les  cMqueii».  Les^smlres 
feoSlês  sosrt  ooupées  avec  un  soin  ]>avtiGiiHer»  j^fe  •#- 
chéès  BV»  une  grande  table  de  fer  au*-des«ou»'de4«^fiMlk 
on  efittretient  un  feu  léger  ou-  que  fon  cha«ift  au^&o^fi^à 
delà'fapeM.  Ui^e  fois  desséché ,  le  talKMS  est  niis  ^  iétê, 
et  livré  au  commerce.  La  dessiccation  des  dgareë  Éë$ât 
dans  de  très-grankles  étuves  échanfiBes  par  des  pbêtes. 

Dans  fa  ipremrère  de  ces  opérations  ,  ks  èpcmUfé^s 
sont  eontinuellement  ^dans  une  atmosphère  de  ponsiSèi^ 
fonnée  par  de  la  terre  et  des  d^ris  de  taftae  réduits  eh 
poudre  subtile.  Bans  la  seèonde ,  les  ouvriers  se  Hi&nn^^t 
au  rez-de-chaussée  y  dans  un  endroit  froid  et  humide. 
Dans  la  troisième  ,  les  écoteurs  assis  sur  un  siège  assez 
bas ,  sont  entourés»  à  gauche  par  les  feuilles  qu'on  leâr 
apporta  ;  à  droite ,  par  celles  qu'ils  viennent  d'épluché, 
et  en  avant ,  par  tes  côtes  et  les  nervures  qu'As  ont 
enlevées;  ces  différentes  masses  leur  servent  souvent  fle 
siège ,  et  sont  continuellement  eni^ontact  presque  immé- 
diat avec  eux%  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

I>ans  la  formation  des  masses  et  leur  humectation 
aRrec  les  préparations  diverses  dont  nous  avons  parfé  plus 


llftQt^  lâs  courriers  n'ont  besoin  que  de  déployer  tme  force 
considérable  ;  mais  dans  la  démolition  de  ces  masses  »  ils 
se  trourent  exposés  à  des  vapeurs  très-épaisses  et  très- 
ficres»  qui  les  enveloppent  de  toutes  parts  et  qui  non-seu- 
lêment  par  leur  haute  température  ^  mais  encore  par  leur 
nature  »  car  elles  sont  très  -composées ,  rendent  ce  travail 
extrêmement  pénible.  C'est  dans  cet  atelier  que  s'obser- 
vesA  fréquemment  des  blessures  graves  occasionées  par 
les  crocs  et  les  fourches  de  fer  dont  on  se  sert  conti^ 
imeUeaient  ;  ces  blessures  ont  également  lieu  dans  Tate- 
lier  df  preioaier.  mouillage. 

.  La  première  division  du  tabac»  soit  pour  être  rfipé»  soit 
l^uff  être  converti  en  scaferlati ,  lorsqu'elle  est  faite  par 
•do»  gâteaux  et  non  par  des  moyens  mécaniques»  consti- 
Au^.iili  traviiil  extrêmement  pénible;  aussi  n*y  emploie- 
,tri>li  9«e  des  ouvriers  d'une  force  athlétique  et  dans  la 
jyîiWur  de  l'âge. 
.  Jt  en  est  k  peu  près  de  même  de  la  préparation  soi- 

« 

.vante ,  qui  consiste  à  réduire  le  tabac  en  poudre  :  des 
.bonunes  seuls  »  et  des  hommes  vigoureux»  peuvent  faire 
pe  travail  d'ime  manière  continue.  De  la  main  droite, ils 
font  agir  la  noix  de  leur  moulin  par  un  mouvement  de 
va  et  vient  »  et  de  la  gauche  ils  disposent  le  tabac  soos 
.cette  noix.  Pendant  ce  travail .  ils  sont  constamment  dé- 
pouillés  non-seulement  de  leurs  vêtemens  »  mais  même  de 
leur  chemise;  cette  précaution  n'empêche  pas  la  sueur 
de  les  couvrir  et  de  couler  de  tout  le  corps  »  en  une  telle 
abondance»  que  le  carreau  sur  lequel  ils  posent  en  est 
abondamment  arrosé. 

Les  tamiseurs  et  ceux  qui  portent  et  qui  entassent  le 
tabac  dans  les  cases  »  sont  exposés  à  des  émanations  ex- 
trêmement actives  et  abondantes  ;  il  est  difficile  de  pé- 
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Bétrer  dans  ces  cases ,  lorsqu'on  yiest  du  dehors ,  san^ 
être  suffoqu^.  Les  ouvriers  chargés  de  vider  ces  cases  et 
de  mettre  le  tabac  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux ,  se 
trouvent  soumis  aux  mêmes  émanations. 

De  toutes  les  préparations  que  l'on  fait  subir  au  tabac^ 
la  plus  pénible  pour  les  ouvriers  est  peut-être  la  dessic* 
cation  du  scaferlati  :  il  se  dégage  pendant  cette  opéra- 
tion une  buée  ou  vapeur  très-épaisse  et  nauséabonde  » 
qui  remplit  tout  l'atelier,  et  se  fait  sentir  au  dehors  à  une 
très-grande  distance.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de 
Tétuve  où  l'on  fait  sécher  les  cigares;  cependant  cet 
atelier  parait  bien  moins  désagréable  que  le  précé* 
dent. 

La  préparation  des  cigares  et  celle  du  tabac  destiné 
aox  chiqueurs ,  n'offrent  rien  de  particulier;  les  ateliers 
pb  se  font  les  travaux  répandent  l'odeur  commune  à 
tout  l'établissement. 

Cet  a|»erçu  des  différentes  manipulations  par  les- 
quelles passe  le  tabac,  nous  aidera  bea(ucoup  dans  l'ap- 
préciation de  «es  influences.  Avant  de  commencer  cette 
étude ,  indiquons  les  sources  où  nous  avons  puisé  tout 
ce  qui  aj^pifftient.  à  cette  profession ,  et  la  marche  que 
nous  avons  suivie.    .   ,   .       .   . 

Il  existe  depuis  ^ong-temps  à  Paris  une  vaste  manu- 
facture qui  occupe  à.  e)Ie  seule  ^,064  ouvriers;  nous 
avons  visité.  ui\  grs|nd  nombre  dç  fois  cette  manufac- 
ture; nous  ^vops  vu  et  questioijiné  ,to;Us  les  che&  d'ate- 
lienret  la  plupart  des.  ouvrier^  de  chacun  de  ces  ateliers. 
Des  renseignemeps,  trè$-précieux .  nous,  ont  été,  donnés 
par  le  directeur  de  cet  établissement ,  M.  Desmarais; 
des  renseignemens  semblables  nous  ont  été  fournis  par 
le  médecin  attaché  à  la  manufacture ,  le  docteur  Bonnie 
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tts  ;  ce  demîer  a  bien  voulu  nous  accompagner  dans  phi- 
sieurâ  de  lios  vîsîtes ,  eKaminer  avec  nous  les  ouvriers 
de  chaque  atelier  et  répondre  à  toutes  les  questions  que 
nous  lui  avons  adressées. 

Non  content  des  renseignemens  que  pouvait  nous 
fournît  le  vaste  atelier  de  la  capitale ,  nous  avoas  voulu 
en  recueillir  de  semblabks  dans  les  différentes  lubriques 
du  royaume.  Pour  cela ,  nous  nous  sommes  adressés  au 
dtrecteur-général  des  contributions  indirectes  »  qui  ft 
demander,  dans  chacune  de  ces  manufactures ,  mie  ré- 
ponse aux  différente»  questions  que  nous  avions  rédi- 
gées. Chaque  directeur  avait  ordre  de  réunir,  pour  cet 
objet,  en  conférence  particulière,  les  médecins,  chi- 
rurgiens, chefs  d^at^Iers  et  autres  officiers  de  rétablis- 
sement, de  leur  soumettre  nos  questions ,  et  de  n^y  ré- 
pondre qu*après  les  avoir  soumises  à  une  discussion  sé- 
rieuse et  approfondie. 

Il  7  n  en  France  dix  grandes  manu&ctures  de  tabac , 
sàteir  ; 

Celle  de  Paris ,  qui  occupe i  ,o54  ouvriers. 

de  Toulouse dSo 

de  Lyon 4^$ 

de  Strasbourg 181 

de  Marseille.  ••.•,.....     669 

*     de  Tennmns .     2^7 

'^   de  Bedeaux  » *  •  •     698 

de  Horlaix 467 

de  LIBe 478     ^ 

in  Havre  (1) «     S48 

Total 4,5i8 


^ 


«k 


^4^  CteUe  fàfeifque  «êteopprimée  iefniê4fÊébfm*amfê, 
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Dans  ce  nombre  de  I^y^x^  se  trouvent  compris  2,4^6 
hommes  9  I9517  femmes  et  5^8  enfans  des  deux  sexes. 
Un  seul  établissement ,  celui  de  Tonneins  »  ne  nous 
ayant  donné  que  le  nombre  de  ses  ouvriers ,  sans  dis- 
tiactii»nL  4't^  x^i  d^  ie;(e  1  n'entre  point  dans  ce  calcul.    : 

G'^st  sur  eett^ masse  de  l^^iii  ouvrière  qu'ont  été 
recueillies  les  observations  qui  font  Tobjet  de  ëé  Mé- 
moire; elles  sont  d'autant  plus  précieuses  et  nous  parais- 
sent d'autant  plus  concluantes»  qu'elles  ont  été  faites 
simultanéizient  ^  sur  les  points  les  plus  opposés  de  la 
France  ,  par  des  hommes  qui  n'avaient  et  ne  pouvaient 
ftvoir  €$titre  eux  ttudune  relation.  De  cette  manifti^  »  k 
on  péttt  Wsoonnaîttfe  Pftction  d'aune  localité  pattiedBM^ , 
on  ne  pootta  pa^  soupçôniier  Finfluence  d'une  épMon 
préconçue  ;  et  si  ceux  auxquels  nos  questions  ont  été 
adressées  èôht  ûiiaiîimes  dans  leufb  réponses ,  et  ^i  ces 
réponses  s'accordent  avec  nos  observations  ,  nous  séronà 
assurés  d'avoir  tt'ouvé  la  vérité. 
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CHAPITRE  III. 

ReafMgBemcns  qvi  noos  ont  été  fournis  dons  les  daTérenics 
jynftMtarM  de  IVaneoi  et  observations  faites  par 
febryqpie  de  Paris, 

SI- 


UAMBlf  BE    CBTTE   PBBMikftE   QUESTION  : 

f£^  ç§a>riers  épromenUiU  une  altération  quelecu^^  dans 
kur  ganté  lorsqu'ils  débutent  dans  la  manufacture ,  et 
ontHlsde  la  peine  à  s'accoutumer  à  ses  émanations? 

Voici  ce  qu'ont  répondu  à  ce  sujet  les  différens  direc^ 
leurs  des  manufactures  (i)  : 

A  Lyon  :  on  n'a  connaissance  que  de  trois  à  quatre 
individus  qui ,  n'ayant  pas  pu  s'accoutumer  au  tabac , 
sont  sortis  de  la  manufacture  peu  de  temps  après  y 
être  entrés. 

A  Toulouse  :  les  chefs  de  l'établissement  comparent 
l'action  du  tabac  sur  les  personnes  non  accoutumées ,  au 
roulis  d'un  vaisseau ,  et  assurent  que  cette  action  de- 
vient nulle  en  très -peu  de  temps;  ils  ont  remarqué  que 
tous   les  ouvriers  qui   entraient   dans  la   manufacture 

(i)  Les  pièces  originales  dont  nous  avons  extrait  toas 
ces  docuraens  sont  déposées  au  ministère  des  finances^  rue 
de  Rivoli,  division  des  tabacs,  bureau  des  achcits,  dont 
MM.  Darest  et  Labeschu  sont  les  cbefs^  et  M.  Pa$quier 
radministratcur. 
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ivaîent,  dans  les  premiers  teinps,  une  augmentation 
notable  de  l'appétit ,  et  qu'en  général  cette  classe  d'ou- 
vriers mangeait  plus  que  les  autres. 

A  Strasbourg  :  il  est  sans  exemple  qu'un  ouvrier  ait 
été  incommodé  en  débutant  dans  la  &brique. 

A  Tonneins  :  on  n'a  jamais  vu  un  seul  ouvrier  dans 
rimpossîbiltté  de  s'habitm*  à  l'action  du  tabac. 

A  Bordeaux  :  le  directeur  de  la  fabrique  assure  que 
les  quatre-vingt  dix-neuf  centièmes  des  ouvriers  n'éprou;- 
Tent  pas  la  moindre  incommodité  en  débutant  dans 
leurs  travaux;  il  dit  en  avoir  vu  quelques-uns  sortir  de 
la&brique  et  renoncer  au  métier  après  une  demi-joumie 
d'essai i  mais  qu'il  faut  attribuer  cette  sortie  &  la  paresse; 
et  au  dégoût  pour  une  main-d'œuvre  pénible. 

A  Morlaix  :  non- seulement  les  ouvriers  n'éprouvent 
rien  de  l'action  du  tabac  en  entrant  dans  la  fabrique  \ 
mais  il  est  sans  exemple  qu'ait  seul  ait  été  obligé  d'en 
tortir  par  l'impossibilité  de  s'accoutumer  aux  vapeurs 
({nlmy  respire.  On  y  a  cependant  vu  quelques  enfans 
être  pris  de  maux  de  tété  les  premiers  jours  de  leur  ad^ 
mission;  mais  le  directeur  de  l'établissement  attribue 
ces  maux  de  tête  dm,  défaut  d'air  et  à  l'exiguité  du  local 
dans  lequel  ces  enfans  étaient  i*enfermés. 

A  Lille  :  on  nous  assure  qu'il  est  inouï  qu'un  ouvrieir 
ait  été  dans  l'impossibilité  de  s'accoutumer  à  l'action  du 
tabac ,  et  qu'il  en  soit  sorti  un  seul  pour  cette  cause. 

Au  Havre  :1g  médecin  de  cet  établissement  assure 
<[u'il n'est  pas  h  sa  connaissance  que»  depuis  quinze  ans 
^'il  donne  des  soins  aux  ouvriers  de  la  fabrique ,  aucun 
individu  ait  été  obligé  de  quitter  son  travail  par  l'impos- 
sibilité de  s'accoutumer  au  tabac.  - 

APari$:jl  est  extrômeïnent  rare  de  voir- un  ouvrier 


p^fiçwsxyoié  à  $00  entrée  dans  la  m^ufactui?e  par  l'ac- 
tion du  tabac»  Dans  les  fréquentes  visites  que  ^pus  ayons 
faites  dans  cette  fabrique ,  soh  seuls ,  jspit  j^ccoçoip^gHés 
du  difWl^ur  ou  du  médecin ,  nous  ayons  pu  questionner 
la  plupart  dc$  ouvriers  et  des  chefs  d'ateliers,  et  tous 
J^>^s  pnt  répondu  que  rien  n'était  plus  facile  que  de  s'ac- 
coutumer aux  émanations  du  j|frao.  Nous  avoiis  eu  soioi 
4a^s  f^tie  espèce  d'enquête*  de  ne  aon^  adresser  qu'aux 
j^jius  Qouveaqx  de  chaque  atelier,  c'est-à-dire  à  cçux  qui  j 
^abnt  depuis  huit  jours,  jusqu'à  ceux  doi^t  l'entrée  dans 
l^  mai^acture  remontait  h  quatre ,  cinq  et  six  mois  ;  ils 
n'avaient  donc  pas  oublié  les  impressions  qu'ils  avaient 
^l^ôiivées ,  et  ^ous  pouvions  en  apprécier  les  efie(s. 

C'est  surtout  dans  une  de  nos  dernières  courtes  à  la 
pianu&ctiire  (lévrier  1828)  que  nous  avons  pu  recon- 
naître iMimbien  était  nulle  l'influence  di^  tabac  aur  les 

■ 

4>iivriers  qui  débutent  dans  la  maAutention  de  pette  sub- 
âtancfiu  Nous  visitions  avec  M.  B^amie  un  atelier  à'éco- 
Utfffis,  dap«  lequel  se  trouvait  pr^jèsde  deux  cents  cuvriè- 
jeu^  «  a4nu3es  pour,  la  première  fois  dans  l'atdlier  depuis 
jffk»  4e  tr4Na  mois  ;  parmi  ces  ouvri^rei  sq  trouvaient , 
.4^0»  dfBs  frojiortions  à  peu  près  ^aj^s  ^  d^s  enfans ,  des 
jeunes  filles  et  des  fèmmas  ^e  vi^gt-^^fioq  à  quaj:'anl3e  ans; 
f04  M»e  ê0ujl4  de  ces  ûuvrières  n'a  eu  recours  aw  conseils 
4^  jfL  Bonnie;  pas  me  seule  n*a  manqué  à  ^^  tneoéi 
jowpmUer^  et  rCa  %m  sa^  sanU  s'altérer  d'um  manière  ^mi- 
^émjiue. 

U  n'est  cep^ndaM  pas  sans  &mafh  que  ipielqu^a  our 
ïïfm^  aient  4ié  pris  de  r^i^issemeus ,  d'a^cti^ona  gastri- 
fim  0%  v»êm»  de  dia^rhée^  mais  cela  ne  #'est:  vu  qjue  sm 
ceux  qui  travaillaient  à  la  démoUtien  des  nassf»  40a  à  b 

émmëkm  du  êsa^^hti,  delà  s'etf  jr^giai^v^  jnfiiirseide- 
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ment  &  Paris ,  mais  encore  à  Toulouse ,  à  Strasbourg  et 
à  Marseille.  Il  faut  que  les  hommes  qui  présentent  cette 
susceptibilité  soient  bien  rares  »  puisque  depuis  i8i5  , 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  1 1  années ,  on  n'en  a  ren- 
contré qu^un  seul  dans  la  fabrique  de  Strasbourg.  Ces 
ouvriers  n'ont  pas  quitté  pour  cela  les  fabriques  dans  les- 
quelles ils  étaient  ;  il  a  suffi  de  les  faire  passer  dans 
d'autres  ateliers.  Il  est  même  probable  que,  s'ils  avaient 
eu  unjpeu  plus  de  courage  et  de  persévérance ,  les  indis- 
positions dont  nous  parlons  auraient  cessé  d'avoir  lieu. 

En  rapportant  les  documens  que  nous  a  fournis  la  fa- 
brique de  Morlaix ,  nous  avons  vu  que  quelques  enfans 
avaient  été  pris  de  maux  de  tête  en  débutant  dans  l'ate  - 
lier,  ce  que  le  directeur  attribuait  au  défaut  d'air  efk  la 
pièce  dans  laquelle  ils  étaient  renfermés.  Cette  explica- 
tion nous  paraît  juste;  car  depuis  que  la  fabrique  de  Pa- 
ris est  en  activité,  c'est-à-dire  depuis  1812  /il  est  inouï 
qu'un  seul  enfant  ait  été  indisposé  dans  les  premiers  Jours 
de  ses  travaux.  Nous  tenons  cette  particulaiîté  de 
M.  Bminie. 

€es  détails  n'ont  f>as  besoin  de  oecnnenlams  ;  il  mtSk 
fteles  erxposer  pour  reconnaître  que  ceux  qiri  qnltleilt 
un  métier  quelconque  pour  entrer  dans  nne  firirrique  é& 
tabac ,  ne  courent  aucun  danger  d'altérer  leur  ^siitité. 
SxammoBS  ai  les  autres  reproches  adh^essés  au  tafcac.tont 
plus  l«>ndés.  Nous  suivrons  dans  ce  aourvel  enameD  Ja 
méoie  qinfiepche  que  nous  avons  adejiftée  peur  k  qwtÉwm 
que  nions  veoions  de  Ivaiter. 


$11 

BXAMEN  DB  GETTB  SECONDE  QUESTION: 

Quelle  est  l'action  du  tabac  sur  la  santé  de  ceux  qui  sont 
soumis  à  ses  émanations  pendant  un  temps  fort  long? 

En  résumant  ce  qu'ont  dit  sur  Tinfluence  du  tabac  les 
auteurs  que  nous  avons  nommés  au  commencement  de 
ce  mémoire ,  les  ouvriers  qui  travaillent  cette  substance 
doivent  être  exposés  aux  coliques ,  aux  rhumatismes,  aux 
flux  de  sang,  aux  nausées,  aux  vertiges,  au  tremblement 
musculaire  ,  aux  affections  de  poitrine,  et  de  plus  ils  de- 
viennent asthmatiques  dans  leurs  vieux  Jours,  et  perdent  leur 
embonpoint. 

Voici  les  documens  que  nous  ont  fournis  sur  cette 
question  les  diverses  manufactures  : 

A  Lyon  :  le  médecin  de  l'établissement  assure  que  les 
seules  maladies  connues  dans  la  manufacture  de  cette 
ville  sont  des  inflanmiations  des  voies  respiratoires  et 
digestivest  et  que  la  dyssenterie  y  règne  à  certain  temps 
de  l'année ,  sans  dire  quel  est  ce  temps  de  l'année. 

Il  y  a  vu  également  des  ophthalmies ,  des  douleurs  de 
tête,  des  rhumatismes»  des  ulcères  aux  jambes»  des  an^ 
thrax ,  des  furoncles ,  des  panaris ,  etc.  Ce  médecin 
parle  de  ces  affections  d'une  manière  générale  ;  il  na 
donne  aucun  détail  numérique:  il  n'a  fait  qu'exposer  le 
résultat  de  son  observation  ordinaire. 

A  Toulouse  :  on  n'a  jamais  remarqué  que  les  ouvriers 
contractassent  des  maladies  qui  leur  fussent  particu- 
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lières.  Aucun  n'est  sujet  aux  rhumatismes ,  au  flux  de 
sang  et  aux  autres  indispositions  signalées  parles  auteurs. 
Ces  ouvriers  9  loin  de  regarder  le  tabac  comme  insalu- 
bre, le  considèrent  comme  un  puissant  préservatif  contre 
un  grand  nombre  de  maladies»  et  particulièrement  contre 
celles  qui  r^nent  d'une  manière  épidémique.  On  a  cru 
cependant  remarquer  »  dans  la  fabrique  de  Toulouse.» 
que  le  tabac  »  sans  influence  sur  les  poitrines  bien  con- 
stitu  ées, ,  était  en  général  défavorable  aux  poitrines  dé- 
licates. 

A  Strasbourg  :  le  médecin  de  la  manufacture  c  n*a 
•jamais  observe  de  maladie  qui  fut  particulière  aux  ouvriers 

•  gui  y  travaillent  habituellement.  Celles  dont  ils  sont  gé- 
snéralement  et  le  plus  fréquemment  atteints  »  comme  les 

>  rhumatismes»  les  couk'batures»  les  embarras  gastrfques» 
»les  fièvres  intermittentes  9  tiennent^  les  unes  au  climat» 
>les  autres  à  toute  espèce  de  travail»  et  n'offrent  rien  de 
•particulier  chez  les  ouvriers  de  la  manufacture*  On  ,  a 
«observé  dans  cet  établissement  »  que  ceux  qui  reçoivent 

•  un  salaire  plus  considérable»  et  qui  sont  par  conséquent 

>  mieux  nourris  »  mieux  vêtus»  mieux  logés»  sont  ausM 

•  moins  souvent  malades.  Dans  cette  fabrique  »  les  rhumA' 
»tisnies  sont  fréquens  parmi  les  ouvriers  occupés  au 
»  mouillage»  parce  que  cette  opération  se  fait  dans  des 

>  caves.  Quant  aux  maladies  de  poitrine  »  il  est  à  croire 
9  que ,  pour  les  individus  chez  lesquels  les  organes  de  la 

•  respiration  sont  aflectés  »  ou  même  seulement  délicats , 
»  la  poussière  du  tabac  peut  être  nuisible;  mais  on  n'a  jamais 
9  vu  de  poitrine  bien  constituée  j  devenir  malade  dans  aucun 
»  atelier •  » 

A  Marseille  :  on  n'a  pas  observé   que  les  ouvriers 
contractassent* des  malîidies  particulières  à  leur  état.. 

i3 
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A  Fonneins  :  vcid  ce  que  répond  le  directeur  de  Téta- 
JbJidseiKieiit  : 

«Les  ouvriers  sont  sujets  aux  infirmités  humaines, 
9  sans  qu'on  puisse  en  assigner  pour  cause  l'exercice  de 
9  l'état  qu'ils  «nt  embrassé.  » 

A  B&rdeuêix  :1e  médecin  attaché  à  la  manufacture  de 
^GOtteviUtt  s'exprime  en  ces  termes  : 

et  Le  taUeau  alarmant  des  maladies  qu'on  a  supposé 
^étre  particulières  aux  ouvriers  du  tabac ,  neus  paraît 
»loîn  de  la  vérité,  et  notre  propre  expérience  nous  porte 
«à  Gi«ire  qu'il  doit  être  modifié,  au  moins  dans  le  dé- 
ypart^Qoeat  de  la  Gironde. ..  Ces  ouvriers  nous  ont  offert 
«ipielqudbis  le  tableau  de  maladies  diverses  qui,  loin 
»de  devoir  être  attribuées  au  travail  du  tabac ,  ne  sont 
»-qn0  le  résultat  du  manque  d'alimens  et  celui  d'halnta- 
»%ions  humides  et  peu  aérées....  D'après  les  remarques 
»  que  nons  avons  eu  occasion  de  faire  chez  les  ouvriers 
•  de  la  manufacture  de  Bordeaux ,  nous  devons  assurer 
♦que  nou»  n'avimsyamaii  observé  qu'ils  fussent  plus  par- 
♦ticidièTement  disposés  aux  affections  indiquées  par  les 
^auleiHrs  comme  leur  étant  très^ommunes....  Une  fois 
^^  accoutumés  à  ces  émanations ,  ce  qui  n'exige  ni  temps 
)v]ii  peine ,  ils  n'en  contractent  aucune  indisposition  ac-  ■. 
wddêmtelle  ou  chronique,,^.  En  résumé ,  continue  ice  mé-  ! 
^'decim,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  c'est  à  tort  | 
»-qa-oii  a  cru  les  ouvriers  en  tabac  plus  exposés  que  cTau- 
](lres,  à  des  maladies  dont,  à  Bordeaux  ,  nous  les  avons 
»vu8  itrès**rapement  atteints ,  tandis  que  ces  mêmes  ma- 
illâmes ont  éfté  plus  fréquemment  observées  chez  des  în- 
»dividus  étrangers  à  la  manufacture,  surtout  dans  la 
»6ksse  mdigente.  »  I 

A  LUle  :  le  directeur  de  l'établissement  ayant  chaîné 
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le  docteur  Brîgandat  de  répondre  aux  demandes  de  Tad- 
ministration  générale ,  nous  tirons  de  ses  dôcumens  les 
passages  suivans  :«....  Les  irritations  chroniques  des  or- 
»ganes  respiratoires  et  digestifs ,  sont  les  principales  ma- 
iladies  des  ouvriers  occupés  au  tabac...  Sans  nier  Tin- 
sfluence  que  peut  avoir  le  tabac  sur  la  productioii  dô 
»ces  maladies  9  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconfaâître 
»que  cette  influence  est  au  moins  très- légère,, é.  (Suit 
»  Texposé  du  régime  et  de  là  manière  de  vivre  des  bu- 
»vrîers  de  Lille).  Nous  ne  trouvons  pas  dé  différence 
«tranchée  à  établir,  entre  les  ouvriers  de  la  matiufacture 
»  de  tabac  et  ceux  qui ,  employés  dans  les  aUWes  fabrî- 
»ques,  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  d'habî- 
»tation,  de  régime,  de  genre  de  vie, etc....  La  pratiqué 
«des  hôpitaux  nous  a  prouvé  que  les  maladies  affectent 
»la  classe  ouvrière  de  Lille ,  dans  les  mêmes  proportions 
»  d'âge,  de  sexe,  qu'à  la  manufacture  de  tabac;  nous 
»  croyons  même  avoir  remarqué  que  dans  les  établîslse- 
»mens  où  l'on  file  le  coton,  les  hémorragies  pulmo- 
ïnaîres  sont  plus  fréquentes.  Sur  20  individus  morts  en 
î  plusieurs  années  dans  cet  établissement , 

»  10  ont  succombé  à  une  gastro-entérite ,  "^ 

3»    2  à  la  phthisie  tuberculeuse , 

9    1  à  un  catarrhe  de  vessie , 

}>    1  à  une  pneumonie  aiguës 

»    i  à  une  hypochondrie , 

»    1  aux  suites  d'une  couche  laborieuse , 

»    1  à  une  céphalite ,  suite  d'ivrognerie , 

i>    1  ^  une  hydropisie , 

9    1  à  une  affection  de  l'articulation  coxo-fémôralë , 

1»    1  à  un  anévrysme  du  cœur. 

»  Sur  ce  nombre  de  malades  morts ,  on  voit  qu'il  n'y 
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»eQ  a  pas  dont  la  maladie  puisse  être  rapportée  exclus!- 
»  vement  à  une  infection  délétère  du  tabac,  plutôt  qu'aux 
»  circonstances  dans  lesquelles  les  ouvriers  se  trouvaient 
»  placés;  dans  plusieurs  cas  même  ,  le  tabac  ne  peut  être 
»  soupçonné  d'avoir  le  moins  du  monde  contribué  au  dé- 
»  veloppement  de  la  maladie.  » 

Au  Havre  :  le  médecin  de  l'établissement ,  également 
chargé  par  le  directeur,  de  répondre  aux  questions  de 
l'administration  générale ,  assure  :  «  N'avoir  jamais  re- 
»  marqué  de  tremblemens  musculaires ,  de  vertiges ,  de 
»  convulsions ,  d'affections   de  poitrine  dépendantes  du 

»  tabac Que  les  coliques,  les  rhumatismes  et  les 

»  asthmes ^e  sont  pas  plus  communs  que  chez  les  autres 
•  ouvriers  de  la  ville  et  des  environs...  »I1  ajoute  :  «  Que 
9  dans  l'hospice  du  Havre ,  dont  il  est  le  médecin  en 
»chef,  et  où  se  trouvent  réunis  des  ouvriers  de  toutes 
»  les  classes ,  il  y  a  moins,  proportion  gardée ,  d'individus 
»  attachés  à  la  manufacture  de  tabac ,  et  qu'en  général 
»  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  susceptibles  de  contracter  des 
»  maladies  que  les  autres  habitansf  de  la  ville ,  beaucoup 
»  moins  même  sous  le  rapport  des  fièvres  intermittentes , 
»  sans  qu'on  puisse  en  déterminer  la  véritable  cause.  » 

Paris  nous  offre ,  sur  la  question  qui  nous  occupe ,  les 
résultats  suivans  : 

On  n'a  remarqué,  parmi  les  ouvriers  et  ouvrières, 
aucune  maladie  d'un  genre  particulier  qui  puisse  être 
attribuée  à  la  nature  des  travaux  exécutés  dans  la  ma- 
nufacture. Les  embarras  gastriques  y  sont  fréquens, 
particulièrement  en  été ,  ce  que  M.  Bonnie  attribue  à  la 
quantité  énorme  d'eau  que  boivent  ces  individus  ,  en 
tout  temps  et  surtout  dans  cette  saison.  On  y  voit  égale- 
ment a$se2  jOcéquemment  des  loiQbagos  et  autres  afiec- 
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lions  rhumatismales ,  dues  probablement  au  passage- du 
chaud  au  froid  et  aux  courans  d'air  auxquels  les  ouvriers 
s'exposent  continuellement.  La  dysenterie  n'y  est  pas 
rare;  mais  il  faut  remarquer  qu'on  ne  ry-,observe  qu'à  la 
fin  de  l'automne ,  lorsque  le  raisin  et  le  vin  nouveau  se 
distribuent  à  vil  prix  dans  les  villages  voisins.  Un  relevé 
des  registres  de  la  manufacture  »  pour  un  espace  de  cinq 
années,  donne  au  taux  moyen  »  un  nombre  de  84o  billets 
de  secours  accordés  par  année  aux  ouvriers,  soit  hom** 
mes  y  soit  femmes  et  enfans.  Il  faut  faire  remarquer  que 
ce  nombre  n'indique  pas  84o  individus  différons,. mais 
seulement  le  nombre  de  billets  de  secours ,  attendu  que 
la  même  personne  était  plusieurs  fois  malade  ou  indis- 
posée dans  la  même  année;  dans  ce  nombre  sont  compris 
ceux  qui  n'ont  éprouvé  que  des  indispositions  de  peu  de 
durée ,  et  que  quelques  jours  de  repos  empêchaient  de 
derenir  plus  graves.  On  doit  y  compter  également  les 
blessés  dont  le  nombre  est  évalué ,  par  M.  Bonnie ,  à 
plus  du  quart  de  la  totalité  des  malades ,  et  les  vieillards 
auxquels  on  ne  refusait  jamais  quelques  jours  de  secours 
^  domicile  y  lorsqu'ils  les  reclamaient ,  non  pour  maladie, 
mais  pour  se  reposer  et  se  refaire  des  fatigues  du  travail. 

Le  taux  moyen  des  secours  de  maladie  fournis  dans 
^tte  manufacture,  en  les  calculant  sur  les  mêmes  bases^ 
assort  par  an ,  comme  il  suit  : 

A  domicile.' 5, 801  journées, 

A  i'hospice 3,562  journées. 

Total.  ..••...     9,363  journées. 

Ce  qui  fait,  par  malade,  taux  moyen,  1 1  journées  3/8. 

On  doit  observer  que ,  quelques  précautions  qu'on  ait 
rises  pour  d'assurer  du  droit  que  pouvaient  avQir  l^s 


Quyviera  el  ouvrières  aux  secours  qu'ils  réclamaieni  pour 
cause  de  maUdie ,  il  a  toujours  été  très-diffîcile ,  dans 
une  ville  aussi  étendue  que  Paris ,  de  prévenir  iou^  les 
abus  >  ei  qn  ou  a  été  très-fréque«u;ae^t  çj^Jligé  de  limiter 
la  d^réedes  secours ,  lorsqu'on  parvenfi^t  k  découvrir 
de^  v^aladie^  feintes  »^  ce  qi^  firr^y^t  tjcèi^-i^équ^nimeut. 
Pans  cet  espace  d^  ci9%9^>  il  a'çMi  moiçt  que  il 
JMMKW^  pendaipit  1^  temps,  qu'iU  reçe\;aieQ,t  les  seco^i^ 
d^  \%  wtuu&ctMre  et  qu'ils  étaient  comptés  pa^oû  se& 
^^i(^$, 

Poijir  compléter  ce  que  nous  vei;ioi^  <jle  di^ç^s^]ç  la  ss^lé 
dea  ouvriers  qui  travaiJUent  le  taba^»  nouç  c^LOutoos: 
qgyç  s'il  Qst  vrai  que  çea  i^omjpp^^  $0{it  maigres ,  ainsi  qm 
le  dÎ9âi4i  les^  auteur^  dont  no:^s  avons,  rappprté  1^  opi- 
«ioQtj^,  ^6  sont  loin  4'étre  îauneâtet  ^^colorés  comm« 
fo  pvéleftdept  les  même«  auteurs»  Housi  piris  en  çias^e, 
Imnism»  femmes^et  exiiaus  y  annoncent  la  sa^té;  ilenesj^ 
même  un  bon  aombre  qui  portent  suir  leur  %ure  la  plus 
briUmt  incarnat .  U  se  trouve  parmi  eux  quelques  figures 
pâles,  mais  elles  n'y  sont  pas  plus  cwun.unes  qu'ailleurs, 
et  tiennent  évidemoieo^t  k  h  constitution  pajirtiçulière  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  et  ouvrières  de  Paris.  Le  dé-. 
%yt  d^'qinJ^.çnpeiAt  chez  les  hommes  jae  dçit  p^s  être 
a^ib^é  au  tabac  ,^  mais  à  l'exerçiçe  violent  qu'iU  se 
donnent  continuellement;  ce  défaut  même  çoptribue  à 
faire  saillir  davantage  chez  eux  la  force  et  le  développe- 
ment de  leur  système  musculaire. 

La  fétidité  da  l'haleine  q^ue  leur  attribue  Ramazziui 
est  une  pure  chimère  :  nous  pouvons  l'assurer ,  car 
chaque  fois  que  nous  avons  adressé  la  parole  à  ces  hom- 
19.es,  n,ous  avions  dans  l'espjrit  ï^  ph^^se  de  l'auteur 
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S  ni. 

EXAliKN   BtB   CETTE    TBÔlSlkMB   QUESTIOS  ? 

Quelle  influence  peut  avoir  le  tabac  sur  les  fonctions  du 

système  nerveux  ? 

Les.  reproches  adressés  aifx  émanations  de  tabat ,  i6 
produire  des  vérités,  des  syncopes,  des  maox  deifête, 
im  réritable  narcotisme ,  enfin  la  mort  lorsqu'on  e^uehe 
dans  une  efaambre  où  il:  se  trouTe  une-  àsseff  grande 
quantité  àe  cette  substance  ^  nous  ont  parà  mériter  une 
attention  sérieuse.  Nous  allons  exposer  Itos  reÉtseigne>- 
mens  qui  nous  ont  été  feurnis ,  et  les  obserf  atiMs  qcée 
Dous  avtos  faites  pour  parvenir  à  la  solution  êfB  eetle 
question. 

A  Lyon  :  on  a  souvent  trouvé  des  ouvriers  if»  s'é- 
taient endormis  sur  des  masses  de  tabac  en  fertnenfa*- 
tion  ,  et  qui ,  à  leur  réveil ,  n'en  cm^  jiaittaia  èp^Mttfi  far 
moindre  «disposition'. 

A  Toutoœse  :  on  n'a  rten  remarqué  à  cet  égfai^d;  on^ 
suppose  cependant  que  les  ouvriers  qui  se  litMraiefit  au* 
sommeil-  sur  les  masses' en  ferméntatioB  seraient  eertid-^ 
nement  asphyxiés. 

A  Strasbourg  :  l'effet  narcotique  du  talNke^  |faratt  jw- 
qu'à  présent  avoir  été  nul;  car  depuis  ïS  afts  en  rf'rf 
observé  qu'un  très-petit  nombre  d'aJBfections  nerTCuses, 
et  jamais  que  sur  les  femmes.  Dans  cette  ipanufeeture', 
des  ouvriers  se  sont  souvent  endormis ,  soJi?  sur  terf 
masses  en  fermentation ,  soit  dans  les  cases  et  auttre^  ate*- 
Kers ,  et  n^ont  éprouvé  aucun  mal, 

A  Marseille  :  on  n'»  pas  eu  occasion*  de*  jhtfke  ^ur  cel 
objet  une  seul»' çbaerratîea* 
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A  Tanneins  :  des  ouvriers  ont  été  surpris  dormant  dans 
les  ateliers  ;  mais  ils  ont  subi  une  amende  ou  ont  été 
congédiés  :  les  règlemens  de  cette  maison  prescrivant, 
dans  ce  cas ,  cette  mesure  particulière. 

A  Morlaix:  souvent  les  ouvriers  ont  été  surpris  en- 
dormis^ soit  dans  les  ateliers,  soit  dans  les  magasins  et 
sur  le  taliac  même ,  et  n'en  ont  pas  été  incommodés;  d'où 
Ton  conclut  qu'ils  peuvent  le  faire  impunément. 

A  Bordeaux  :  le  directeur ,  le  médecin ,  les  régisseurs 
et  inspecteurs  de  la  fabrique  s'expriment  ainsi  : 

«  Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  fois  des  ouvriers 
»des  deuxsexest  dormir»  dans  les  intervalles  dés  travaux, 
»  dans  les  ateliers  des  masseset  du  râpage ,  dans  ceux  du 
»  tamisage  et  de  Tépoulardage»  et  de  même  dans  les 
>  autres ,  sans  que  nous  ayons  jamais  eu  occasion  de  re- 
Ttmùrtfuer  que  ce  sommeil  leur  ait  été  préjudiciable.  II 
jinous  est  arrivé  à  nous-mêmes  »  continuent  les  mêmes 
»  personnes  /de  faire  cette  expérience  dans  les  jours 
»les  plus  chauds  de  l'année»  et  nQus  n'en  avons  ressenti 
%4iuc4m  mauvais  effet.  Nous  croyons  donc  que  les  per- 
»  sonnes  accoutumées  à  l'action  du  tabac  peuvent  im-* 
».puném0nt'se  livrer  au  sommeil  dans  les  ateliers  et  ma- 
»gasins  de  manipulation;  mais  nous  ne  pouvons  dire 
9  jusqu'à  quel  «point  on  pourrait  se  bien  trouver  de  cette 
»  coutume  devenue  permanente.  » 

A  Lille  :  on  a  recueilli  l'observation  d'un  homme  qui 
fut ,  commis  »  pendant  la  nuit ,  à  la  garde  d'un  endroit 
où  étaient  placées  plusieurs  masses  do|it  la  fermenta* 
tation  était  continuellement  excitée  par  un  énorme 
poêle  dans  lequel  on  entretenait  un  grand  feu  le  jour  et 
ht  nuit;  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  cet  homme  n'a  eu 
d'autre  lit  que  ces  mêmes  masses  sur  lesquelles  :  on,  l'a  soU' 
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vent  surpris  endormi,  et  cependant  il  n*en  d  jamais  été  in» 
cofttmode» 

Au  Ha»re  :  le  médecin  dit  avoir  rencontré  dans  la 
manufactare  quelques  affections  nerveuses  et  spasmo- 
diques;  mais  il  ne  les  a  jamais  observées  que  chez  des 
femmes.  Elles  ne  différent  pas  de  celles  qui  sont  particu- 
lières à  ce  sexe ,  et  se  rencontraient  aussi  fréquemment 
en  ville  que  dans  la  manufacture.  Le  directeur  de  cet 
établissement  assure  que  les  ouvriers  ont  souvent  été 
surpris  endormis  dans  les  ateliers ,  quelquefois  même  sur 
des  tas  de  taboc ,  et  qu'il  n'en  est  jamais  résulté  pour  eux 
le  moindre  inconvénient* 

A  Paris ,  il  est  très-rare  de  trouver  un  ouvrier  ofirant 
quelques  symptômes  que  Ton  puisse  rapporter  aux  ma- 
ladies nerveuses;  depuis  deux  ans  on  y  a  vu  deux  danses 
de  saint  Guy. 

Dans  cet  établissement ,  il  n*est  pas  un  seul  atelier 
dans  lequel  on  ne  trouve  des  ouvriers  endormis,  lorsqu'on 
les  visite  à  l'heure  des  repas  »  et  dans  tous,  ils  n'ont  pas 
d'autre  lit  que  le  tabac;  ceci  ne  se  remarque  pas  seule- 
ment dans  les  ateliers  de  l'écotage  et  de  l'époulardage , 
oiiles  influences  du  tabac  doivent  être  moins  actives;  on  le 
voit  également  dans  tous  les  autres,  et  cela  sans  la  moindre 
exception;  ainsi  nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  des 
hommes  couchés  sur  les  masses  en  fermentation,  et  quel- 
quefois même  des  ouvriers  étrangers  à  la  manipulation 
du  tabac ,  un  serrurier,  par  exemple.  En  été ,  les  râ- 
peurs  sont  étendus  par  douzaine  sur  le  sol ,  couveH  de 
la  poussière  la  plus  subtile ,  échappée  de  leurs  moulins; 
ceux  qui  accumulent  dans  les  cases  le  tabac  râpé  et 
desséché 5  se  contentent,  pour  dormir,  de  jeter  leur 
sac  sur  ces  masses  énormes  de  poudre,  quelquefois  même 
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ib  06  premiejQt  pas  cette  précaution.  Enfin» il  n'est  pas 
jusqu'aux  ateliers  où  on  expose  le  scaferlati  sur  des 
plaques  de^  tôles  échauffées  «  etauxétuves,  où  on  achèTc 
sa  dessicc2|tion ,  dans  lesquelles  les  ouvriers  ne  puissent 
dormir  impunément ,  et  cela  d'une  manière  habituelle  ; 
or  den  n'égale  l'âcreté  et  la  force  des  vapeurs  qui  rem- 
plissent continuellement  ces  deux  divisions  de  la  maDu- 
£^ture. 

Nous  devons  ajouter  que  la  plupart  de  ces  ouvriers 
font  leur  repas  dans  leurs  ateliers  respectifs,  saj^  chan- 
ger. de>  place  et  sans  prendre  la  précaution  de  se  laver 
les  mains ,  ou  de  mettre  leurs  alimens  à  Vahci  du  cou-* 
taql  d^  matières  qui  y  voltigent  sans  cesse. 

s  IV. 

EXAMEN   DE  CETTE    QUATRIÈME    QUESTION  : 

Qfietles  sont  les  causes  qui  y  dans  chaque  manufactare, 
ont  motivé  ées"  réformes  qui  ont  pu  y  être  faites? 

fyiyn.  ne  nous  a  fourni ,  sous  ce  rapport  »  aucun  ven- 
scÂgnement. 

A  Toulouse  :  depcûs  seiae  ans^  que  la  manufacture  existe» 
oc^  n'a  réfonsné  que  quelques  vieillards»  plutôt  fiitigués 
€^.  iftalades  ;  tous  ont  survécu  à  leur  retraites  et  c<»i- 
tinuent  à  se  hym  porter. 

A  Strasbourg  :  il  n'a  jamais  été  réformé  d'ouvriers  pour 
eikuseï  de  maladie  ou  d'iniinnités;  secdement  en  i8si  ^ 
^ut  J19  ouvriers  renvoyés  à  cause  de  la  diminution  des 
ttravaux ,  owKi  étaient  trop  faibles  »  quatre  trop  âgés  »  un 
eattopiéy.  deus:  iautiles^;  vm  dernier  ftrir  congédié  pour 
muoiidaite*. 


Êiiw  de»  ftforBie»  pour  maladies  ott  infirafrité».        • 
yi  Tomelns  ;  les  causes  de  réformés  u'oai  iaxem  étéi 

que  la  faiblesse  ou  l'âge  trop  aTancé. 
A  Morlab::  les  ouvriers  qui  M*  des  iafomités  pwifc 

employés  de  préférence  aux  travaux  les  moins  pémbles  . 

d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  que  le  cas  de  paralysie  totale 

qui  nécessite  les  refîmes. 

A  Bordeaux  ;  on  renvoie  ceux  qui  n'ont  pas  été  vac- 
cinés, et  de  plus,  les  dartreux.  les  épileptiqaes,  leë 
scrophuleux  et  ceux  qui  portent  des  hernies  qm  les  em- 
pêctwBt  de  travailler, 

A  me  :  on  ne  compte  Jusqu'à  pré^e^t  .k  la  W^^ 
ture,  que  trois  ouvriers  que  des  infirmités,  «lUS^W  PW  !«»« 
gisnd  %e,  wrt  for  Ce  d'entrer  à  l'hospic*  des,  VieilU^d^  qui 

»iste  en  oette  vUle. 

Au  Havr^  :  lé  médecin  assure  qu'il  »'a  pas  WW«|^ 
de  maladies  particulières  bi  d'infirmités  contractée»,  so^ 
l'influence  de  œ  genre  de  tra,Tail ,  qw  né<5  essitâl  mi*.  t^. 
forme... >  L««  admiiiisttateurs  ft)o.uUw*  qtt  *  le»  »«*•"»«» 
peu  «omkteusea.quâ  ont  «uSeu  depsia  »5  an»,  »  WÏ  Wk 
pour  moAifi^  «uè  la  faitlesse  ocoaâioftâe  par  le  gr«4  «ge.^ 
et  quelq«efois  par desinfirmiOé*;  suifce de l'iw^iM*» «fc 

de  l'intempérance.  ,  ,  ».     ' 

^  Pfl«ia  :  il  ;««t  rai*  que  des  réferwfis  aient  éfei  *iwn- 

dées  «u  faite»  avant  l'âge  de  6*.an*.  ettoi^W»  «U»* 
o»t  éu  po««  »otin«  caducité .  Uidét*HtA  eli  awtWft'WWr-    , 

ses  semblables.  On  vient .  il  ^t  vrai .  d»  v^yoi*K  4f^^ 
cette  manufecture  plus  de  quatre  «eate  o«vriw&*  Biais 
h  cause  en  est  due  k  l'introductioa  de  machine*,  adnwr 
cables  qui  ©nt  rendu,  ees  ouvrier*  ioii*ite»»  ILfiwI  *«»* 
à  la  louange  de  l'administration .  <^u'eu  rçwepofe  «««! 


._«i- 
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hommes, elle  ne  les  a  pas  privés  de  secours;  car  elle  as- 
sure des  pensions  viagères  aux  plus  anciens  et  aux  plus 
infirmes»  c'est-4-dire  à  plus  de  la  moitié;  les  autres, 
qui  tous  peuvent  se  livrer  à  d'autres  travaux ,  ont  reçu 
des  gratifications  ou  des  secours  temporaires. 

EXAMEN   DE    CETTE    CINQVlbME    QUESTION  : 

Le  travail  habituel  dans  les  manufactures  de  tabac  peut-il 

nuire  à  la  longévité  ? 

A  Lyon  :  il  existe  parmi  les  ouvriers  de  la  manufac- 
ture 8  septuagénaires  et  25  sexagénaires,  qui  tous  y  sont 
occupés  depuis  plus  de  seize  ans. 

A  Toulouse  :  oh  compte  trois  ouvriei's  âgés ,  l'un  de 
73  ans,  un  autre  de  76 ,  un  troisième  de  80  ans  :  le  pre- 
mier de  ces  hommes  est  occupé  à  la  manipulation  du  ta- 
bac depuis  4Ô  ans,  le  second  depuis  35  ans ,  et  le  troi- 
sièïnè  depuis  5o  ans.  Dans  la  même  manu&cture  se 
trouvent  trois  fi^nmes ,  une  ayant  68  ans ,  une  Autre  76 
ans ,  une  troisième  82  ans;  la  première  travaille  au  tabac 
depuis  62  ans,  c'est-à-dire  depuis  sa  seizième  année;  la 
seconde  depuis  69  ans ,  la  troisième  seulement  depuis  i4 
ans. 

A  Strasbourg  :  sur  les  181  ouvriers  qui  existent  dans 
cette  manufacture  on  trouve  ]5  sexagénaires,  4  septua- 
génaires et  1  octogénaire.  Trente-deux  ont  de  4o  ^  5o 
ans ,  et  quaraiHe-sept  de  4o  à  3o. 

Tous  ces  ouvriers  travaillent  depuis  leur  jeunesse  aux 
manipulations  du  tabac;  les  plus  vieux  étaient  employés, 
avant  l'établissement  du  monopole ,  dans  des  fabriques 
particulières. 
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A  Marseille  :  les  dix  plus  aneieM  ouvriers  ont  de  5o  à 
75  ans;  ils  travaillent  au  tabac  depuis  s5  et  36  ans  dans 
la  même  manufacture;  les  dix  plus  anciens  après  ceux-ci 
sont  âgés  de  4o  à  âo  ans;  tous  ont  été  constamment  oc- 
cupés aux  diverses  préparations  du  tabac  depuis  si  5  et 
5o  ans.  ^ 

Tonneins  nous  fournii^es  faits  curieux  pour  la  solution 
de  la  question  qui  nous  occupe.  Il  existe  encore  dans 
cette  manufacture  plusieurs  anciens  ouvriers  qui  ont  de 
65  à  70  ans.  En  1822  ,  une  diminution  dans  le  personnel 
ayant  été  jugée  nécessaire ,  elle  atteignit  5o  individus  qui 
furent  pris  en  général  parmi  les  plus  anciens  ;  tous  avaient 
de  5o  à  70  ans 9  un  seul  en  comptait  go;  et  tous,  sans 
exception  ,  avaient  exercé  leur  métier  pendant  3o ,  /^o  et 
même  5o  ans.  En  décembre  1 826 ,  beaucoup  de  ces  hom- 
mes étaient  encore  pensionnaires  de  l'administration  et 
se  portaient  très-bien. 

A  Bordeaux  :  les  plus  anciens  ouvriers  ont  de  70  à 
73  ans  d'âge;  ces  derniers  ,  au  nombre  de  17»  comptent 
prè^  de  4o  ans  de  service  dans  les  diverses  fabriques  de 
tabac;  ils  sont  occupés  au  râpage.  Dans  le  même  éta-^ 
hlissement ,  vingt  et  un  ouvriers ,  hommes  et  femmes 
comptent  de  5o  à  60  ans  d'âge ,  et  20  à  5o  années  de  ser- 
vice. 

A  Morlaix  :  l'âge  des  plus  anciens  ouvriers  est  aujour- 
d'hui dé  70  à  78  ans;  ils  ont  été  occupés  sans  interrup- 
tion dans  les  manufactures  de  tabac ,  où  ils  sont  entrés 
à  Page  de  10  à  12  ans. 

A  Lille  :  il  existe  plusieurs  ouvriers  de  65  à  70  ans , 
qui  travaillent  au  tabac  depuis  12 ,  i4  et  i5  années. 

Dans  la  fabrique  du  Havre ,  on  trouve  cent  sept  ou- 
vriers qui  eut  dépassé  âo  ans. 


m6  mnvEffoa;  w  taba<: 

Soi'  cm  cent  sept  ouvriers , 

i4  ont  travaSié  aa  tabac  moîns  de  lo  ans. 
.    i4  pins  de  10 

19  plus   d«    20 

99  plus  de  3o 

iS  ii  plus  de  4o 

19  plus  de  5o 

i3  plus  de  6e 

5e  plus  de  74» 

9  près  de  80 

A  Paris  :  l'administf  atien  compte  au  ncn&bre  de  ses 
{veraoniiaires  iSa  ouvriers  ^i  ont  dépassé  €0  ans,  sa- 
veîr: 

5i  qui  ont  de  60  à  65  ans. 
57  de  65  à  70 

95  de  70  à  75 

i4  de  75  à  80 

5  de  80  à  87 

Burce  nombre  >  56  seulement  n'ont  travaillé  au  tabac 
^e  pendant  l'espace  de  10  à  i4  ans.  Les  autres  ou- 
vriers  ont  mm -seulement  été  occupés  dans  la  manu^ 
facture  depuis  son  établissement,  mais  ils  avaient  tra- 
vaillé, pour  la  plupso't,  pendant  un  t^nps  assez  long, 
dans  les  fabriques  de  tabac  du  commerce  1  quelques- 
uns  même  ont  été  occupés  dans  les  manufactures  de  la 
ftwne  générale. 


;  »*< 
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§  VI. 

EXABUSN   DE   GETTB   SlXlàUfi   QUESTION  î 

Est-il  d'une  administration  sage  et  prévoyante  de  permettre 
dans  l'intérieur  des  villes  l'établissement  de  grandes  ma- 
nufactures de  tabac  ? 

Tout  ce  que  nom  ayons  dit  jusqu'ici  prouve  jusqu'à 
réyidence  combien  sont  chimériques  les  craintes  que  lès 
fabriques  de  tabac  ont  inspirées  à  quelques  personnes  ; 
nous  pourrions  donc  nous  dispenser  èe  traiter  cette 
question;  cependant^  pour  ne  pas  laisser  en  apparence 
ce  trayail  incomplet ,  nous  allons  exposer  en  peu  de  mot» 
les  recherches  que  nous  avons  faîtes  à  cet  égard  ;  elles 
ne  feront  que  confirmer  les  faits  cités  précédemment,  et 
ajouter  une  nouvelle  force  aux  conséquences  qui  en  ré- 
sultent. 

Depuis  16  ans  que  la  manufacture  de  Paris  est  en  ac- 
tivité, radministration  n'a  reçu  de  plaintes  ni  de  la  part 
des  voisins,  ni  des  différens  établissemens  qui  n'en  sont 
pas  éloignés;  il  n'est  pas  douteux  que  si  les  émanations 
de  la  fabrique  eussent  été  nuisibles  à  l'hôtel  des  Invali- 
des ,  à  l'Ecole  Militaire  et  à  l'hôpital  de  la  garde  royale , 
trois  établissemens  au  milieu  desquels  cette  fabrique  est 
placée ,  on  n'en  ait  eu  promptement  connaissance. 

M.  Martinet ,  un  des  plus  anciens  commissaires  de  po- 
lice de  Paris,  et  qui  a  exercé  ses  fonctions  pendant  plus  de 
dix  ans  dans  le  quartier  du  Gros-  Caillou ,  à  côté  même 
de  la  fabrique ,  nous  a  assuré  n'avoir  reçu  aucune  dé- 
nonciation contre  elle;  or,  M.  Martinet  a  vu  naître  la  ma- 
nufacture ,  il  a  assisté  à  tous  ses  développemens ,  et  il 
n'a  quitté  le  quartier  que  lorsqu'elle  fut  parvenue  au 
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degré  d'extension  où  nous  l'avons  rue  en  i8ô5.  Per- 
sonne n'a  donc  été  plus  à  portée  que  lui  d'étudier  les  in- 
fluences de  cet  établissement ,  et  tout  lui  prouve  que  ces 
influences  sont  nulles. 

Non  contons  de  ces  renseignemens ,  nous  avons  voulu 
connaître  l'opinion  des  voisins  eux-mêmes ,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui ,  par  leur  position,  devaient  se 
trouver  sous  l'influence  plus  immédiate  de  la  manufac- 
ture; nous  les  avons  questionnés  pour  la  plupart  dans 
leurs  demeures ,  et  tous ,  sans  exception  »  propriétaires 
et  locataires ,  nous  ont  dit  que ,  loin  d'avoir  à  se  plain- 
dre de  la  manu&cture  de  tabac^ils  ne  comprennent 
pas  que  l'on  puisse  craindre  ses  émanations;  que  non- 
seulement  ces  émanations  n'empêchaient  pas  des  pe^ 
sonnes  étrangères  au  quartier  de  venir  y  louer  des  lo^ 
gemens  ;  mais  qu'il  était  même  inouï  d'avoir  trouvé 
quelqu'un  qui  ,  en  se  retirant  du  quartier,  ait  allégué 
pour  motifs  les  vapeurs  et  les  émanations  provenant  de 
la  manufacture;  il  ne  faut  pas  même  excepter  de  cette 
règle  générale  les  maisons  qui  sont  placées  vis-à-vis  les 
dix  fenêtres  qui  répondent  aux  ateliers  où  l'on  dessèche 
le  scaferlati;  les  vapeurs  sortent  en  abondance  de  ces 
fenêtres 9  l'air ,  en  quelques  circonstances ,  en  est  obs- 
curci ,  et  le  vent  les  porte  avec  rapidité  dans  toutes  les 
directions.  Si  ces  maisons ,  qui  sont  grandes  et  vastes , 
et  dont  les  habitans  se  composent  de  riches  négodans  et 
de  particuliers  aisés ,  ne  sont  pas  incommodées  de  ces 
émanations ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  toutes  celles 
qiii  peuvent  sortir  des  autres  points  de  la  manufacture. 

Il  existe  dans  le  quartier  du  Gros-Caillou  quatre  ou 
cmq  médecins  ou  chirurgiens  qui  y  exercent  la  médecine 
depuis  un  tejnps  plus  ou  moins  long ,  et  dojit  la  çlicBitelle 
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s'est  particulièrement  concentrée  dans  cette  partie  de  la 
yille;  nous  nous  sommes  mis  en  rapport  direct  avec 
quelques-uns:  nous  avons  demandé  aux  autres  leur  avis 
par  écrit,  et  tous,  sans  exception, -nous  ont  assuré  qu'ils 
n'avaient  jamais  entendu  les  familles  dans  lesquelles  ils 
pénétraient,  se  pkiindre  du  voisinage  de  lamanu^ctore^ 
et  que ,  dans  aucune  circonstance ,  ils  n'aVaient  pu  re- 
coimaltre  une  influence  particulière  et  spéciale  exercée 
par  les  émanations  de  cette  fabrique  sur  les  maladies 
qu'ils  avaient  eu  h  soigner.  Outre  M.  Bonnie ,  dont  nous 
ayons  déjà  parlé  en  plusieurs  circonstances ,  nous  cite- 
rons ,  parmi  ces  médecins ,  MM.  Desrai  et  Forsse  ;  le 
nom  des  autres  nous  échappe  en  ce  moment. 

ii|  suffit  d'examiner  les  recherches  statistiques  de 
M.  le  préfet  de  la  0^ne  pour  reconnaître  que  la  mat-' 
ialité  du  lo*  arrondissement,  dans  lequel  se  trouve  le 
Gros-Caillou ,  est ,  à  peu  de  chose  près ,  la  moyenne  des 
douze  arrondissemens  de  Paris  pris  dans  leur  ensem* 
Ue;  l'influence  de  la  manufacture  ne  s'y  fait  donc  pas 
sentir. 

Nous  devrions  peut  *  être  nous  borner  à  Texposition 
de  ces  fiiits  qui  nous  semblent  concluàns;  nous  les 
appuierons  cependant  d'observations  fournies  par  d'au- 
tres manufactures ,  et  qui  nous  paraissent  intéressantesr 

«Non-seulement  on  n'a  pas  remarqué  que  les  ouvriers 
>de  lamanu&cture  de  Toulouse  fussent  affectés  de  ma-^ 
»ladies  particulières,  conmie  nous  l'avons  dit  ci-dessus  r 
>mais  il  existe  dans  le  pays,  et  surtout  parmi  les  ouvriers- 
«de  la  manufacture,  l'opinion  que  le  tabac  est  un  puis^ 
»8ant  préservatif  contre  un  grand  nombre  de  maladies  et 
»  particulièrement  contre  celles  qui  régnent  d'une  ma- 
>  nière  épidémique.  Cette  opinion ,  accréditée  depuî»^ 

i4 


«long -temps ,  est  appuyée  sur  une  obsewalkm  £atee  i)  y 
»  a  plus  as  4^  ^i^  9  ^^^^  "^^  épidémie  de  Suêtte  qui  fit 
i  pendant  plusieurs  mois  de  grands  ravage»  panai  les 
»  pa^rvrea  et  les  artisans  de  ta  ville  de  Tonloase ,  et  dont 

•  ne- furent  pas  atteints  les  ouvriers  de  la  manufacture  de 
9'tabao  appartenant  a^lors  h  la  ferme  gfoérale.  Plusieurs 

•  employés  et  ouvriers  de  cette  anoioBiiie  manu£iGtur« 
9  existent  eneofe  aujourd'hui» et  ils  se  rappellent  trè»-)Mfi 
i  cette  singulière  particularité.  > 

Ce  qui  ^uit  nous  est  fourni  par  le  médecin  attaehé  à  U 
fiibmque  d^  Bordaaux. 

«(La  manufacture  de  Bordeaux  »  située  dana  u^  climat 
»  humide  et  sur  un  littoral  exposé  aux  brouillards ,  est 
»  un  véritable  bien&it  pour  la  ville  et  notamm^at  poir  les 
f^piartiers  qui  sont  dans  le  voisinagé*|  ks  émaintîons  pi- 
squantes  et  amn^oniacales  qui  se  dégagMtt  du  tabac  as- 

asaixiiasept  Tair  et  «JîiK^îi'uent  son  insalubrité Dans 

itoe  climat  humide,  il  rend  aux  babilan»  le  même  scf- 
a  vice  qu'aux  inarins  i  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'avant 
»  l'établissement  de  la  manufao|ure,  la  partie  de  la  ville 
ncàellp  est  située,  et  qui  est  envirofinée  de  rnavais^se 
»  trouvait  souvent  affligée  par  des  maladies  eoi^a^ases, 
»  q4ii  àefak  cette  ^oque  n^oat  pas  reparii.  Â  l'appui  de 
«.cefait,  nous  pouvons  dire  encqre  que  le  quartier  delà 
awanu&eture  est  celui  où  l'on  remarque  le  moins  de 
»  mortalité ,  et  que  cette  heureuse  exception  doit  à  juste 
I  tiàs^  êti^  appliquée  h  nos  ouvriers ,  dans  la  OMisse  des- 
«cpiielacn  cmnpte  habituellement  trè»-peu  de  malades , 
j^enqoie  qu'ils  soient  en  général  mal  logés ,  mal  vêtus  et 
a  encore  plus  mal  nourris.  » 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  faits  pour  prouver  l'ini^o- 
«ui^  des  &briques  cde  tab^c  con^idéré09  eôffifflpie  iUsalu* 
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bres  oa  mcommodes;  ce  que  bous  pourrim»  ^itede 
plas  ne  swait  que  la  répétition  des  mêmes  asserlioïk^y  el 
n'ajouterait  pas  à  TéTidence  qui  ressert  de  tout  te  i^iti 
précède.  ...;,«/ 

n  existe  eepenâaat  une  opération  qui ,  kten  qif étl^a»*- 
gère  à  la  préparation  du  tabac  ^  se  rattache  aux  tnaiui*^ 
ftctures  où  on  le  traraille;  notis  voulons  parler  ileia 
éestf  uction  du  tabac  avarié  et  du  brûlement  deps  tibUt$ 
provenant  de  Tépoulardage  ;  comme  ce  brùlemmttoffiia 
des  difficultés  et  des  désagrémens,  il  rentre  dan»  te' do- 
maine de  ITiygîène  publique;  nous  allons  en  #ré  que)"- 
ques  mots  «  et  indiquer  les  moyens  employés  paii  ui^  >4^ 
nous  peur  opérer  ce  brûlement  d'une  maiiièNf  ^alttbqfc 
et  sans  gêner  en  aucune  manière  les  habitait»  <dii  ^ai^ 
tier  dans  lequel  il  se  fait. 

Les  côtes  de  tabac  pouvant  être  préparées  et  bi>iOf  éeà 
connue  le  tabac lui-Bftéme, et  livrées  à  laeen^otumMâbn, 
elles  ont ,  de  tout  temps ,  et^ié  ta  cupidité  desr  fâaf -^ 
cfaands  et  des  lalsifieateurs  qui  ;  dans  niusieurs  oireel|^ 
stances ,  sont  parvenus  à  \m  dtttever  furtiteHreM-  èHê 
étaUissemens  du  gouvernement;  c'est  pour  prévbttî^ 
cette  fraude  que  Tadministration  s'est  détermméti  H  4^ 
truire  complètement  ces  côtes ,  en  les  fivrant  auii  flMttiÂteè 
dans  rintérieur  même  de  ses  étàblissemens.  **•    *  •' 

On  ne  tarda  pas  h  reconnattre  le  grave  inconvénîftttt 
de  cette  incinération  î  l'abondance  et  Fâcreté  de  lw*fik^ 
mée  qu'elle  produisait ,  était  insupportable ,  noa-seuler 
mcint  peur  la  fabrique  eUe*même ,  mais  enpojre  pp^f  les 
habitations  voisines»  et  même  pour  celles  qui  se^  troar 
Taient  h  une  assez  grande  distance;  des  plaintes  réitérées 
fiirent  faites  contre  tous  les  étàblissemens  qui  se  virenl 
forcés  de  renoncer  à  ce  mode  d'incinération* 
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'  Ce  fiit  alors  que  l'adminlstratioQ  essaya  de  livrer  ces 
côtes  à  la  putréfactioà ,  en  les  enfouissant  profondémeat 
daBS  la  terre ,  à  la  manière  des  pailles  qu'on  veut  con- 
vertir en  fumier;  mais  il  résulta  de  ce  mode  particulier 
de  destruction ,  un  nouvel  inconvénient  :  la  fermentation 
s'établissant  dans  ces  masses ,  le  feu  s'y  manifesta  et  fit 
oott^ir  à  plusieurs  manu&ctures^  les  plus  grands  dan- 
gers; peu  s'en  fallut  que  celle  de  Paris  ne  fût  la  proie 
des  flammes  (i). 

IHaut  faire  observer  ici  que  cet  enfouissement ,  qui 
av^  d'a:bord  été  fait  en  plein  champ ,  ne  peut  se  prati- 
^ec  ensuite  que  dans  l'intérieur  des  âibriques  ,  parce 
qu'on  remarqua  que  ces  côtes  étaient  constamment  en- 
levées, malgré  la  chaux  vive  qu'on  y  ajoutait»  et  les 
autres  substances  étrangères  qu'on  avait  soin  d'y.  mé- 
langer. 

.  '  On  choisît  donc  des  emplacemens  hors  des  villes  pour 
l'incinération  des  cotes  de  tabac  »  et  comme  il  fallait 
qu'elle  fût  surveillée  par  des  agens  des  manufactures, 
où  amoncelait  ces  côtes  pendant  des  mois  entiers  dans 
l'intérieur  des  établissemens  pour  les  brûler  en  une  seule 
4i|^ration  qui  dure  ordinairement  huit  jours  et  quelque- 
fois U|n  mois ,  lorsque  la  masse  est  considérable  ;  c'est  ce 
qui  arrive  ordinairement  à  Paris  où  on  n'en  brûle  guère 
O^ns  de  deux  cent  quarante  mille  kilogrammes  à  la  fois; 
et^  di^s  quelques  circonstances ,  à  Strasbourg ,  où  cette 


-»«* 


* 

(i)  On  attribue  9  dans  les  fabriques,  les  incendies  dont 
nous  parlons  i\  la  fermentation  développée  dans  ks  côtes  de 
labac  ;  ne  pourraient-ils  pas  provenir  de  la  délitescence  de 
la  chaux  vive  qu'on  ajoute  toujours  dans  ces  matières  de 
rebut  ? 
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ma^se  s'est  élevée  jusqu'à  la  quantité  énonûé  de  trois 
cent  mille  kilogrammes. 

Malgré  ces  soins  et  ces  précautions ,  l'incinération  des 
côtes  de  tabac  a  toujours  été  pour  les  villes  où  se  trouvent 
des  manufactures  une  cause  très-grande  de  désagrémens 
et  une  occasion  continuelle  de  plaintes  adressées  à  l'ad- 
ministration. Quoiqu'elle  se  fasse  à^  plus  d'une  lieue  de 
Strasboui^f  la  ville  et  les  faubourgs  en  sont  incommo- 
dés ,  lorsque  les  vents  portent  sur  eux  les  émanations 
du  foyer.  La  fabrique  de  Pturis  s'est  vue  forcée,  il  y  a 
quelques  années ,  de  quitter  le  Champ^e-Mars  oii  elle 
afait  obtenu  la  permission  de  s'établir,  et  ce  qui  est 
digne  de  remarque ,  c'est  que  ce  fut  particulièrement 
sur  les  plaintes  de  la  garnison  qui  occupait  le  quartier  de 
Técole  militaire,  qu'elle  fut  obligée  d'abandonner  un  em- 
placement,  en  apparence ,  aussi  convenable,  et  d'en 
choisir  un  autre  beaucoup  plus  éloigné. 

C'est  aujourd'hui  dans  la  plaine  de  Grenelle  et  dans 
la  grande  fabrique  de  produits  chimiques  de  M.  Payen , 
'  <iue  se  br&lent  les  côtes  fournies  par  la  fabrique  de  Paris; 
elles  y  sont,  à  la  vérité,  brûlées  dans  un  four,  mais 
comme  ce  four  n'est  destiné  qu'à  recueillir  les  cendres 
et  qu'il  n'est  pas  fumivore,  il  procure  les  plus  grands 
désagrémens  aux  villages  environflfeins,  et  particulière- 
ment à  ceux  de  Passy  et  d'Auteuil  qui ,  depuis  quel- 
ques années ,  et  surtout  depuis  deux  ans ,  n'ont  pas  cessé 
de  fatiguer  le  préfet  de  police  de  leurs  plaintes  et  de 
leurs  réclamations.  Voici  quelques  détails  qui  nous  ont 
été  fournis  sur  cette  fumée,  par  un  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  et  notre  collègue  au  conseil  de  salu- 
brité, M.  Deyeux,  qui  habite  le  village  de  Passy. 

«Cette opération  donne  lieu  à  rémission  d'^uiç  énorme 
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tqutafité  de  (nùxée  notre»  Caisse,  ffii  s-ét^nd  à  oBe  di^ 
jistance  considérable.. «L'odeur  acre  et  piqaantede  cette 
itiaoBiéi  n%tt  pai  »euleiiie&t  désagréable  au  dehors;  on 
I  a  b&kià  tenir  leér  portes  et  les  fenêtres  fennées ,  elle 
t  piénéttvfmqué  dans  l'intérienr  des  habitations  ^  et  adhère 
«Mlettiettt  aiix  metthlo»  ^fcA  les  gatnisa^at»  que  c'est 
utoH^uri  arëc  ptiiné  qn'db  parvient  à  s'en  dëbaitatser 
«lorsqui»  le  hrûlemnnt  est  iernliilé.Ufc  Ce  qu'A  y  a  dé 
foiertain^  cW  que  cette  fimiéei  indépendan^nMixt  ê^ 
ik4e  qu'elle  est  déiag^abie  et  insommode»  caufs  a«& 
1»  plropriétait^s  des  nkaisi^ns  d'Auteml  et  d»  Pasaf  as 
W grand  tort,  puisque  déjà  plusieurs  loeataii«es  ent  été  bbii- 
hf  gé«  d'aband'onnek*  lès  appartebiéns  qu'ils  ooenpaiént  datis 
!^  ct^  villA^és  ,  OÙ  ils  n'étaient  ventts  ^'élalMit*  quë  peur  y 
»  ^j^rlrér  un  air  pur  eï  salubre.  i^ 

G'eèt  sùHOût  auprès  du  (6\it  et  àto  ény&^ns  d^  h 
fabrique ,,  que  cetlte  fuméb  présentié  tes  j^tis  graiids  dé- 
té^émeidi,'  telle  est  épaisse,  opaqute,  ftrtettient  émpreîtite 
de  IVdeut*  àroDâiàfaque  du  bbàb  mêlée  à  tûh  des  hltflefi 
jpyrogéfeéeè  des  îsubstaJùc'es»  organiques.  Ce  désagréniettt 
aùgfaieiite  beaucoup  lorsque  le  temps  est  calme  et  hù- 
taidé^  dfttos  ces dehiièrés  circonstances,  elle  est  élîcotc 
iSteH&éanté  à  tfèut  cents  pas  die  l'endi'Oil  dlôii  elle  s'é- 
fSttJ^pe ,  et  lorsque  fl  véht  àonffle ,  elle  aflfecle  pénible- 
lùàBàt  k  ^lûs  d'un  quart  de  Kteii  de  la  febrîquc  ;  ntous  Ta- 
Vofts  senîîé  plusieurs  fois  à  deux  lieues   dé  distance. 
En  tout  tenips,  cette  fbtnée  transporte  à  Ikdoouâoo 
tei(ètrt^  des  particules  oharbonnées  et  d^  là  cfendre  lé- 
gère qui  nuisent  beaucoup  aux   étandages  de  linges 
tt  de  toiles ,  aux  Fabriques  de  coUe-forté  j  d*àtoîdon  et 
autres  Semblables. 
iià  vém ,  soit  à  t^îsoâ  dé  la  ma'fêé  d'aii"  daûi  fat{lielle 
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ces  ysqp0tirs  se  mélangent  i  soit  par  toute  autro  cause  ^ 
quelque  granded  que  soient  les  incommodités  qu'elles 
procurent,  elles  paraissent  jouir  d-une  innocuité  com- 
plète ,  tant  sur  l'homme  que  sur  les  animaux  et  leh  vé- 
gétaux ;  c'est  ce  qu'il  a  été  facile  de  vérifier  depuis  plu- 
sieurs années  »  dans  toutes  les  fabriques  de  FraQce  i 
mais  particidièrement  aux  environs  du  four  de  M.  Payeur 
oh  des  hommes,  des  femmes,  des  enfans,  inaccoutumée» 
à  respirer  ces  vapeurs ,  et  dont  les  logemehs  n  étaient 
séparés  du  four  dans  lequel  on  brûlait  jusqu'à  240^000 
kilogrammes  de  c^es  par  mois ,  que  par  un  intf  rveUç 
de  80  à  100  mètres,  n'ont  pas  souffert  la  plus  légère 
indispositioxi ,  bien  qu'ils  fréquentassent  continuellement 
les  environs  plus  rapprochés  de  la  fabrique  où  |i6ui 
avons  dit  que  l'odeur  était  tellement  désagréable  ^  qu'on 
pouvait  la  considérer  comme  véritablement  suffocente. 

Oè  se&l  ces  considérations  majeures ,  qui  ont  déter- 
miné l'administration  des  contributions  indirectes  à  fairi^ 
ccHid^triilire  un  appareil  que  nous  allons  décrire  ^  et  qu 
brMasI  la  fumée  et  tes  vapeurs  de  toute  espèce  qtti' 
s'échappent  pendant  l'incinération ,  permettent  de  Mwe 
cette  opération  ail  milieu  de  la  fabrique  et  de  fat  ville , 
sans  qu'il  soit  possible  de  s'en  apercevoir.  Ce  moyen, 
i^marquable  par  sa  simplicité,  a  déjà  été  employé  dans 
différentes  manufactures  et  particulièrement  dans  des 
^ibrt^es  d6  noir  aninxal;  son  efficacité  est  deno  bien 
<(^oiist«téew  N'ayant  d'autre  but  ici  que  de  signaler  cettie 
amélioration  ,  nous  n'entrerons  pas  dans  de  longp 
détail»  descriptifs.  Comme  on  est  dans  l'inteiïtipn  , 
SI  l'administration  en  adopte  l'usage  ,  d'en  publier 
^e  description  complète ,  ei;  y  joignant  tout  ce  qui 
^^ftrà<)  Ift  €<»nbiistiou  des  côtes  dp  tabac  >  nous  invi- 
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tons  nos  lecteurs  à  chercher  dans  ce  Mémoire,  lorsqu'il 
paraîtra,  les  nombreux renseignemens  qui  sY^trouveront. 

Fig*  1'*.  Coupe  horizontale  du  fourneau  sbion  les 
lignes  E  F,G  H  àehfig.  4. 

On  voit  en  a ,  le  cendrier  du  foyer  dans  lequel  s'opère 
la  combustion  des  côtes  de  tabac;  b.  indique  le  cendrier 
du  fourneau  fumivore  h,  fig,  2*  5  et  4»  et  CC  les  détails 
de  l'appareil  calorifère  dont  on  voit  la  coupe  verticale 
aux  mêmes  lettres ,  fig.  4 

Fig.  2.  Coupe  horizontale  du  fourneau  selon  la  ligne 
r  Z)  de  la  fig.  4*  Voici  l'indication  des  objets  qui  y  sont 
réprésentés  : 

g.  Grille  du  foyer  dans  lequel  les  côtes  de  tabac  sont 
brûlées. 

h.  Foyer  du  second  fourneau  fumivore. 

/.  Espace  vide  qui  se  trouve  entre  l'extrémité  de  la 
grille  du  foyer  g,  et  le  mur  du  fond  du  cendrier  de  ce 
foyer, 

AT,  Ouverture  au  moyen  de  laquelle  on  fadlite  la  chute 
des  côtes  incinérées  de  dessus  la  grille  g  dans  le  cen- 
drier a. 

l  /.  Ouverturerpouvant  fournir  de  l'air  neuf  à  la  fumée 
pour  ei^opérer  la  combustion. 

m.  Garneau  voûté,  porté  à  la  température  rouge  ,  et 
destiné  à  brûler  la  fumée  qui  y  passe. 

n  n.  Ouvertures  servant  à  mélanger  à  volonté,  de  l'air 
neuf  à  la  fumée,  au  moment  où  elle  vient  de  passer  à 
travers  le  foyer  h. 

/ïrlPassage  voûté,  recevant  les  produits  de  la  combus- 
tion ^érëe  sur  les  trois  grilles  des  fourneaux  g,  heio: 
ce  passage  étant  constamment  élevé  à  la  température 
rou^ ,  ta  fumée  achève  de  ff  brûler  avant  d'arriver 


'S.    ■ 
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dans  Tappareil  calorifère  C,  construit  à  rextrémité  droite 
du  foameau. 

Fig.  3.  Élévation  générale  du  fourneau ,  rue  du  côté 
des  cendriers.  Les  mêmes  lettres  indiquant  les  mêmes 
objets  dans  les  quatre  dessins ,  nous  nous  dispenserons  de 
rien  dire  de  plus  relativement  à  cette  figure. 

Fig,  4*  Coupe  verticale  du  fourneau  selon  la  ligne  A 
Byfig.  !»•  :  on  y  voit  en  o»  la  coupe  du  premier  four- 
neau fomivore ,  dans  lequel  le  combustible  brûle  à  flamme 
renversée;  c'est  en  décrivant  cette  figure  que  nous  allons 
bien  faire  comprendre  la  manière  dont  on  doit  opérer  là 
combustion  des  côtes  de  tabac  »  dans  le  fourneau  fumi- 
Tore  dont  il  s'agit.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  venons 
de  dire  en  parlant  de  la  jig.  3 ,  que  les  lettres  écrites  sur 
cette  coupe  indiquent  les  mêmes  objets  qu'elles  repré- 
sentent aux  fig.  1 ,  2  et  3  ;  cela  posé  »  voici  la  marcbe  que 
doit  suivre  l'opération  et  les  précautions  qu'il  faut  prOndre 
pour  pouvoir  brûler  les  côtes  de  tabac  9  sans  inconvénient 
pour  le  voisinage  de  la  manufacture  : 

On  commence  par  allumer  du  bois  sec  et  fendu  dans  les 
trois  foyers  g  ,  A  et  o;  lorsque  la  voûte  du  foyer  g,  et  les 
passages  voûtés  m  et  />,  sont  portés  à  la  température  roùge, 
alors  on  peut  brûler  des  côtes  de  tabac  sur  la  grille  g. 
Pour  cela ,  on  en  charge  peu  à  peu  cette  grille  >  en  ayant 
toujours  soin  de  ne  placer  les  côtes  humides  que  siir  le 
devant  ;  on  poudse  successivement ,  vers  le  fond  da  foyer, 
celles  qui  sont  allumées  avant  d'en  &ire  une  nouvelle 
charge ,  et  on  continue  à  conduire  ainsi  la  combustion 
dans  ce  foyer ,  tant  que  l'on  a  des  côtes  .de  tabac  à  brûler» 
ou  juscpi'à  ce  qu'il  devienne  nécessaire  de  nettoyer  les 
difiërentes  parties  du  fourneau. 

On  facilite  la  chute  des  côtes  incinérées  ou  sedlei^ent 
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eaflanuKiées ,  dans  le  cendrier  a  »  à  travers  Touvertore 
au  moyen  d'un  ringard  qui  se  manœuvre  par  l'ouvreau 
Le  cendrier  a  doit  être  fermé  par  une  porte  en  tôlei 
peut  y  mettre»  lorsqu'il  est  assez  échauffé  et  qu'il  c« 
tfent  déjà  des  cendres  rouges  »  des  côtes  de  tabac  t 
mides,  qui  y  brûlent  alors  très-bien. 

L'air  nécessaire  à  cette  double  combustion  péi 
dans  le  cendrier  a  et  dans  le  foyer  g,  ^  travers  l'oa^ 
ture  a  »  ménagée  en  avant  du  fourneau ,  non-fieulei 
pour  produire  convenablement  cet  effet,  mais  en^ 
pbur  s'opposer  à  l'écfaaufiement  de  l'air  sur  le  devaj 
fourneau  où  se  trouve  placé  l'ourrier  chargé  d'intro( 
à  tout  moment  des  côtes  de  tabac  dans  le  foyer  g. 
simple  précaution  rend  beaucoup  moins  pénible  le 
vail  de  cet  ouvrier* 

La  fumée  sortant  du  cendrier  a  et  du  foyer  g ,  se 
lalige  à  la  quantité  convenable  d'air  neuf ,  introduite 
les  ourertui^s  U;  le  tout  passe  dans  le  carneau  voûl 
y  augmente  de  température,  s'y  brûle,  et  en  sort 
«ans  odeur  et  sans  fuliginosités. 

On  pourrait  ddrtainement  se  contenter,  en  fabriqtu 
résidtat  que  l'on  obtient  en  conduisant  ainsi  le  fourd 
Si  é^poEMlant  l'on  voûtait  y  brûler  complètement  la 
mée^  il  fiiivirait  alors  aHumer  du  bois  seo  et  fendu 
la  grille  du  premier  fourneau  fumivore  o;  ce  comJ 
ttbie  y  birûierait  à  flamme  r^iv^rsée^  eomme  daiu| 
àUttidiers  des  fours  à  poreelaine.  | 

La  fisHime  qui  y  serait  produite  se  jetterait  en  c<h| 
bù  ^  se  mélangerait  à  de  l'air  lieuf  ^  entrant  par  les  i 
vertures  nn,  et'péaétreraitdans  le  carneau  voûté /»^  a 
elle  occuperait  la  partie  supérieut*e*  La  fiunée  venanj 
hfm  §  serait  alors  obligée  de  se  anélsuager  ti^  oi 
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flamme  CdDténant  ua  excès  convetiable  d'oxigèoe ,  et  ié 
traverser  arec  elle  le  carneau'yoûté  p  dans  toute  sa  lon- 
gueur 9  d*où  elle  ne  sortirait  bien  certainement  qu'après 
y  avoir  été  complètement  brûlée.  Ce  n'est  donc  qtie  par 
excès  de  pf  éeaution  que  nous  avons  fait  construire  le  se* 
coûd  fourneau  fumîvore  que  l'on  voit  en  A  >  et  qui  agiraîl 
comme  il  suit ,  s'il  arrivait  des  (^s  où  l'on  pûl  avoir  be« 
soin  de  s'en  servir. 

La  flamme  du  bois  sec  et  fendu,  que  ron  brûlerait  sur 
la  grille  de  ce  fourneau ,  obéissant  au  puissant  appel  dé  ki 
cheminée  générale  B,  prendrait  une  direction  horizon- 
tale ,  se  mélangerait  à  de  l'air  neuf  entrant  par  les  ouver- 
tures un  9  occuperait  la  partie  inférieure  du  carneau/?, 
d  où  il  suit  que  la  fumée ,  arrivant  du  foyer  g ,  en  grande 
partie  brûlée  pendant  son  passage  à  travers  le  cameaum, 
serait  €8i  outre  obligée  de  traverser  le  cameau/)  dans  touta 
sa  longueur  entre  deux  courans  horizontaux  de  gaz  en*- 
flammé ,  et  contenant  un  excès  convenable  d'oxigène  ^ 
ce  qui  en  brûlerait  infailliblement  les  moindres  fuligino- 
Mtés. 

Noua  sommes  loin  de  croire  que  l'on  doive  avoir  t^ 
cours  à  ces  dernières  précautions  »  et  surtout  à  l'emploi 
dti  second  fourneau  fumivore.  Ce  n'est  »  nous  le  r^[>élenay 
que  par  excès  de  précaution ,  et  pour  indiquer  k  per- 
fection à  laquelle  on  peut  arriver  en  ce  genre ,  que  nous 
avons  réuni  dans  le  même  appareil  tous  les  moyens  d'aft- 
teindre  le  but  proposé;  néanmoins ,  comme  il  m  pour- 
rait qu^on  en  voulût  ftiire  usage ,  nous  avons  dû  dieff^ 
cher  à  utiliser  dans  ce  cas  la  chaleur  que  produirait  ia 
combustion  des  côtes  de  tabac ,  et  surtout  cella  que 
donnerait  le  bois  servant  à  alimenter  les  deux  foyers  £a- 
lûiverea  :  c'est  dans  ce  but  que  noua  atote  foîk  élàbtir  a«- 
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dessus  de  la  voûte  q  l'appareil  calorifère  dont  on  voit 
les  détails  en  C,  et  qui  pourrait  servir  à  échauffer  un  vo- 
lume il'air  considérable  ,  pouvant  être  employé  soit  au 
chauffage  de  la  manufacture  en  hiver  »  soit  en  tout  temps 
pour  opérer  la  dessiccation  diUabac  à  fumer.  Nous  ajou- 
terons enfin  que  Ton  pourrait  remplacer  ce  calorifère 
par  une  chaudière  servant  à  faire  chauffer  Teau  em- 
ployée pour  le  lessivage  des  cendres  de  tabac  »  ou  bien 
à  fiiire  évaporer  les  lessives  provenant  de  cette  dernière 
q>ération. 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  ET  OBSERVATIONS. 

>  En  récapitulant  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  fa- 
brique de  Paris  et  ce  que  nous  avons  rapporté  des  ob- 
servations semblables»  faites  dans  les  huit  autres  manu- 
factures de  France,  c'est-à-dire  sur  un  nombre  de  4^18 
ouvriers ,  nous  voyons  : 

1®  Que  dans  la  plupart  des  fabriques  il  est  sans  exem- 
ple qu'un  individu  ait  été  dans  Tlmpossibilité  de  s'ac- 
coutumer aux  émanations  du  tabac;  qu'il  n*y  a  guère 
que  la  démolition  des  masses  qui  ait  été  nuisible  à  quelques- 
uns  9  et  qu'en  général ,  ceux  qui  sont  exposés  à  toutes  les 
émanations  de  cette  substance,  pendant  un»  deux  ou  trois 
mois  ,  n'en  sont  pas  incommodés  ; 

s*  Que  si  le  travail  du  tabac  laisse  ceux  ^ui  le  font, 
exposés  à  toutf3s  les  infirmités  humaines ,  ce  qu'ils  ont 
de  commun  avec  les  autres  classes  de  la  société  livrées  à 
des  occupations  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  celle  que 
hbus  étudions,  c'est  à  tort  qu'on  la  regarde  comme  la 
cause  d'une  multitude  de  maux,  dont  nous  trouvons  l'é- 
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numératioii  dam  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  oui  éeril 
sur  rinfluence  des  professions ,  et  dont  nous  avons  rap- 
porté les  différentes  opinions  au  commencement  de  ce 
Mémoire;  ainsi,  tout  ce  qu'on  a  débité  sur  la  fréquence 
des  nausées,  des  Tomissemens,  des  diarriiées ,  des  coli- 
ques ,  des  hémorragies  chez  les  râpeurs  de  tabac ,  peut 
être  considéré  comme  use  pure  supposition;  il  en  est  de 
même  des  céphalalgies ,  des  stemutations ,  de  U  perte 
dappétU,  de  la  fétidité  de  l'haleine,  des  affections,  ai- 
guës et  chromques  de  la  p<»trlne ,  des  cancers  et  autres 
maladies  semblables  ;  ce  que  disent  les  mêmes  auteuro 
sur  la  décoloration  de  la  peau  des  ouvriers  employés  au 
tabac ,  sur  k  teinte  jaunâtre  de  leur  fhcies ,  sur  leur  mai- 
greur et  leur  émaciation.,  prouve  qu'ils  n'en  ont  poiiit 
observé  par  eux-mêmes ,  ou ,  du  moins ,  qu'ils  n'ont  vu 
qoe  les  exceptions  à  la  r^le  générale,  et  en  ne  mettant 
pas  cette  classe  de  la  population  en  parallèle  avec  d'autres 
ou?iier«  de  la  même  ville ,  occupés  à  des  travaux  d'un 
genre  tout  différent.  Nous  nous   sommes  longuement 
étendus  sur  ce  point  important  d'hygiène  publique  eit 
nous  avons  multiplié  les  preuves;  la  fabrique  de  Paria 
nous  en  a  fourni  beaucoup.  Nous  engageons  ceux  qui  se- 
raient curieux  de  s'instruire  par  eux-mêmes ,  à  visiter 
leg  ateliers  de  la  manufacture  du  Gros-Caillou;  quoique 
le  nombre  des  ouvriers  sdit  beaucoup  diminué  dans  cette 
manufacture ,  il  en  reste  encore  une  assez  grande  quan- 
tité de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes  pour  se  procurer 
en  peu  de  temps  une  conviction  parfaite, 

3"*  Nous  avons  démontré,  dans  l'examen  de  la  troisième 
question ,  que  le  tabac,  loin  de  déterminer,  chez  ceux  qui 
le  préparent,  la  mort  et  le  narcotisme ,  comme  le  disent 
le»  autem^  et  comme  le  croient  encore  beaucoup  de 
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{iMMoanes  »  n'«?ail  pas  même  d'iAflaenee  sur  leur  sys- 
tène  uBtrevoL,  el  que  les  vert^es,  les  syncopes,  les 
tieiAbleaieiis  masculaîres  ,  et  ftuiiM  maux  sembla- 
blet  qu'on  loi  a  reproehés,  bWi  jamais  existé  dans 
les  manufactures ,  eu  au  meins  ne  peufMt  pas  lui  être 
attribués. 

Tout  nous  preuTe  que  les  aeeidena  observés  par  Percy 
SCHP  des  s^dats  qui  manœuvraient  au  Ghamp^^-Mars , 
et  dent  il  attribue  la  cause  à  du  tabac  contenu  dans  leurs 
acilakos>  n  •  ont  pas  pu  6tre  déterminés  par  cette  substance. 
Les  faits  que  nous  avons  rapportés  le  démcMitrent  jusqu'à 
IVvidcnco*  Unecbaleurtrès-4ntensen^est-eyepasclqlable 
à  eHe  seide  de  produire  la  syncope  »  senrtout  lorsqu'on 
«esta  exposé  à  un  soleil  ardent»  pendant  tout  lo  temps 
qoé  dufcBt  dps  mameuvres  longues  et  liitiigaiifest?  les 
«uemples  de  syncope  et  même  de  morts  suMtcf  an^ivées 
en  pareille»  circonstances  sent  tpopi  nombreox  peur  que 
«eus  tes  rapporti<ms.  Percy  ayant  fisité  après  i*ueeid^ 
teu#  les  scbakes  du  régiment ,  trouvn  que  la  piupàrt  eou- 
lenetent  du  tabac  à  Corner  et  à  mâcher;  pourquoi»  lorsque 
presque  tous  les  hommes  portaient  du  tabac  datis  leurs 
sdiekos»  quelquesHEins  seulement  farent-ils  indisposés? 
pourquoi  ces  soldats»  qui  avaient  habituellement  diitabac 
ait'^easus'  de  leur  tête»  n*en  ont-3s  été  incommodés  que 
pendant  une  manœuvre?  L'opinion  de  Percy  perte  donc 
arreo  eBe  sa  réfutation. 

4*  Non-seulement  le  tabac  n*altère  pas  la  santé  dHme 
manière  visible  dans  les  premières  année»  consacrées;  h  sa 
manipulation  »  mais  il  ne  lur  apporte  pas  même  le  moin- 
dre préjudice  dans  un  âge  plus  avancé;  s'il  en  était  air- 
trement ,  les  ouvriers  deviendraient  impropres  au  travail 
et  il  fiHidrait  les  réSmner  ;  or  »  ce  que  nous  avons  dit  dans 


iWamen  de  la  quatrièsie  question ,  déoioûtmnl  que  ife 
iaibiesse  çt  le  grand  âge ,  ou  des  causes  toulnk^âiil  acci- 
dentelles ont  seules  moliTé  ces  réfonnes^  en  nijlpdutilaiif 
Hop  reprocher  au  tabae. 

h^  Il  existe  des  professions  qui ,  saBs  auive*  d^mie 
manière  évidente  à  la  santé  ,  abrègent- cependant  )«>^ 
«tempêehent  tous  ceux  qui  l'exercent  de  dépasser  un«ep- 
taifl  âge;  nous  avons  démontré  que  celle  dont  nous  mmib 
eccupons  n'était  pas  dans  cette  catégorie ,  puisqn^le 
permet  à  ub  grand  nombre  dWvriers  d^atteinAN»  et 
même  de  dépassa  la  limite  ordinaire  de  la  vie  bu- 
Buiine. 

6**  Enfin ,  powr  prouver  que  les  fcbriques  de  tabao  ne 
WQt  pas  nuisibles ,  et  qu'on  peut  les  autoriser  dan»  IH»- 
térieur  des  viBes,  nous  avons  accumulé  \«n  grand  mi^i*- 
lire  de  Ihita  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  peinl  im- 
portant de  M^bvitépttliHque;  soit  doi|C  que  le  JWfMM- 
pole  du  tabfio  reste  encore  dans  les  main«  de  radmiaia- 
tnlion,  soit  que  cette  industrie  redevienne  Hbve  em^amf 
eUe  l'a  été  pendant  quelque  temps,  en^'amm  pl«s  de 
iràexte  léghhne  pour  entraver  Tëkn  de  ri«duistsie>duiB 
le  dernier  c»,  et  dans  la  première  suppesttieik  en  »^*^ 
fraiera  pas  une  population  tout  entière ,  qui  p^Mirvait 
craindre  de  voir  son  existence  compromise  par  dee  émâ- 
nations  dont  l'influenee  est  tout-à-fait  nulle. 

Les[documens  que  nous  avons  reçus  s^aecordentlolB 
iW  maoïièfe  remarquable  avec  nos  propres  obserrar 
tiens.  Nous  devons  cependant  excepter  ceux  qui  ont  élé 
enfeyés  par  le  médecin  de  la  fabrique  de  Lyon  ;  on  y  re- 
^Ponye,  en  effet ,  parmi  l'énumération  des  maladies  qwe 
ce  praticien  attribue  au  tabac ,  la  plupart  de  celles  qui 
«rt  été  eitées  par  les  auteurs  dont  nous  avons  rapporté 
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les  opiaioos  dans  le  premier  chapitne  de  ce  Mémoire. 
Cette. contradiction»  avec  les  faits  observés  partout,  a 
partieuliteement  frappé  les  membres  de  la  sodété  de 
médecine  de  Toulouse,  auxquels  le  médedn  de  Lyon 
avait  emojé  son  mémoire.  On  lit»  en  e&i,  dam  le 
compte  rendu  des  travaux  de  cette  société»  page  3i, 
année  1838»  ce  passage  remarquable  :  c  Les  observations 
»du  médecin  de  Lyon  ne  coïncident  pas  parfaitem^t 
»avoc  celles  faites  à  la  manufacture  de  tabac  de  Tou- 
»lou$e;  on  n'y  a  pas  observé  »  comme  lui ,  que  la  gastro- 
»  entérite»  le  rhumatisme»  la  dysseaterie  fussent  plus 
»  communes  que  chez  les  individus  attachés  à  d'autres 
»établissemens.  Cette  circonstance  peut  faire  penser  ^ue 
»  ces  affections  poiwaient  reconnaître  à  Lyon  (tautres  causet 
i^  que.  l'auteur  devait  soigneusement  rechercher,  » 

Neus  ajouterons  à  ces  observations  des  médedns  de 
Toulouse  »  que  »  profitant  nous-mêmes  de  notre  position  à 
la  &culté  de  médecine  de  Paris  »  nous  avons  questionné  la 
plupart  des  élèves  qui  viennent  y  prendre  leurs  grades»après 
aVoîr  étudié  pendant  plusieurs  années  dans  l'excellente 
école  de  Lyon  »  et  que  tous  nous  ont  répondu  qu'ils  n'a- 
raient  rien  observé  de  particulier  sur  les  râpeursde  tabac 
quiviennent  se  faire  soigner  dans  l'hôpital;  qu'au  contraire, 
tous  les  ouvriers  leur  ont  paru  affectés  des  maladies  ré- 
gnantes» ne /7/tt^  ni  mom^»  quelles  autres  ouvriers  delà  ville 
et  des  environs.  Plusieurs  de  ces  personnes»  en  passant 
par  Lyon  pour  retourner  dans  leur  pays  »  ont  même  pris 
dans  cette  ville  et  dans  son  hôpital  des  renseignemens 
qu'elles  nous  ont  envoyés  ;  tous  font  rentrer  dans  la  loi 
générale  la  fabrique  de  Lyon»  qui  paraissait,  s'en  écarter. 
Ce  n'est  pas  »  suivant  les  documens  qui  nous  sont  sur- 
Tenus  »  le  tabac  qui  cause  ax^  ouvriers  de  Lyon  les  ma- 


hdlies  qui  les  font  entrer  à  Tliôpîtal  »  mais  Inen  rinflùence 
malsaine  du  cumat  lyonnais ,  terre  classique  des  aflfeo* 
lions  rhumatismales  et  catarrhales.  - 

Le  mémoire  que  Tient  de  publier  à  ce  sujet  M.  Pointe  ^ 
et  dont  il  a  bien  Toul'u  nous  adresser  un  tixemplaiito'.  ne 
change  pas  à  cet  égard  notre  manière  de  Toir.  Pôurquet'» 
en  disant  que  les  ouyriers  confiés  à  ses  soins  sont  exposés 
à  la  phthisie ,  aux  ophthalmies ,'  aux  antkrax ,  etc. ,  etc. > 
ne  cite-il  quNme  seule  observation  de  ces  diverses  mala' 
dies?  Ceci  nous  surprend  d'autant  plus  qu'il  était  facile. h 
M.  Pointe  de  nous  donner  des  résultats  numériques  »  puis- 
qu'il dit  lui-même  à  la  page  2 1  de  son  opuscule,  qu'à  l'aide 
de  l'ordre  qui  existe  dans  la  fabrique  de  Lyon»  aucune  d^ 
maladies  dont  les  ouvriers  de  cet  établissement  peupent  êlte 
atteints  n'échappent  au  médecin  que  est  chargé  de  testraiterj^ 
En  effet  9  un  certificat  est  indispensable  pour  que  les 
oarriers  puissent  recevoir  la  gratification  de  maladie' qfe 
leur  accorde  l'administration*  Nous  partageons  enti^i^e- 
ment  l'avis  dç  nos  confi'ères  de  Toulouse  »  relativement 
aux  opinions  dbJtf.  Pointe ,  sur  lesquelles  nous  pounions 
nous  étendre  davantage ,  et  nous  tennÎAOïis  ici  o^  cour 
lidérations. 


«•rfri 


CONCLUSIONS. 

Supposons  que  la  fabrication  du  tabac  deviennç  librjô , 
et  qu'une  manufacture  considérable  s'établisse  à  peu  de 
distance  de  quelques  habitations  ;  supposons  encore  que 
des  plaintes  et  des  dénonciations  nombreuses  et  réitérées 
soient  adressées  contre  cette  fabrique,  que  fera  l'admi  • 
*&tration  î  Elle  jrépondra  que  la  fabrique  étant  placée 
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DES  VARIATIONS  MÉTÉOROLOGIQUE^ ifi 

COKPAaiBS  AUX  PB^MOlliNEi  PBYSIOI.OG1QVE8, 


Diaprés  les  obseirations  faites  à  TObservatoire  royal  et  les  recherches  si 

les  plus  récentes  (i)  ; 

:PAR  X.  A.  GUSBJLTi  AVOOAT. 


L'emploi  des  moyens  graphiques  jettera  beaiM 
sor  des  ph^oomènes  du  plus  baot  intërét.  Si  an  ft 
géographiques  nous  ne  possédions  que  les  coordou 
tade ,  de  longitude  et  de  bavtenr ,  un  grand  nonJ 
ports  curieux  qu'offrent  les  continàis  dans  leur 
et  leurs  inégalités,  seraient  restés  à  jamais  incona 

(  A.  Da  HviMox.nr ,  JUefli.  sur  les  Ugnet  â 


MÉTÉOROLOGIE. 

MOYENNES   TRIMESTEIELLES. 

I  à  ly.  Direction  des  vents.  On  a  représenté 
zones  circulaires  »  et  d'après  les  observations  de  9 
le  nombre  de  jours  que  soujBQient  à  Paris  les  diversj 
pendant  une  période  de  trois  mois.  Au  lieu  de  jai 


(1)  Ce  tableau  d'une  très-grande  dimension ,  et  d( 
ne  donne  ici  qu'une  partie  >  n'était  pas  destiné  d'abJ 
être  publié}  comme  il  a  fallu  le  réduire  de  beaucou] 
n'aurait  pu,  sans  confusion,  indiquer  pour  les  ordon]|| 
de  chaque  courbe  une  échelle  de  division. 


^Iç^it^a, 


I 


J 


DES   ^âBIATIOKS   ^iT£0R0L0GIQT7ES.  ââg 

décembre  a  été  pris  pour  point  de  départ.  On  a  évité 
ainsi  de  réunir  les  mois  d'août  et  de  septembre  dont  les 
moyennes  sont  très -différentes,  et  chaque  période  a 
mieux  conservé  la  température  qui  lui  est  propre. 

Suivant  Topinion  commune ,  les  vents  du  midi  régne- 
raient surtout  en  été ,  les  vents  du  nord  en  hiver.  On 
voit  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive. 

MOYENNES  MENSUEI4LBS, 

y.  THERMoiiliTftE.  Ces  moyenucs  sont  déduites  des 
obseryations  de  9  heures  du  matin  /pendant  10  années. 
Le  parallélisme  avec  la  courbe  de  l'heure  du  lever  du 
du  soleil  (elle  ne  se  trouve  pas  sur  cette  copie)  devient 
ici  remarquable.  On  voit  que  janvier  est  le  mois  le  plus 
froid ,  et  que  c'est  aux  mois  de  juillet  et  d'août  que  la 
chaleur  est  la  plus  forte.  La  température  d'avril,  et  sur- 
tout celle  d'octobre,  représentent  la  température  moyenne 
de  l'année  qui  est  moins  inégale  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  supposer ,  d'après  le  témoignage  des  sens  et  les  pro- 
duits variables  des  récoltes.  Elle  esta  Paris  d'environ  10 
degrés  centigrades. 

YI.  Jours  de  tonnerre.  Selon  qu'ils  ont  été  plus 
ou  moins  nombreux ,  la  petite  zone  s'élève  ou  s'abaisse. 
Elle  se  place  au  centre  de  l'ellipse  décrite  par  les  courbes 
du  thermomètre  et  de  l'hygromètre. 

VII.  Hygromètre.  La  courbe  de  la  marche  de  l'hygro- 
mètre pour  chaque  jour  (  on  ne  la  donne  pas  non  plus 
dans  cet  extrait)  paraissait  se  développer  en  sens  inverse 
de  celle  du  thermomètre.  Cette  opposition  est  ici  mieux 
déterminée. 

YIII.  Jours  de  gelée.  Janvier ,  puis  décembre ,  en  ont 
le  plus,  ce  qui  s'accorde  avec  les  moyennes  du  tbenno- 


mhy^  d'#prèâ  Wi^el^at  cea  iwix  m»)M  ^»t  h$  ^los 

l«è  g?^  ^b4^  ^  toute  ^efœ  do  Taniiée ,  mak  st[^ 
tout  au  p^nMt^aip»  el  en  été.  h^  obiaf&w^t'hm  èà  iS  m- 
tkit^m  i^mmtpèmvMjemm  mMsueUo»  qmedM  frac- 

IX.  iw9^  w  mmMk 

X.  Jours  de  pluie. 

XI.  Hauteur  de  la  pluie. 

i^a  ^1^  de9  pjrui^;  ^^  jWn9  Qos^  ^ImPtA^n  t«%iO«nt 
a0/ç;l4!(MrteUe  »  ^u  U  fa^i^*^  ^  k«fafi5  9i¥né^  d'ob- 
%^Yi^tHtt|  pwi^  ^^iifev^  à  d^ft  ré^I%^  de  ^âdtyii^  im" 
9#l^l9We^  Caâ  df^m  ceuirbe»  ^e9yGv?«D(9Kil^  c^  qfxe^  Vmkfé^ 

ims  d(^  i|^i9açbii!e,dek  jours  j^yi^ip.,  U  tfiwbejdi^  d'eau  en 

4w*  d(Wiift  wl*^  dw^ifere.  s^sMi^ 

^)sL^  Jkui^  »]&  TJEMtVS  C^¥ERT. 

Ges^  d^W;  QWi^bQS  s^ot  plu&  i^ulièr9&  que  W  deia 
précédentes.  Elles  se  rapprochent  de  lar  çoâ^db»^  de  l'by^ 

!2iitV%  S^Auat  40<^]|s»,  Leu«  9^9«3Jbre  at^oll9fit^  à.  4>«»»u!e 


i  . 


ADVbsIONS  %k^  VDPIVAtnc% 

Les  8  courbes  de  cette  colonne  représentent ,  d'aj^rès 
une  moyenne  de  8  années  (1820  h,  1827),  calculée  sur 
les  relevés  du  bureau  central  des  tospîces ,  le  nombre 
d^aclmissîons  aux  hôpitaux  de  î^arîs ,  pour  àiverses  ma- 
ladies, »     ' 

XV.  Phlegmasies  inteknes.  tfne  erreur  de  cnïffres 
laisse  incertaine  la  hauteur  du  mois  d'octobre. 

XVÏ.Opti^HtAtkiEs.  Comme  les  ^fcî%mksW/eiièSde- 
tiennent  pîué  fréqiièhtès  h  nltestlfé  qWè  là  îfehfiiëtif'  i'i- 
lève. 

XVÎÎ.  tÎÀTÂfeRHE  tutMONiiKfe.  te  mâxîrkkrk  fle  fkklè 
maladie  suît  h  peu  pt^ès  Celui  dû  froid  et  dé  l^hittïMî^* 
Son  minimum  correspond  au  maxiikiM'à^  Ifl  èhàléur. 

XVIII.  VARioLE.LaformesinguUèredeeette  i)ôIïiAiéne 
parait  se  rapprocher  d'aucune  loutre  ^  1&I  x^  n'est  peut- 
être  de  celle  du  thermomètre.  Ses  nombr^s^  n%  ^at 
pas  Irès-élevési  mais  sa  régularité  ne  porm^  pas  de 
lattribuer  au  hasard. 

XIX.  Fhvxîom  DE  poif  BtNs.  ElIcfS  rè^ept  1^  jaêmiQ 
temps  que  les  catarrhes. 

XX.  Phthisie  PULMONAIRE.  Cette  funeste  maladie^ 
qui  produit  à  Paris  plus  d'un  quart  de  la  mortalité  chez 
les  adultes ,  ne  règae  pas  surtout  en  automne ,  oomnae 
on  le  croit  assez  généralement ,  mais;  bien  «u  prin- 
temps. 

XXL  Diarrhée  9  BYSEVTEfiiE. 

XXII.    FdSYRES   INTBRMITTJSNTBS.  ^ 

Ce»  deu&  courbes  s'élèveal  au  priatolDpfi  <^tr  ^  Y»t^ 


2S«  .T&BLEAV 

tomne.  On  a  déjà  remarqué  que  ced  deul  saîsons  ramè- 
nent à  peu  près  les  mêmes  variations  météorologiques. 

XXIII.  Admissions  aux  hôpitaux  (  sans  distinction  à 
maladie). 

C'est  au  printemps  qu'elles  sont  le  plus  nombreuses.  La 
hauteur  de  janvier  n'exprime  pas  exactement  le  nombre 
de  malades ,  parce  que  »  dans  ce  mois  rigoureux ,  beau- 
coup de  malheureux  cherchent  dans  les  hôpitaux  un 
refuge  contre  le  froid  et  la  misère. 

XXIV.  Mamacbs.  Cette  courbe,  ainsi  que  les  trois 
suivantes,  est  construite  avec  les  nombres  très  -élevés 
de  la  statistique  de  M.  de  Chabrol  pendant  85  ans  (  jas- 
qu'en  1787);  elle  prouve  que  l'époque  du  mariage 
ne  sç  lie  pas  sensiblement  à  celle  de  la  conception. 

XXV.  Conceptions. 

XXVI.  Naissances.  * 

La  première  de  ces  deux  courbes  est  déduite  de  la  se- 
conde. Le  maximum  des  conceptions  tombe  en  mai  et 
juin,  mois  qui  cependant  donnent  peu  de  mariages. 
Cette  distribution  entre  les  différons  mois  est  tellemeat 
constante  et  régulière  ,  qu'elle  apparaît  au  bout  de 
très-courtes  périodes.  M.  le  docteur  Villermé  a  eu  la  pa- 
tience de  rechercher  la  cause  de  cet  étrange  phéno- 
mène. Il  résulte  du  travail  de  ce  savant ,  fondé  sur 
plus  de  1 5,000,000  de  naissances,  énumérées  mois 
par  mois ,  que  le  maximum  ou  le  minimum  des  concep- 
tions est  déterminé  surtout  par  la  marche  annuelle  de 
la  température,  et  que  la  dépression  de  la  courbe  au 
mois  de  mars,  est  due  aux  abstinences  du  carême.  Une 
droonstance  curieuse  ,  c'est  que  ce  mois'  devient  pro- 


gressivement  chargé  de  plus  de  conceptions  depuis  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  temps  oii  le  relâchement 
a  commencé  à  s'introduire  dans  les  pratiques  religieuses 
II  y  a  quarante  ans ,  mars  était  le  dernier  mois  dans 
l'ordre  des  conceptions;  il  est  le  septième  aujourd'hui. 

XXVII.  Mortalité.  C'est  au  printemps  qu'a  lieu  son 
maximum ,  son  minimum  arrive  vers  l'automne. 

XXVIII.  Suicides.  Nombre  des  suicides  à  Paris  pen- 
dant chaque  mois ,  d'après  les  relevés  annuels  publiés 
par  le  Conseil  de  salubrité  de  1817  à  1826. 

Leur  nombre  total,  pendant  ce  temps,  a  été  de  3, 1 85. 
L'automne  est  généralement  regardé  en  France  comme  la 
saison  où  ils  sont  le  plus  fréquens ,  et  l'on  n'a  pas  été  embar- 
rassé pour  en  donner  la  raison.  L'observation  vient  encore 
ici  renverser  l'opinion  reçue;  non-seulement  l'automne 
ne  voit  pas  commettre  le  plus  de  suicides ,  mais  c'est 
alors  qu'il  y  en  a  le  moins.  Au  printemps  ils  se  mul- 
tiplient davantage.  On  a  vu  plus  haut  que  c'est  dans 
cette  saison  que  se  développent  surtout  les  maladies ,  et 
que  la  mortalité  devient  plus  forte.  Ce  qui  prouve  que 
cette  distribution  n'est  pas  accidentelle,  mais  qu'elle  est 
déterminée  par  des  lois  constantes,  bien  qu'elles  soient 
encore,  inconnues ,  c'est  qu'on  l'a  récemment   obser- 
vée en  Angleterre.  Dans  ce  pays  ,  comn[ie  en  France,  le 
maximum  des  suicides  tombe  au  printemps  ,  le  minimum 
à  l'autonine.  Plusieurs  genres  d'aliénations  mentales  se 
déclarent  dans  cette  dernière  saison  ,  et  dans  les  grands 
hôpitaux,  les  moyennes  de  plusieurs  années  font  aussi 
découvrir,  dans  ces  tristes  maladies,  une  périodicité 
dont  l'étude  pourrait  devenir  d'une  haute  importance 
pour  les  sciences  psychologiques. 
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XXIX.   NaWaHCBS.  1   .       Ai^.      ,     u  m        u     y 

y  Aux  diaëreated  heures  (Bruxelles;. 

XXX<  Dicis.  * 

La  période  diurne  représentasti  à  quel^piûft^  égards  le 
périede  aimueUe^  on  a  eherdié  s\,  de  même  que  pour 
les  saisons,  il  n'y  aurait  pas,  pour  certaines  heures, 
QM  phn  grande  facilité  de  naissances  ou  de  décès. 
Nous  donnons  rct  les  résultats  obtenus  à  Bruxelles  par 
&L  Guieild ,  et  publié»  par  M«  Quételek  p  mensbre  de 
Taeaidémîe  de»  sdmees  de  eeit^  TiUe  ^  d'apfès  une 
moyenne  de  3o  ms  pour  les  décès  et  de  i  fi;  aw  ponr  Us 
naissances;  la  différ^^ee  de  diamètre  des  deux  cercles  est 
due  à  Tinéi^lité  des  i^^ubtes  de»  deux  Baeye&Bes^ 

Une  sorte  d'ondulation  eu  de  marée  se  remarqua 
dan»  ces  deux  Cxiwkdê  circidaires  ;  c'est  à  minuit  et  à 
Bttdi  qu'on  aa&t  et  qu'<Ma  meurt  le  mèÎBs;  à  ii  liewts 
du  aeirqueles  itatseanees  sont  le  plus  Bombreases^  à  ii 
heures  du  matin  qu'à  y  a  le  plus  de  dIécèSi»  L'ahatssemeot 
de  la  première  courbe  pourrait  être  attribué  au  paréjt^é 
populaire  qui,  à  Bruxelles,  fait  rejeter  sur  les  heuies 
Toisines  de  nûdi  les  décès  de  cette  heure  ^  qm  est  celle 
des  exécutiona  à  mort.  Mais  quelle  sérail  la  €BtJB»e  des 
treir  autres  dépressi(»is  ? 

Quelque  inexpiîcables  que  soient  de  pareils  phéno- 
mène», en  ne  saurait  douter  de  leur  réaliCé ,  car  ces 
ebeer ?atioas  de  M.  Guiette  ont  depuis  été  pleinement 
eonbméea  pair  ceUes  qu'a  &îtes ,  à  l'bospke  de  ia  Itbfer- 
mtéde  Paris  ^BL  le  dcN^teur  Yillermié. 


mf^mmmmmr^mmm 
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MÊDCCINE  LÊGALfi. 


RAPPORT  ET  EXPÉRIENCES 

SDR  LES  EFFÎSTS  DE  L'ALUN. 


AFFAIRE  DU  PHARllACIEIf  M 

Jugée  d^aLord  par  lé  tribcmai  de  poUce  conrectioiœelle ,  et ,  en  dernitr  itstmrt, 
par  U  cour  .Fcyale  de  Paris  (  appels  correctionnels)  ; 


MA0AAf£  B^*^  fut  atteinte ,  lorsqu'elle  était  eacare  ea 
peasion  h  TAigle  (  Orne  )  »  d'un  vomisseiiieiii  pr^ui^^ 
CQQtiaiiiel  »  et  lellesaeiit  opiniâtre  ^  qu'il  résistait  à  tou^lea 
moyens  indiqués;  quelles  que  fussent  les  substances  coa- 
fîées  à  f  esitomac ,  sans  excepter  Teau ,  elles  étaî^it  aus:* 
sitôt  reJQtétes.  Le  âocieur  Enaangard  parvint  »  au  bouidô 
six  semainesi  d'un  traitement  approprié ,  à  &ire  sopporlm 
^  la  iQMilade  une  eau  légèrement  lactée;  TaliiKientatifâii 
fut  progressivement  augmentée»  et  la  santé  devint  auasi 
bonne  qu'on  pouvait  l'espérer  chez  une  }tim»  petis4>i9M 
dontrenËinea  et  l'adolescence  avaient  été  marquée»  pa» 
un  état  conjsilamment  valétudinaire.  (  C^feîfietti  délîvBé 
par  le  deetew^  Bmangard.  )  Sa  1827»  madame  ^***  6A 
assez  soujBranto  pour  garder  le  lit  pendant  une  grande 
partie  de  l'hiver.  En  février  1828 ,  elle  fit  appeler,  pour 
lu  première  &is  ;M  docteur  F^**»  qui  lui  donnât  iie»  sdns 
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pendant  près  de  deux  mois.  Dans  le  courant  de  l'été,  3 
survînt  des  irrégularités  dans  la  menstruation ,  qui  obli-  ! 
gèrent  de  recourir  à  des  sînapismes ,  à  une  infusion  de  sa-  ■ 

fran ,  etc.  ! 

Le  lo  septembre  1828,  ainsi  que  le  déclare  le  doc- 
teur F***  (1) ,  madame  B***  fut  incommodée  par  un  em- 
barras sanguin,  avec  prédisposition  inflammatoire  prove- 
nant de  la  diminution  du  flux  menstruel.  Cette  indisposi- 
tion ne  s'étantpas  améliorée,  le  22  septembre,  le  doc- 
teur F***  prescrivit  16  sangsues,  et  pour  boisson  delà 
gomme  arabique  ;  les  sangsues  furent  appliquées  dans  la 
matinée  :  on  alla  chercher  une  once  do  gomme  ara 
bique  en  deux  paquets  chez  M.  M***.  Par  malheur  ce 
pharmacien  avait  été  foroâ  de  quitter  un  instant  l'officine  ^ 
son  élève  était  également  absent;   madame  M***  offirlt 
de  servir  la  substance  demandée  pour  ne  pas  faireattendre 
la  malade.  Elle  prit  en  effet  un  bocal  sur  lequel  était  l'éti- 
quette de  la  gomme  pulvérisée,  le  posa  sur  le  comptoir,  et 
chercha  le  papier  nécessaire  pour  envdopper  la  poudre; 
mais  il  parait  qu'en  voulant  prendre  le  bocal ,  elle  le  con- 
fondit avec  un  autre  placé  sur  le  comptoir ,  de  la  même 
forme  et  renfermant  une  poudre  de  même  apparence  , 
que  M.  M***  n'avait  pas  eu  le  temps  de  remettre  en  place 
avant  de  monter  dans  son  appartement.  Malheureuse- 
ment la  substance  contenue  dans  ce  bocal  «était  de  l'alm 
calcine.  L'un  des  deux  paquets  de  cet  alun  ayant  été  dis- 
sous dans  une  pinte  d'eau  tiède,  une  tasse  de  cette  boisson 
futprésntée  à  madame  B***  qui  la  saisit  avec  avidité:  à 
peine  avait-elle  bu  deux  ou  trois  cuillerées  de  cette  bois- 


I 


(1)  Déposition  en  date  du  26  seplcmbro  1828. 
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son ,  qu'elle  la  repoussa  >  accusant  des  douleurs  très-vi- 
yes  dans  la  bouche  ,  le  pharynx  et  Festomac  ,  disant 
qu'elle  était  empoisonnée.,  et  quelle  avait  la  bouche  hr&- 
lée  (i).  Elle  s'est  plainte  de  nausées ,  dit  le  docteur  F***, 
de  chaleur  vive ,  de  douleurs  déchirantes  dans  tous  les 
points  qui  ont  reçu  le  contact  de  ce  méiUcament  ;  le  pouls 
est  devenu  fréquent,  la  figure  s'est  animée ,  les  muscles 
ont  été  atteints  de  petits  mouvemens  c&nvulsifs  ;  les  envies 
de  vomir  ont  pris  de  Taccroissement;  la  soif  est  devenue 
inextinguible.  Madame  B***  a  commencé  à  vomir  un 
quart  d'heure  après  avoir  pris  de  cette  boisson  ;  la  ma- 
lade n'a  pas  eu  un  quart  d'heure  de  relâche  ;  les  vomisse- 
mens  ont  continué  toute  la  journée  ;  (2)  ;  lé  soir  ils  se  sont 
ralentis  ;  ils  ont  été  moins  frôquens  pendant  la  nuit; 
mais  la  malade  a  toujours  éprouvé  de  l'insomme  ainsi  que 


(1)  Dans  la  déposition  faîte  par  M.  F***  le  a6  septembre , 
ce  médecin  estime  la  quantité  de  boisson  avalée  à  deux  ou 
trois  cuillerées;  la  garde  qui  a  préparé  la  tisane  ne  porte  la 
quantité  qu'à  une  ou  deux  cuillerées  ;  le  mari  de  la  malade 
dit  qu'elle  en  a  aralé  une  cuillerée  ou  deux.  Enfin ,  le  doc- 
teur F***  dépose,  le  17  décembre  i8a8,  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle,  que  la  dame  B***  a  pris  environ 
un  demi-verre  de  la  liqueur,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre 
fois  autant  qu'il  en  avait  indiqué  lors  de  sa  première  déposi- 
tion. Nous  ferons  observer  que  le  docteur  F***  n'étant  pa(s 
présent  au  moment  de  l'ingestion  de  l'alun,  n'a  pu  savoir 
quelle  était  la  dose  avalée  que  par  les  rapports  de  la  malade 
et  des  personnes  qui  l'entouraient. 

(2)  M.  F***  ne  dit  pas  qu'il  a  fait  prendre  à  madame  B*"*, 
dans  la  journée  du  2a ,  environ  3a  verres  d'eau  tiède  :  c'est 
ce  qui  résulte  de  la  déposition  du  mari  de  la  dame  B**%  à 
l'audience  du  94  i^QTier  1 829. 


•Am  douleiM  dgiiës.  Le  leddamainaSylaBidiade  avakëe 
la  Ûkyro;  ies  vomissemens  étaient  un  f>eu  moins  fré- 
^[oena;  mais  les  angoisses  continuaient  i  la  nuit  a  encore 
été  agitée.  Le  jour  suivant»  s4»  U  °'y  ^^^^^  P^^"^  ^  fièvre; 
la  légion  épigastrique  était  derenuô  très -douloureuse  à 
la  {ireasion;  die  était  fortement  tendue.  Douze  sangsues 
ayiiRtété  appliquées  ^  la  malade  était  mieux  le  26. 

Dana  la  déposition  qu'il  fit  devant  le  |uge  d'instruc- 
jû»n  le  8$  novembre  iSa8 ,  h  docteur  F^**"  annonça 
•que  madame  B***  avait  continué  pendant  aasez  loi^- 
taBipa  à  êlM  sérieusement  malade^  ce  n^est  que  depuis 
qoi&ae  jours  qu'elle  est  convalescente  1  et  si  l'on  doit  ad- 
loettre  que  l'affection  dont  elle  était  atteinte  le  22  sep- 
tembre ,  lorsqu'elle  prit  l'alun  ,  a  dû  la  disposer  h 
^«ttver  éêê  àokes  plus  graves  de  l'effet  de  ee  sel ,  il  ji 
nW  est  pas  moins  vrai ,  dit  le  docteur  F***  »  que ,  lors  |i 
même  qu'elle  eût  joui  d'une  parfaite  santé ,  l'usage  d'une  j 
pareÂUe  boissQn  était  de  nature  à  l'incommoder  fortement. 

Dans  cea  circonstances  le  sieur  B^***  porta  plainte 
«stttw  lesaieur  et  dame  M^^*^  et  rédama  lo^od  fr.  de 
^<mimages4atérêt».  L'affaire  fut  plaîdée  le  17  décembre 
»8«ft  derant  la  sixième  chambre  de  poHce  correctîon- 
îteffle.  Le  docteur  F*** ,  après  avoir  articulé  les  faits  déjà 
mentionnés ,  ajouta  que  les  vomissemens  abondons  occa- 
sionés  par  Palun  avaient  déterminé  une  dilatation  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur ,  et  M*  Mérilliou ,  défenseur  de  ma- 
dame B***,  s'appuyant  sur  cette  déclaration ,  représenta 
la  malade  comme  atteinte  d'un  anévrisme  du  cœur  dont 
eUe  serait  tôt  ou  tard  la  victime. 

Estimimt  que  madame  M***  avait ,  par  imprudence  et 
loobaervatiN^n  dds  j^glemens»  commis  «a  délit  et  causé 
un  préjudice  dont  son  mati  ne  pouvait  ^Iffe  qo»  mir 


hm^iA  ffoi^oilsabie ,  h  IriBunal  la  condaan» ,  fê»  t^ffU- 
eatî«n  de  l'art.  Sso  du  Code  pénal ,  ea  six  fousfs  de -pri- 
son^ 16  fr,  d'ameiide*  et  6>ooofr«  An  îltmmiiuri  in^fltn 
sotidEuraeesi  arec  le  «eiir  M***. 

CeiiTaiQCue  que  ee  jugement  «  beaucoup  trop  rigoii^ 
teufi  ^  n'ftFait  été  nendn  que  parce  que  1»  magistrels 
ayaient  été  induits  en  ecreur  par  ies  déposkiona  du  dœr- 
leur  F*"*"*^  madame  M'^**  en  appela  ;  mais  cette  &is  elle 
ne  Tonlnt  pas  se  présenter  derant  la  cour  arant  d'areîr 
recmUIi  les  anis  des  gens  de  l'art  .sur  les  données  établies 
par  le  docteur  F***,  et  avant  d'avoir  engagé  M.  le  pré- 
sident à  mander  à  l'audience  un  médecin  capable  d'é- 
clawer  la  cour ,  tant  elle  était  persuadée  qu'elle  aurait 
encooru  beaucoup  moins  de  sévérité  de  la  part  des  pre*' 
ttkîers  juges ,  s'il  s'était  trouvé  à  l'audience ,  un  bemme 
de  i'avt  qui  eût  attaqué  les  dépositions  exagérées  du 
^ctewF***, 

Le  'docteur  Marc  6it  choisi  par  madame  M^**  podr 
rédiger  une  consultation  médico-légale  :  je  fus  déngné 
par  la  cour  pour  répondre  aux  interpellations  qui  me 
seraient  adressées  le  jour  où  l'afiaire  serait  jugée.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  faire  cjpnaître,  avant  d'aller  plus  loin, 
ropinion  exprimée  par  notre  confrère  le  docteur  Marc» 
à  Toccasion  de  la  dilatBÙon  du  tentricule  gaucke  du 
^œur,  annoncée  par  le  docteur  F***  h  l'audience  du  17 
décembre  1828. 

«On  ne  peut  concevoir  comment  dix  grains  »  eu  toute 
autre  dose  plus  Sorte  d'alun ,  ont  pu  faire  naître  un  ané- 
▼risme  au  cœur.  Il  reste  d'ailleurs  à  établir  si  la  dame  B*** 
est  réellement  atteinte  d'une  pareille  maladie ,  et  si  ce 
qu'on  prend  pour  tel  ne  serait  pas  plutôt  vm  ensem- 
ble de  sympldÂes  résultant  d'un  élat  fiervmtt ,  et  4^4me 
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congestion  sanguine  vers  les  organes  de  la  poitrine  »  ainsi 
qu'on  l'obserye  souvent  chez  les  femmes  dont  la  men- 
stru||;Ion  n'est  pas  normale.  »  (Marc.  ) 

Tels  sont  les  faits  que  j'ai  cru  devoir  exposer  avant 
de  retracer  les  principales  circonstances  de  l'interroga- 
toire que  j'ai  subi,  le  a4  janvier  iSag,  devant  la  cour 
royale  de  Paris  (appels. correctionnels).  Je  me  suis  dé- 
cidé à  publier  cet  interrogatoire»  d'abord ^  parce  que 
ma  déposition  ayant  été  attaquée  dans  le  Courrier  des 
Tribunaux  par  le  docteur  F*** ,  j'ai  voulu  mettre  les 
gens  de  l'art  à  même  de  juger  le  différend;  mais  surtout 
parce  que  y  parmi  les  questions  qui  m'ont  été  adressées 
par  M.  le  président ,  il  en  est  un  certain  nombre  dont  la 
solution  médico-légale  n'avait  pas  encore  été  donnée ,  ou 
ne  l'avait  été  qu'imparfaitement.  .J'ai  pensé  que  nos  con- 
frères pourraient  puiser  dans  le  narré  de  cette  audience 
quelques  documens  propres  à  les  éclairer  >  lorsque  |iar 
hasard  ils  seraient  appelés  à  déposer  dans  des  cas  ana- 
logues. 
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D.  Pourriez-vous  reconnaître^  monsieur  le  docteur, 
que  la  poudre  soumise  actuellement  à  votre  examen  soit 
de  l'alun  calciné  ? 

Bo  II  me  serait  difficile  de  prononcer  affirmativement 
avant  de  l'avoir  analysée;  toutefois ,  je  pense ,  d'après  les 
caractères  physiques  ,  et  notanmient  d'après  la  saveur 
à  la  fois  acide  ,  styp tique  et  douceâtre  de  cette  poudre, 
qu'elle  est  formée  par  de  l'alun. 

D.  Cette  sf^veur  est-elle  çsiustique  au  point  qu*en  ava- 


I 
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lant  de  l'alun  dissous  dans  (eau»  madame  B***  ait  pu 
épourer  une  sensation  de  brîdure  »  eomme  l'annonce  le 
docteur  F***  ? 

B,  Non  »  Monsieur  ;  Talun  n*a4'aMire  payeur  que  celle 
que  )'ai  indiquée  :  j'en  nl^ce  tflie  assez  grande  quantièé 
sur  ma  langue  t  efc  j'engage  MM.  les  mébibres  de  1»  %our 
à  en  faif^  autant  pour  se  convaincre  de  b  vérité  de  ce 
que  j'avance  (l). 

D.  Vous  avez  entendu  la  ledltire  de  l'acte  ^cci«a- 
tien  et  dus  dépositions  du  docteur  F***  ;  il-résulte  de  ces 
dernières  que  l'alun  calciné  a  produit  des  accidens  gravcflf 
chez  madame  B^^*^  et  qu'il  doit  éti[gfConsidéré  coi&me  un 
poison  assez  énergique  à  1%  dose  à  laquelle  il  a  été  pris  » 
c'est-à-dire  à  la  dose  de  quelques  g^ains«  Quelle  est  votre 
opiniogÉftcet  légarA? 

R*  L'alun  calcine  est  un  sel  irritant  qui  peut  cependant 
être  pris  à  assez  forte  dose  y  sans  occasioner  la  moindre 
incomnoiodité;.  ate  quantité  triple ,  ^quadruple  et  même 
quintuple  de  celle  qui  a  été  avalée  par  madame  B**^»  est 
journellement  adminiairée  à  des  malades  »  sans  qu'ils 
éprouvent  même  des  envies  de  vomir.  Le  docteur  Kai|pe- 
1er,  médecin  de  l'hôpita) Saint-Antoine  »  traite  avec  succès 
les  individus  atteints  de  colique  des  peintres  »  au  moyen 
de  l'almi  qu'il  donne  depuis  un  jusqu'à  six  et  huit  gros 
dans  les  24  heures.  Plusieurs  autres  médecins  font  nsage 
de  ce  sd  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  par  jour,  c'est-àrdire 
à  une  dose  de  six  à  douze  fois  plus  considérablerque  celle 
qui  a  été  prise  par  Siadame  B^**.  Les  chiens  auMuèls 


-*»- 


(i)  L'alun  calciné  et  pulvérisé  «  été,  en  effet  ^ifoûté  par 
plusieurs  membres  de  la  cour,  qui  n'ont  aucuneoieal  éprouvé 
la  «lAsation  de  brûlure  dont  il  a  été  question. 

1 
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on  Dutàtàler  une  once  d'^im  calciné  en  poudre  votnb- 
cent  an  bout  de  i5  »  ao  ou  5o  minuUH  et  n'éproavent  nu* 
cune  autre  incommodité.  Je  suis  tellement  conramca 
qii'il  n'y  a  aucan  ^o^  à  introduire  dans  Pestomac  des 
«{uantiiés  afisaip  oensidérables  ^alun ,  qne  »  si  la  cour  le 
désire*  je  ^rondAû  tout  à  l'heure ,  soti^jbnne  de  tisane, 
'deux  et  même  ^alre  gros  d'alun  eaUmè,  dissous  dans 
une  quantité  d'eau  proportionnelle  à  celle  qui  entrait  dms 
la  ^ois^  préparée  poi#  madame  B*^*  (  0*  (  ^^V^  P'"^ 
loin  les  expériences  et  les  observations  à  Unppui  de 
%e.  que  j'avance.  )  ''^' 

Toutefois  y  je  ne  q^este  pas  que  dbtte  «Urne  n'ait 
éprouvé ,  de  la  part  de  l'alun  ^es  accidens  plua  ou  moini 
lacheux:  depub  longtemps  elle  parait  att^te  d'une  af* 
fection  de  l'estomac,  qui  a  exigé  ,1»  joor  n^^SHp  de  la 
méprise,  l'emploi  de  sangsues  et  de  l'eau  de  gomme; 
:or ,  nous  savons  qu'avec  de  pareilles  dispi^itions  »  telle 
substance  ne  sera  pas  supportée  >  qui  lei^ait  à  merveille 
si  l'estomac  n'était  pas  malade.  Ne  voitH)n  pais  quelque- 
fois des  glaces  »  de  l'eau  trè»-froid^  ;  déterminer  un  cholé- 
ra«Aerbus  qui  peut  être  mortel  >  tandis  que  d'autres  per- 
sonnes «  qui  avalent  les  mêmes  loissons  dans  le  Biéme 
moment ,  n'en  sont  pas  incommodées  ?  D'une  autre  part , 
nous  aafons  que  dans  certaines  gastrites,  l'eau  de  gomme 
et  même  Peau  pure,  ne  peuvent  être  introduites  dans  l'esto- 
mac ,  sans  solliciter  fortement  ses  contractions  lit  cMter. 
miner  des  vomissraiens;  en  sorte  que  nous  sommes 
■_,:^ 1_ 

(i)  J*entendais  avalereette  dissolution  par  petites  tasses, 
A  uneheufe  oaA  demi-beiure  d'intervalle,  absolument  comme 
il  avait  été  ^scrit  à  madame  B*^  de  prendre  la  tjsaaed'ean 
dégomme.  m 


oUigés  «fefs  d0  suspendre  iDiit-à-fait  l'usage  desl»QWoi^» 
et  de  £iire  arriver  le  liquide  par  d'autre»  vciies.  J'ai  d4 
parler  de  h  grande  i^éilénalîté  des  0913  »  et  ne  {w  in'ipçci^ 
per  de  ceux  qui  sont  exceptiçiifiels. 

D.  ËQ  admettait  que  l'^tom^'C  de  madame  M**^  se 
soit  trouvé ,  le  jour  de  la  méprise ,  àafis  i^  fsopditîoai 
analogues  à  eelles  dont  voua  yibm^  de  parler,  pfiMWVOUI 
que  la  dissolution  d'aluu  ait  dû  produire  ie»  effelf  pl^f 
fâcheux  que  l'eau  de  gomme  qu'elk  aurait  dû  pr^n^  ? 

B.  S^ns  contredit ,  l'eau  de  gomme  ibtapt  un  liquida 
fort  doux ,  tandis  que  la  dissolutipp  d'aluu  eat  ifrifantUf 

/)#  Le  docteop  F***  a  caractérifé  lu  maladie  4e  jifm^ 
dame  B**\  avant  l'acoideujt,  ^emfnirrç^  sanguin  weepr^ 
dUpositim  inflammoioir^ ,  prweiumt  40  la  dimmtim  4» 
flux  menstraeL  Connaisse^-vou^s  cette  afiection? 
•  B,  Non  9  monsieur  le  président;  je' ne  pense  pas  qu^  lei 
Qosographes  aient  décrit  un  pareil  état ,  et  l'énonoé  du 
docteur  F***  ne  me  parait  pas  as^is  clair»  peur  %^e  je 
puisa*  sav<»r  ce  qu'il  a  voulu  dine. 

D.  L'alun  calciné  n'est-il  pas  beaucoup  plus  actif  qu^ 
l'alun  ordinaire  »  et  les  aoeidens  fôcbeu^  ép;»0UTé9  par 
madame  B***  ne  tiennent4Is  pa»  *  comme  Ta  dit  le  dop* 
taur  F***,  &  ce  qu'elle  a  avalé  de  l'ajUin  qalciné  ? 

B.  L'alun  calciné  est  4!^rtainement  plus  aeftif  que  l'ar 
lun  ordinaire;  il  est  cantique ,  et  tous  les  jo«f  s  les  ejbi-^ 
rurgieosfi'en  servent  comme  cathérétique;  mais  dès  qu'il 
est  mis  dans  T^au  il  ^sse  d'être  alun  calciné  ,  il  se  di^ 
vise  alors  en  deux-^oiiiofa ,  Tune  ins<Juble  sans  action  » 
l'autre  soluble»  qui  n'est  que  de  l'^tin  itrdinaire*  Ainsi 
mstdame  B^*  n'a  pas  pris  «de  l'alun  oatdné,  mais  bien  de 
Talun  ordinaire^  puisque  te  sel  était  dissous  dans  une 
tisane.  Il  est  vrai  dédire  que  U dissolution  aqueuse  à!%- 
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lun,  pféparée  avee  un  poids  donné  d'alua  cakîné ,  con- 
tient plus  d'alun  que  pareille  dissolution  faite  avec  le 
même  poids  d'alun  cristallisé.  (  Voyez  plus  loin  les  &ite 
à  Fappui  de  cette  assertion.  ) 

D.  Que  pensez-vous  du  traitement  qui  a  été  suivi  par 
le  docteur  F*** ,  le  jour  de  Tingestion  de  l'alun  ?  Ce 
traitement  était41  rationnel  et  de  nature  à  faire  cesser 
bientôt  les  accidens  ? 

Tff.  Il  m'est  assez  difficile  de  résoudre  cette  question» 
n'ayant  pas  ru  la  malade  »  et  ne  sachant  pas  au  juste  ce 
qui  lui  a  été  administré. 

^  D.  Vous  connaissez  l'état  de  madame  B***  peu  ^>rès 
nngestion  de  l'alun ,  par  le  récit  du  docteur  F***;  vous 
savez  qu'il  lui  a  été  donné  de  la  magnésie ,  et  qu'on  l'a 
goi^ée  d'eau  tiède  pour  favoriser  le  vomissement;  M.  B*** 
déclare  que  la  malade  a  pris  quatre  litres  de  cette  bois- 
son dans  la  journée  (environ 3 s  verres).  Je  vous  demande^ 
monteur  le  docteur,  si  c* est  là  le  traitement  que  vous  eussiez 
adopté  si  vous  aviez  été  chargé  de  donner  vos  soinè  à  ia 
malade. 

R.  Non  y  Monsieur.  Quelque  pénible  qu'il  soit  pour 
moi  de  faire  la  critique  du  traitement  mis  en  usage  par 
le  docteur  F***,  je  ne  balancerai  |Fas ,  parce  que  ,  avant 
tout ,  je  dêis  être  vrai.  L'alujqt  fiyant  élé  pris  dissous  dans 
l'eau  à  la  dose  de  12a  1 3  grains  seulement ,  et  la  malade 
«yant  vomi  peu  de  temps  «près  son  ingestion  »  il  est  per- 
mis de  croire  qu'il  n'en  a  pas  dû  rester  beaucoup  dans 
l'estomac  après  ce  premier  vomisteui&nt;  il  n'en  aurait 
pas  été  de  même  si  la  matière  introduite  dans  ce  viscère 
eût  été  pulvérulente  et  peu  solubk  ,>  car  alors  elle  se  se- 
rait attachée  à  la  membrane  ifiuqueusç^  entre  les  plis 
<^  laquelle  elle  se  serait  camme  cachée ,  et  il  aurait  fallu» 
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pour  parvenir  à  l'expulser  en  totalité  »  ou  du  moins  en 
grande  partie,  favoriser  le  vomissement  en  introduiqantde 
Teau  tiède  à  plusieurs  ifeprises.  Ici  »  le  cas  était  différent;- 
on  peut  tout  au  plus  admettre  qu'il  ak  été  nécessaire 
pour  compléter  l'expulsion  de  l'alun,  de  faire  vomir  ma- 
dame B^*^  deux  ou  trois  fois ,  et  par  conséquent  on 
n'aurait  dû  lui  administrer  que  deux  ou  trois  verres 
d'eau  tièder. 

D.  Quels  ^nt  les  inconvéniens  qui  ont  pu  résulter  de 
l'inge&tion  d'une  aussi  grande  quantité  d'eau  tiède? 

jR.  Je  suis  convaincu   que  si«   après  le  second  ou 
le  troisième  vomissém^at  »  on  eût  fait  prendre  à  ma- 
dame B***,  une  ou  deux  cuillerées  d'une  potion  légè- 
rement calmante,  les  vomissemens  eussent  cessé;  d'où 
je   conclus  que  c'est  à  l'eau  tiède  qu'il  faut  attribuer 
leur  fréquence  et  leur  abondance.  Or,  les  vomissemens 
ont  dû  singulièrement  aiggraver  l'étalf^de  madame  B^^; 
il  est  de  précepte ,  en  médecine ,  monsieur  le  président , 
qu'il  faut  laisser  en  repos  un  organe  irrité  ou  enflammée 
agitez  un  membre  contus  et  douloureux, faites-lui  exé-i 
cuter  des  mouvemens,  vous  retarderez  considérablement 
la  guérison ,  et  même  vous  pourrez  déterminer  des  ac- 
cidens  fâcheux.  Vous  comprendrez  facilement,  d'après 
cela ,  combien  ces  contractions  forcées  et  inutiles  de 
l'estomac ,  ont  dû  être  nuisibles  à  la  malade ,  et  com- 
bien il  est  rationnel  de  leur  attribuer ,  en  grande  parti», 
la  durée  d'une  affection  que  l'on  s'eff«rce  de  faire  dé- 
pendre de  l'ingestion  d'une  douzaine  de  grains  d'alun  : 
et  sur  ce  point,  je  dois  me  trouver  d'accord  avec  le 
docter  F***,  qui  va    même  beaucoup    plus  loin  que 
moi,  puisqu'il  a  déclaré  à  l'audience  du  17  décembre 
(ce  que  je  n'admets  pas  plus  que  le  docteur  Marc)  ,que 
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la  fréquoioedetvoinissemeÎM  ftTaît  amené  no»  dilatation 
du  tefMiciUe  gauche  du  cœur ,  et  qu^il  vient  d'établir  aa- 
^cmrd'bui ,  ce  quin'est  guère  flm  admissible»  que  ces 
Yomiftsemens  peuvent  reodre  raison  d'une  sorte  d'afiec^ 
tion  cérébrale  grave  à  laquelle  madame  B^'^*  aurait  été 
en  proie  depuis  l'ingestion  de  l'alun. 

Z)i  y  eus  ne  pensez  donc  pas  que  cette  affection  céré- 
brale ait  été  déterminée  par  l'abondance  dev  vomisse-, 
mens  ?  * 

jR.  Ndn»  Monsieur»  et  je  me  fonde  sur  ce  que  »  dans  le 
cheléra  morbus  et  dans  quelques  autres  maladies  oii  les 
vomissemcns  sont  fréquens ,  on  n'oftsepve  rien  de  sem- 
blable. Si  madame  B***  a  été  réellement  atteinte  d'une 
maladie  de  ce  genre ,  ceUe<i  reconnaît  une  autre  cause; 
mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à  établir  que  la  plupart 
des  accidenf  qui  se  sont  manifestés  après  l'ingestion  de 
l'âiktn»  et  qui  ont  itetinué  pendit  plusieurs  jours ,  sont 
l'ettot ,  non  pas  de  l'alun  qui  a  été  pris  à  trop  petite  dose, 
et  qui  a  été  expulsé  peu  de  temps  après  avoir  été  avaU, 
maia  bien  de  cette  énorme  quantité  d'eau  tiède  qui  a 
Ibrcé  l'estomac  déjà  malade  à  se  contracter  d'une  ma- 
nière M  intempestive. 


La  cour,  après  avoir  entendu  successivement  les  dé- 
fenseurs des  deux  parties  et  M.  l'avocat-général ,  a  réduit 
les  dommages-intérêts  à  3»ooo  francs.  On  se  souvient 
que  dans  le  premier  jugement  cette  somme  s'élevait  à 
69OO0  francs. 
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Fa/tj  qui  établissent  la  possibilité  de  faire  prendre  san^ 
inconvénient ,  à  dhomme  et  au^x  chiens ,  des  doses  considé- 
rables d'alan.      .  ^ 

ACTION    DE    l\lUN    SUR    LES    CHIENS. 

Expérience  preba^re.  A  midi  on  a  fait  aValer  h  un 
petit  cMen  du  poids  de  huit  livres ,  âgé  de  deux  mois ,  et 
à  jeun ,  sept  gros  et  demi  d'alun  cristallisé  réduit  en  pou- 
dre fine.  Au  bout  de  yingt-cinq  mîrfùtes  Tanimal  a  vomi 
une  assez  grande  quantité  de  matières  liquides  blanches' 
filantes ,  contenant  de  Talun  :  trois  quar&  d%eure  après^ 
il  a  eu  une  selle  solide.  Au  bout  d'une  heure  il  a  mangé  » 
et  n'a  donné  aucun  signe  d'incommodité.  Le  lendemain , 
il  étÉit  très-bien  portant  et  dévorait  les  alimens  qu'on  lui 
donnait.  ' 

Le  jour  suivant  à  midi  il  était  encore  à  jeun  lorsqu^on 
lui  a  fait  prendre  de  nouveau  sept  gros  du  même  alun  : 
deml^heure  après  il  a  vomi  à  deux  repiises  des  matières 
semblables  aux  précédentes ,  et  n'a  pas  paru  plus  incom- 
modé que  la  veille;  le  lenc^main,  il  étak  à  mer- 
veille. ^ 

n*  EXPàaiENCB.'A  midi  on  a  fait  prendre  à  un  petir 
chien  âgé  de  trois  mois ,  du  poids  dtf  i  o  livres ,  «k  à 
jeun ,  sept  gros  à'alam  calciné  en  poudre  fine  :  demi- 
heure  après  »  Tanimal  a  vomi  des  matièflpes  filantes  blan- 
châtres» contenant  évidemment  de  l'alun;  il  a  eu  une 
selle  peu  de  temps  après.  1}  a  mangé  vers  la  fin  de  h  jour- 
I  née,  ainsi  que  le  lendemain ,  el^il  paraissait  parfaitement 
;  i^labli. 

Le  jour  suivant ,  à  midi ,  étant  à  jeun  /  on  kri  a  faff 
araler  5  gros  du  même  alun  calciné  ;  il  a  éffrouvé  les 


■% 


mêmes  «ecidèn»  que  l%ivant-yeille  et  n*a  pas  tardé  à  le 
«établir. 

Trois  jours  après ,  à  midi ,  on  a  ÎQJelité  Ans  son  esto- 
mac  9  à  l'aide  d'une  seringueel  d'une  sonde  de  gomme 
élastique  .  quatre  gros  et  demi  d^alun  calcifié  délayé  et  en 
partie  dissous  4ans  3  onces  d'eau.  Il  a  Tomi  au  bout  de 
10  minutes  :  demi-heure  après  ^  il  a  eu  deux  selles  so- 
lides H  peu  de  distance  l'une  de  l'autre  »  et  ]|'a  pim 
éprouvé  d'incommodité. 

Le  fendemain»  on  a  injecté  dans  son  estomac  mpt 
gn^  d^alun  calciné,  en  partie  dissous,  en  partie  déUyé 
dans  4  ono«9  d'iiau  froide.  L'animal  qui  était  à  jeun,  a 
Tomi  au  bout  de  6  minutes ,  une  partie  de  la  j^aatière 
ingérée  ;  8  minutes  apr^ ,  nouveau  vomissement ,  et 
dans  les  10  minutes  qui  ont  suivi ,  il  a  encore  fomi 
deust  foi^.  Le  soir,  il  étiît  dans  l'état  naturel  et  mangeait 
avec  appétit.  Le  lendemain,  il  n'éprouvait  aucune  incom- 
modité. 

Ilt^  ^  EXPicBiENfii*  A  l'aide  d'une  seringue  et  d'une 
sonde  de  gomme  élastique  »  on  a  introduit  dans  l'esto- 
mac  d'un  fhien  beaucoup  plus  fort  que  les  précédons  » 
du  poids  de  25  livres,  deux  onces  d^alun  calciné,  en  par- 
tie délayé ,  en  partie  dissous  dans  4  ottces  d'eau  froide; 
10  Dfiinates  après  ^  l'animal  a  vomi  une  quantité  notable 
d^  .«natières  alimentaires  ,  blanchies  par  de  la  poudre 
dVlun  ;  ces  toipfssemens  se  sont  renouvelés  deux  fois 
dans  la  demi-heure  qui  a  suivi ,  et  le  chien  n'a  pas  tardé 
à  être  parfaitement  rétabli. 

lY""  EXF^ENGE.  A  l'a^e  du  même  procédé  »  on  a 
injecté,  à  mîdl,  deux  onces  d'alun  calciné  mêlé  de  3  onces 
Ceau  ilans  l'e^omac  d'un  petit  chîin  du  poids  de  10 
livres ,  âgé  d'wviron  trois  mois ,  et  à  jeun.  L'animal  a 
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vomi  des  matières  filanti»  blanches  au  bout  d'un  quart 
d'heure;  5o  minutes  après,  il  avait  vomi  cinq  fois.  A 
s  heures ,  il  paraissait  très-bien  portant.  Les  jours  sui- 
vans ,  il  a  mangé  avec  appétit  flt  n'a  donné  aucun  signe 
d'inconunodité. 

Ces  expériences  viennent  à  l'appui  de  ce  que  j*ai  im^ 
primé  sur  l'alun  dète  l'année  i8i4*  «J'ai  fait  prendre , 
1  disais-je ,  à  un  cljîen  6  gros  d'alun  en  poudre;  une  heure 
> après  l'animal  a  vomi  sans  effort,  et  il  ne  paraissait  pa» 
>  très-incommodé.  Le  lendemain  il  a  mangé  comme  à  l'or- 
»  dinaire  ,  ^  il  s'est  trouvé  parfaitement  rétabli.  Cette  ex* 
»périence  tend  à  faire  croire  que  l'alun  mêlé  aux  vins 
> pourrait,  dans  certaines  circonstances,  pccasioner  des 
naccidens;  »  (Note  de  la  page  274  de  la  2**  partie  du 
tome  I*'  de  ma  Toxicologie  générale ,  1"  édition ,  i8i4-  ) 

Désirant  connaître  les  effets  de  l'alun  sur  des  chiens 
que  l'on  empêcherait  de  vomir ,  j'ai  tenté  les  expérien- 
ces suivantes  : 

V*  ExpÉRiBNCE.  Le  chien  qui  fait  le  sujet  de  l'expé- 
rience première,  que  nous  avons  dit  être  parfaitement 
rétabli  après  aipir  pris  i4  gros  et  demi  d'alun  ordinaire, 
a  atalé  6  grof  et  demi  d'alun  calciné  en  poudre  :  cinq  mi- 
nutes après  on  a  lié  l'œsophage.  Au  bout  de  quatre 
heur^  on  a  détaché  la  ligaturé^et  on  n'a  pas  remarqué 
que  le  chien  fît  des  efforts  pour  vomir.  Le  lendemain  il 
était  faible  et  tourmenté  par  la  soif.  Il  est  mort  trois  joufs 
après  sans  avoir  présenté  d'autre  symptôme  qu'un  état 
de  faiblesse  et  d'abattement  qui  a  été  toujours  crois- 
sait. A  l'ouverture  du  cadavre  on  n'a  rien  découvert  qui 
pût  rendre  raison  de  la  mort. 

Vï*  Expérience.  Le  chien  qui  fait  le  sujet  del'expé- 
Heuce  deuxième ,  que  nous  avons  dit  être  parfaitemeni 
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rétabli  après  avoir- a?aié  s 5  grm  et  demi  d'aUtn  calciné, 
a  pris  8  onces  d'alun  calciné  délayé  et  en  partie  dissous 
dans  3  onces  d*eau  :  on  a  lié  l'œsophage  aassitôt.  Deux 
heures  après,  abattementifnarqué,  grande  difficulté  de  se 
tenir  debout;  peu  de  sensibilité ,  car  on  peut  le  pincer  et 
le  piquer  sans  qu'il  fasse  le  moindre  mouvement.  Il  est 
mort  cinq  heures  après  l'ingestion  d»  l'alun. 

Ouverture  du  cadavre.  L'estomac  client  une  asseï 
grande  quantité  de  liquide  ;  sa  sur&Ge  interne  est  couverte 
dans  presque  toute  son  étendue  d'une  matière  mêlée  de 
portions  verdatres  et  comme  bilieuses.  La  membrane 
muqueuse  est  enflammée  dans  toute  son  étendue  p  sur^ 
tout  vers  le  grand  cul-de^ac  où  elle  est  d'un  brun  foncé  ; 
vers  le  pylore  il  existe  un  peu  de  sang  épanché  et  la  mem- 
brane muqueuse  y  est  d'un  rouge  assez  foncé.  Les  parois 
de  l'estomac  sont  extrêmem^it  épaisses  vers  l'extrémité 
pylorique;  elles  sont  durcies  »  comme  tannées,  et  résistent 
à  l'instrument  tranchant.  Les  parois  de  l'intestin  grêle 
sont  légèrement  épaissies  :  cet  intestin  est  tapissé  inté- 
rieurement par  une  substance  conmie  grenue  »  d'un  blanc 
légèrement  jaunâtre.  Les  gros  intestins  iirenferment  des 
matières  liquides ,  jaunâtres ,  fétides.  Du  reste ,  il  n*y  a 
rien  de  remarquable  dans  cet  intestin.  Les  autres  or- 
ganes ne  sont  le  siège  d'âticune  altération  appréciable. 

VIP  xxYiaiEKGfl.  A  8  heures  du  matin,  on  a  dé- 
tftcbé  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  chien  ro- 
buste, du  poids  de  25  livres:  on  a  introduit  dans  son  es- 
tomac ,  à  l'aide  d'un  entonnoir ,  deux  onces  d'alun  calciné 
en  partie  délayé ,  en  partie  dissous ,  dans  4  onces  d'eatt  ; 
l'œsophage  a  été  lié.  Quatorze  heures  après ,  le  chien 
était  mort  après  avoir  éprouvé  les  mêmes  symptômes 
que  le  précédent.  Le  canal  digestif  offrait  des  altérations 


ioguea  à  celle»  dont  nous  Yeaons  de  parler^  (  Vcytt. 
expérience)* 

IIP  Bxr^iEiBHCB.  Unemoe  ftalun  co^fW  finement  pul- 
\sé  a  été  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse 
a  chien  de  moyenne  taille;  les  lambeaux  de  la  peau  ont 
réunis  à  Taide  de  quelques  points  de  suture  »  en  sorte 
»  Talun  a  dû  rester  appliqué  sur  la  surface  dénudée, 
luit  jours  après»  on  voit  que  Tf^imal  ne  parait  paa 
ir  éprouvé  d'incommodité  notable;  les  points  de.su- 
B  de  la  plaie  existent  encore.  En  incisant  la  peau  qui 
Tespond  aux  parties  mises  en  contact  avec  l'alun  » 
sent  une  résistance  qui  tient  à  ce  que  cette  porti(m 
itégumens  est  desséchée  en  partie;  l'intérieur  de  la 
ie  n'est  pas  enflammé;  on  n'observe  aucune  trace 
réunion*  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  desséché, 
s  jaunâtre  et  évidemment  gangrené.  Il  y  a  encore 
peu  d'alun  dans  la  plaie.  Quelques  jours  après  la  sup-* 
ration  s'établit  et  ne  tarde  pas  à  être  trè»-abondante; 
s  lambeaux  de  tissu  cellulaire  et  In  peau  se  détachent 
l'animal  meurt  quinze  jours  après  l'application  exté» 
rieure  de  l'alun.  L'examen  du  membre  après  la  mort , 
t  voir  que  la  suppuration  avait  détruit  tout  le  tissu 
Uulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  et  même  le  tissu 
Uulaire   intermusculaire^t   des  fusées  de  pus  s'étaient 
ttes  jusque  vers  la  jambe.  Il  n'eit  pas  douteux,  d'aprèsla 
itite  quantité  d'alun  trouvée  dans  la  plaie  et  d'après  les 
^ordres  dont  nous  venons  déparier,  que  ce  sel  n'ait  été 
ansporté  sur  des  parties  du  memUfere  assez  éloignées  de 
Bile  sur  laquelle  il  avait  été  mis.         ^ 

EMPLOI   DB    l'alun    CHEZ   l'hOIIMB. 

Les  fait»  qui  proovent  que  l'alun  peut  être  administré 


j 
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à  l'homme  y  k  forte  dose  et  sans  inconvénient ,  ne  sont 
pas  rares.  Je  me  bornerai  à  citer  les  suivans  : 

1**  Bœrhaave  en  fusait  prendre  un  gros  à  la  fois  dans 
les  fièvres  intermittentes  {Hermanni  Bœrhaave  libellas 
de  Materie^medicâ,  gag.  53»  dans  le  tom  v,  des  Com- 
mentaires de  Yan-Swieten). 

8^  Hebétias  composa  avec  Talun  un  remède  qui  est 
encore  généralemettl  employé  de  nos  jours  comme  as- 
tringent y  et  qui  est  formS  de  deux  onces  d*a/an  calciné, 
et  d'une  once  de  sang > dragon.  Ce  médicament, connu 
sous  les  noms  de  pilules  d'alun  d*Helvétius ,  d'alun  teint 
de  Mynsicht^  était  souvent  administré  à  la  dose  d'un 
demi-gros  »  de  quatre  heures  en  quatre  heures;  or ,  dans 
un  demi-gros>  il  entre  vingt-quatre  grains  d'alun  calciné. 

3®  Le  professeur  Duméril  emploie  souvent  dans  les 
diarrhées  chroniques  une  tisane  composée  d'un  gros 
d'alun  y  et  de  deux  pots  de  véhicule  »  à  prendre  dans  les 
vingt--quatre  heures. 

4*  Le  docteur  Marc  fait  journellement  usage  dans  ce^ 
taines  hémorrhagies  dites  passives  »  de  deux  gros  d'alun 
dissous  dans  une  livre  de  petit  lait;  les  malades  prennent 
cette  boisson  dans  les  vingt-quatre  heures ,  sans  qu'il  eu 
résulte  le  moindre  inconvénient. 

5''  Le  docteur  Kapeler,  aaédecin  de  l'hôpital  Saint- 
Antome ,  emploie  l'alutf  à  forte  dose  dans  le  traitement 
de  la  colique  des  peintres,  et  depuis  treize  ans  qu'il 
traite  à  peu  près  quinze  à  vingt  individus  par  an^  il  n*a 
jamais  eu  à  déploi^r  les  suites  de  cette  médication. 
Quelques  maladèi  ont  pris  jusqu'à  six  gros  d'alun  dan» 
les  vingt-quatre  heures;  la  plus  forte  dose  qui  ait  été  ad- 
ministrée à  la  fois ,  était  de  trois  gros  dissous  dans  six 
onces  de  véhicule.  Rarement  il  a  déterminé  des  nauséei 
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m  des   yomissemens  /  jamais  d'épigastraigie  ,  mais  il  a 
souvent  produit  plusieurs  selles  abondantes  ,  ce  que  Ton 
cherchait  à  obtenir.  Quelques  malades  se  sont  plaints  de 
la  saveur  désagréable  du  médicament ,  mais  ils  ne  sa- 
vaient à  quoi  la  comparer  ;  d'autres  ne  ressentaient  qu'une 
saveur  douceâtre  et  légèrement  astringente ,  mais  jamais 
aucun  rCa  accuse  la  sensation  de  brûlure.  Parmi  les  mala- 
des cités  daqs  le  Mémoire  de  M.  Montanceix,  interne 
dans  les^alles  de  M.  Kapeler ,  quelques-uns  étaient  d'une 
faible  constitution ,  par  exemple  Baudin ,  Félix  et  Mabille, 
Ce  dernier  prit  quinze  gros  d'alun  en  cinq  jours  ,  dont 
six  gros  en  une  seule  journée  ;  et  lorsqu'il  fut  conyale»- 
cent ,  on  lui  donna  encore  trois  gros  du  même  sel ,  pen- 
dant trois  jours.  (  Archives  générales  de  médecine ,  cahier 
de  novembre   1828 ,  et  Lettre  inédite  de  M.  Montan- 
ceix)  (1). 

6**  Le  docteur  Kapder  a  également  administré  l'aliM 
à  la  dose  de  trois  gros  à  la.  fois  sans  inconvénient ,  dans 
cette  affection  épidémique  ^  qui  a  régné  à  Paris  en  1828» 
et  que  Linné  avait  désignée  sous  le  nom  de  Raphania. 

Les  faits  qui  précèdent  nous  permettent  de  con- 
clure :         '    '■' 

i"*  Que  les  chiens,  même  les  plus  faibles  et  les  plus 
petits,  peuvent  supporter  de  très-fortes  doses  d'alun 
calciné  (  deux  onces ,  par  exemple  ) ,  sans  éprouver  d'au- 
tres accidens  que  des  vomissemens  et  des  selles;  en  effet, 

(1)  Le  docteur  F***  s'est  donc  trompé  lorsque»  dans  sa 
lettre  du  1 4  février,  insérée  dans  le  Courrier  4fi^  Tribu- 
naux, il  a  dit  que  Bis  individus  auxquels  le  docteur  Kapeler 
&v«it  administré  de  si  fortes  dosev  d'alun  étaient  tous  d*une 
constiliitîon  robuste.  .   . 
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Us  soDl  parfiiitement  rétablis  une  ou  deux  hewre»  après 
l'ingestion  de  l'alun  ; 

3^  Que  si  par  suite  de  la  ligature  de  l'œsophage  ou  par 
toute  autre  cause  »  cette  forte  dose  d'alun  calciné  ou 
cristallUé  n'est  pas  voBÛft ,  la  mort  arrive  au  bout  de 
quelques  heures,  môme  ches  les  ctuens  robustes  et  d'uae 
assez  forte  staiure; 

3*  Qu'appliqué  à  Pextérieur  sur  le  ti^u  cellulaire 
sou6*cutané  de  la  cuisse  des  chiens ,  l'alun  ealiiné,  à  la 
dose  d'une  once ,  détermine  une  brûlure  profonde  qui 
dimne.  Ueu  k  une  suppuration  assez  abondante  pour  tuer 
les  animaux  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours; 

4^  Que  l'homme  adulte  peutavaler  dans  une  journée 
eisans  inconvénient ,  plusieurs  gros  d'aluil  calcjiné»  Huous 
dans  l'eau; 

5°  Qu'il  n'est  pas  douteux ,  d'après  ce  que  l'on  ob- 
••rve  chec  les  chiens,  qu'un  hoqpne  adulte  qui  avale- 
rait une  ou  deux  onoes  d'alun  calciné  dissous  dans  de 
l'eau  éprouverait  des  vomâssemens  et  des  selles  »  et  n'en 
serait  pas  plus  inoeotomodé  que  ces  animaux;  au  con- 
tisaire ,  il  est  certain  qu'en  raison  à»  sa  pias  grande  sta- 
ture et  de  sa  plus  grande  force ,  il  faudrait ,  pofir  ai- 
terminer  che«  lui  des  accidens  aussi  intenses  que  chez 
les  chîeus»  «me  dose  beaufoup  plusf^rte  d'alun; 

6"  Que  le  dœteur  F***  a  induit  le  tTÎbuii^  jen  erreur 
Qn  déclarant  que  1  alun  cmUimé,  h  h  d^  4e  quelques 
grains,  agissait^'^  manière  d^  poisons  assez  énergiques. 

Expériences  propres  à  faire  connaître  tes  phénomènes  ^ue 
'présente  l'alun  calcifié  mîs  dans  l'eau. 

.  La  porUon  de  l'o/iin  caiciné  qui  se  dUsqit  dans  l'eau» 
ai-je  dit  dans  ma  déposition ,  n*est  autns  chose  qMe  de 


.  j 
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Val9$  otjdinaire  ^tpar  conséquent ,  -Mf^*  B**^  n'a  pas  ^ri» 
de  l'alun  calciné ,  puisque  celui-ci  avait  été  disîseas  dans 
Teau.  Mais  Tidun  calciné  dissous  dans  l'eau ,  ^  le  doc- 
teor  FV*y  constitue  ane  dissolution  douMe,  en  forée  de 
cell^^uDe  même  dose  d^siun  ordinaire*  (  Courrier  deê 
Tribimaux ,  N*  du'  i4  février  1 829  ).  Pour  prouver  com- 
bien cette  assertion  est  erronée ,  il  ne  s'agit  que  de  pi*o* 
céd^  à  l'expérience  suivante. 

Dix^êept  grammes  et  demi  d'alun  cristallisé  à  base  de 
potasso  9  ont  été  colcioés  dans  un  creuset  k  une  douce 
chaleur.  Lorsque  la  matière  ne  se  hoursouffleit  plus ,  et 
que  l'alun  pouvait  être  considéhï  Géatoe  de  Valun  cal- 
ciné des  pharmacies  (^i  non  pas  comme  de  i'alun  cal* 
ciné  ao  sutnmmn  ) ,  en  s'est  assuré  qu'il  n'y  en  avait  que 
dix  grarnmei;  pendant  la  calcination  il  s'était  dégagé  tift 
peii  d'acide ,  puisque  le  papier  bleu  de  tournesol  placé 
au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse  avait  rougi  :  i|L  perte  pen- 
«iant  la  caldnation  a  donc  été  de  7  grammes  5;  d'où 
il  suit  que  l'alun  ainsi  calciné  retient  un  peu  d'eau  1 
en  e£fei>  on  aurait  dû  obtenir  7  glkmmes  77  d'«au»  en 
«appoint  que  toute  l'eau  eût  iété  expulsée  ^  qu'il  me  se 
fat  point  d^q|^  d'ad^  ,  et  que  Paluo  à  base  de  potasse 
fût  composé  de.  "*      - 

Sulfate  >acide  d'alÂ^ine  et  de  potasse.     55,56 
Ëaa  de  cristallisation 4ft>44 

Action  de  l'eau  sur  dix  grammes  d'alun  calciné. 

«  ' 

Lea  (dix  gram.  d'alun  calciné  dont  je  parle  ayant  été  trai- 
tés pendant  un  quart  d'heure  par  cinq  onces  d'eau  bouil^ 
lante ,  ont  fourni  un  solutum  et  deux  grammes  un  déci- 
gramme  à^une  poudre  insoLuéUe;  celle-ci  ayant  été  placée 
sur  un  filtifi%  et  par&itement  lavée  avec  de  l'eau  bouil- 
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iante ,  les  eaux  de  lavage  ont  été  réuQÉJIs  au  siAutpi  et 

éyaporéas. 

Poudif^insoluùle.  La  portion  d*alun  cJ3ciné  qui  ne 
s'était  pas  dissoute  dans  l'eau  pesail ,  après  avoir  été 
bien  desséchée»  s  granmies  i  :  cette  poudre,  qui  ^tda 
sulfate  neutre  d'alumine  et  de  potasse ,  ou  peut-^tre  un 
sous-sulfate  »  ayant  été  dissoute  dans  de  l'acide  hydro- 
chlorique  faible  et  pur»  a  cédé  à  cet  acide  une  pofllion 
d'alumine  et  dépotasse^  et  s'est  trourée  transformées 
sul&te  acide  d'alumine  et  de  potasse  (alun  ordinaire) 
que  l'on  a  obtenu  cristallisé. 

Solutum.  La  dissolution  aqueuse  des  7  grammes  9  d'à- 
lun  calciné»  était  limpide >  adde|^  astrii^eate  et  stypti- 
que  conmie  la  dissolution  d'atpn  ordînaive  :  évaporée 
ÎHsqu'à  pellicule  et  abandonnée  à  elle-même  pendant 
deux  jours  à  la  température  de  30  à  $5^  ft.»  eMe  a 
complétem^t  cristallisé  en  octaèdres  s  que  l'analfse  a 
démontré  être  de  VaLim  ordinaire  :  desséchés  entre  deux 
papiers  brouillard»  ces  crfstaux  pesaient  i4  grammes 
sta  centigrammes.  Dioii  il  suit  que  10  grammes*  d'alun 
calciné  dissous  dans  l'eau  »  fouimissent  une  dissociation 
aqueuse  (/ni  n'est  autre  chose  que  de  l^sUun  ofs^fnaire,  coomie 
je  l'ai  annoncé  dans  ma  déposition  »  et  que  cette  disso- 
kitioii  n'a  pas  une  force  doaéle  de  4p|le  d'une  pareille  dose 
d'alun  ca||piné  comme  l'a  prétendu  le  docteur  P^^»  puis- 
que avec  10  grammes  d'alun  calciné  on  n'a  pu  obtenir 
ofBe  i4  grammes  22  centigrammes  d'alun  cristallisé»  ce 
qui  n'augmente  la  force  de  la  dissolution  que  d'environ 
deux  cinquièmes» 
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IPAa  M.  BIAAC. 


« 
I 


ihf...ii  âasneurait  chez  Hh-  C*^*,  son  p^^ent  >  AasDM'i  txûer 
caHipagne  près  de  Paris.  Béjà»  depuis  quel^ae^eaip», 
V^  C***  avait  rreçu  des  lettres  aifonyoïes  qtti.li«i,mn»oiv- 
çatfV*^  ^ue  sa  fesdme ,  qu'il  croyait .  d'une  naiâaaape  xmbsr- 
cure,  était  issue  d'une  famille  illustx^  doQidile  serait  bjm- 
tôt  réclamée.  Des  menaces  furent  &iteë ,  etle,si5jd^q9h 
bre  1  S-aô ,  -ters  minuit ,  une  pierre  fut  lancée  par  la  croi^- 
fiée  dans  la  chambre  oh  étaient  réunis  M.  et  nîadame  G***,, 
ainsi  que  M.,  «n.  Cette  pierre  était  enveloppée  d'un  papier 
sur  lequel  était  écrit  :  Fos  démarch^fiPiê  ^oni  cam$^  t 
tremblez!  Dès  ce  moment  M..>n  s^ofire  de  faire.^litiiieUe 
autour  de  la  maison  pendant  la  nuit.  Il  en  pa^^.^u^icmis 
malgré  la  rigueur:  de  la  saison  »  lorsque ,  àam  la  Jiui&  du 
36  ittt  2  7  décembre  M. .  •  n  exitend  des  pas  d'homiiaLeS;  da  fla.lfi 
rue  :.  on  s'arrête  près  de  la  porte ,  on  l'ouvre^ et  une iV;oi)c 
fait  entendre  ces  paroles  :  Restez  là  ijeve^asm  fimr  ce.  soir 
ou  Je  périrai  Ne  faites  pas  de  bruit,  et  accouriez  €Ui  fnoin- 
^'refcgna/.  Il  termine  à  pei^e  que  M...n  court  à  Uà^ei  tire 
^  bo.ut  portant  un  coup  de  pistolet  sur  l'individu  qin  se 
présente.  L'arme  rate;  l'individu  reouk,  M....n  le  pour- 
suit. Il  arrive  ^vec  lujj  près  d'upQ  voiture  d'oiU  desq^enl 
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à  l'instant  quatre  personnes.  M....n  arme  son  second  pis- 
tolet ,  !e  dôichargc  stir  le  premier  assaillant ,  le  lœ  et  se 
sauve.  Deux  personnes  courent  après  lui ,  il  se  retourne, 
frappe  l'un  d'eux  d'ajû  c^pp  de  couteau  ;  l'autre  s'arrête 
pour  soutenir  son  complice^  et  donne  à  M....n  le  temps 
d'armveir  Uessé  et  ensanglanté  au  miJiett  de  ats  pa- 
rons que  le  coup  de  pistolet  avait  réveillés.  Les  auto- 
rités locales  se  port^n^  sur  1%  lieu  du  combat;  mais  on 
n'y  découvre  ni  voiture»  ni  mort,  ni  blessé;  seulement 
on  remarque  par  terre  quelques  traces  de  sang.  Diverses 
circonstances  firent  soupçonner  que  ]II....n  avait  imaginé 
«Btte<8oèae  rMoansaqu^  dMs- l'mtteDtwii  ptoMUeifeent 
4q  wé  1  tmét^  oécMadre  è  sén  paimni  ^1  à^eJEfkmt»  sâ 
«WMMaMaafe.  M«..b fai  amrélé  et  èoaènt  4eviuàt KL  ^ 
fè«u  i  Juge  4%iitra4tioD ,  qui  noas  dtai^€»|  M.  i<i<|ii 

imm  IhtfSê  erm»>  éb  «^omIm  ^mi  ^^iÉmi^m  ^  Mit 

U  WÊ^  'àa  rapport  Mlitiiit  e 


.  i  ( 


RAPPORT. 

I 

^mt  àé  tf .  ilk)ià«i ,  )uge  d'i^^traetion ,  kftfié ,  aptë^  Jïûtit 
'«foucftit^  prêter  h  'éènAfeiàî  exigé  pat  Yà'  hi,  nùtts  a  fift 
^a#l>^  metàt  potar  lequel  il  nous  avait  t^eqtii^ ,  ti  nms  a 
^n^tés  II  pi^eiS!éde)r  d«  suite^eià  sapt^seàte  aulx  opéi^tions 
ttéeesBt^ires  péBt  résonâf  e  tes  questions^  suivantes  : 

•I*  A^rès  qt»  le  nommé  M....n  aui'a  lur-mêmc  W- 
plftbé  6itf%a  tête  le  obaji^au  »  le  bonnet  de  et^tètaet  lè  fou- 
lard qu^il  portait  du  26  au  27  décemi)re»  e^caliaiïie^  la 
diroetien ,  l'état  et  le  caractère  d'une  blessure  qu'il  a 

A«^MV#lHii  rarb  jNrtt  »  aux  iaa  de  ii»)artatet '^  é^  a  tm 
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rapport  de  concordance  avec  les  déchirures  qui  auraient 
été  faites  par  un  coup  de  sabre  à  ces  différens  objets; 

2**  Reconnaître  si  un  coup  de  sabre  qui  aurait  çu  ^f  sez 
de  force  pour  coupa:  la  visière  fleoûble  e^  fé)a^^fi{P^ 
d'un  chapeau  9^^  aurait  pu  n'attaquer  que  supe^AciiçUfç- 
ment  V0$  kcoàil  qui  devait  lui  servir  de  point  de  ré^^^ 
tancef 

3"*  Vérifia  Tétat  matériel  d'un  coutelas  de  CMi^ipe  # 
atix  ûm  de  dire  si ,  dans .  l'hypothèse  ok  il  auraU  é^ 
plongé  {Uiqu'ati  manche  dans  le  corps  d'un  homme  Ci^ 
vert  de  vêtemens  de  laine ,  la  lame  aurait  pu  retwjiir  pn^ 
oooche  aussi  épaisse  çt  aussi  continite  de  sang; 

4*"  Déclarer,  dans  l'hypothèse  «ji  un  bonus^  ainii  y<«tl!i 
aurait  reçu  dans  les  mm  cm  pareil  oo«q>  de  coutelas  «ii 
le  sang  aurait  pu  je  eoacentrer  dans  la  cavité  du  U($tf^t^ 
point  qu'il  ne  s'en  fit  aucune  effusion  suf  la .  lieiHi  «^ 
rhomiae  aurait  été  frappé  et  jeté  à  terre;     . 

5"*  Faire  savoir  ai ,  dans  le  cas  de  Uessurea  £H^»li(hd# 
portaait  ou  à  une  légère  dlstasce  par  une  am»  k  fe»  dr 
l'espèce  <du  pistolet^  il  est  ordinaire  qu'il  fi'ei|S«w^.W 
graBd  épànchemeoiit  de  sang ,  ou  plutôt  si  Texlréw»  ffér 
nétrabjlité  de  la  baSe  ne  favorise  pas,  au  cMlramp^Jb 
rapprochement  des>dbiqps  au  point  que  l'effusintt  da  ja^ 
soitempichée«  ;  i 


tm^mt^^mmm^m^ 


Après  avoir  examiné  avec  la  plus  grande  attention  fe 
nommé  M.,. >n^  et  .les  objets  cî-d6ssus  spécifiés,  nous 
croyons  devoir  répondre  ainsi  qull  çuît  aux  cîûq  ques- 
tions qui  nous  ont  été  proposées. 
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PBEMlkHE   JBT.SJSUXlkMfi   QUESTION. 

• 

Il  existe  sur  le  front  de  M....!!,  à  la  partie  supé- 
rieure et  droite  du  coronal ,  près  la  bosse  frontale ,  une 
]plare  longitudinale  ',  se  dirigeaiit  un  peu  obliquement  de 
liaut  en  bas  et  dé  gauche  à  droite.  Celte  jrfaie,  d*an  pouce 
de  long,  partanl  de  la  naissance  du  cuir  chevelu  et  se  ter- 
minant à  environ  deuK  pouces  au-dessus  de  Farcade  sur- 
dlière ,  n'intéresse  que  les  tégumens  et  n'a  pas  dû  les 
diviser  bien  avant ,  puisque  lors  de  notre  visite  elle  était 
4é)h  presque  entièrement  cicatrisée. 

Le  chapeau ,  surtout  son  bord ,  est  d'un  feutre  extrê- 
mement mou  et  n'ayant  aucune  résistance  ;  il  présente 
iine  coupure  delà  longueur  de  deux  pouces  onze  lignes, 
partant  Un  peu  au-dessus  du  cordon  qui  entoure  le  cha- 
)peau/dfiâsftnt  sur  la  longueur  d'un  pouce  le  ctdr  placé 
intérieui*ement ,  et  divisant  aussi  le  feutre  jusqu'à  Tex- 
%rémité  du  bord ,  de  manière  que  la  division  de  ce  de^ 
nier  est  complète;  sa  coupure  ;  qui  vient  d'être  décrite, 
est  oblique  et  se  dirige  de  droite  à  gauche;  le  cordon  qui 
«Htonre  le  chapeau  présente  une  déchirure  plutôt  qu'une 
coupure  dans  le  sens  de  sa  laideur»  et  qui  ne  le  divise 
qu'aux  deux  tiers  à  peu  près.  Lorsque  le  chapeau  nous  a 
été  présenté  la  première  fois  ',  cette  division  du  cordon 
était  située  à  environ  deux  pouces  h^  gauche  de  la  cou- 
pure du  bord  y  et  nous  ne  nous  rappelons  pas  si  c'est 
nous  ou  M. ...n  qui  y  en  disant  tourner  le  cordon,  eo 
avons  placé  ce  point  de  manièrl  à  ce  qu'il  filt  en  rapport 
avec  la  coupure  du  feutre.  Cette  circonstance  il^st  pat 
d'ailleurs  très-importante ,  puisque  le  cordon,  n'étant  pas 
arrêté  et  n'étant  pas  non  plus  très-^erré ,  peut  être  tourna 
à  volontét 
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La  coupure  du  bonnet  a  deux  pouces  cinq  lignes  dft 
long,  elle  ne  nous  parait  pas  aussi  nette  que  ceUe  que 
produit  un  coup  de  sabre;  elle  n'est  que  peu  ensan-; 
glantée»  et  du  côté  gauche  de  la  coupure  seulement. 

Le  foulard  ou  mouchoir  de  soie  est  coupé  très-irré- 
gulièrement, et  dans  une  étendue  assez  considérabki. 
La  distance  qui  existe. entre  cette  coupure  et  l'extrémité 
du  mouchoir  la  pf^s  rapprochée  est  de  quinze  pouces. 

M..».n  9  invité  \  placer  sur  sa  tête  le  foulard >  le 
bonnet  et  le  chapeau  tels  qu'ils  étaient  dans  la  nuit  du 
26  au  1 7  décembre ,  7  a  procédé  deyant  nous;  mais  il  n'a 
pu  parvenir  à  disposer  le  foulard  tel  qu'il  était  lorsque  le 
coup  de  sabre ,  selon  ce  que  nous  a  dit  M....n,  a  di« 
îisé  le  ncBud  de  ce  foulard.  Il  a  placé  le  chapeau  en 
arrière ,  de  sorte  que  le  bord  ou  la  visière  ne  couvrait 
pas  le  front;  cela  était ,  en  effet ,  impossible ,  attendu  que 
ia  forme  du  chapeau  n'était  pas  assez  large^our  que  là 
tête ,  couverte  d'un  foulard  et  d'un  bonnet ,  ait  pu  y  en-r 
trer  comme  elle  entre  ordinairement  dans  un  chapeau 
fait  pour  la  personne  qui  le  porte. 

Les  détails  que  nous  venons  d'exposer  nous  ont  fourni 
les  réflexions  suivantes  : 

1*  On  remarque  un  défaut  de  rapport  entre  la  coupure 
du  chajpeau  et  la  blessure  au  front;  la  première  se  dirige 
de  droite  à  gauche ,  et  l'autre  de  gauche  à  droite. 

2*^  On  conçoit  difficilement  qu'un  coup  de  sabre 
dpnné  avec  assez  de  force  pour  diviser  le  feutre  d'un 
chapeau ,  un  bonnet  de  coton  et  le  nœud  d'un  mou- 
choir de  soie  placé  soit  dess^^s ,  soit  dessous  le  bonnet  » 
n'ait  produit  qu'une  plaie  superficielle  et  très-légère  à 
la  peau. 
3^  On  ne  conçoit  pas  davantage  que  soit  le  pourtour 


At  finki  dif  ehapean»  soit  la  face  ^M..*.ti,  ne  fté- 
Éetàehï  àuctme  trace  de  lésion;  car»  é&  deux  choses 
VttQ^ ,  bii  ià  ctfttp  de  sabre  a  été  porté  avec  la  portion  «h 
de  la  lame  la  plus  rapprochée  de  la  garde»  et  alors  le 
bord  supérieur  ,  c'est-à-dire  le  poiirte«r  du  flitid  da 
cBiipetktt  aurait  dû  être  au  moins  entamé»  eu  bien  le 
eotip  a  été  porté  atec  la  portion  de  la  bme  la  plus 
rapprtyehée  de  la  pointe  »  et  dans  ce  *  cas ,  on  conçmk 
d^autani  moins  que  l'œil  et  la  joue  n'aient  pas  été 
Mêsséè^  que  la  ti^ière  est  d^ne  mollesse  extr^oie, 
et  que  le  plus  léger  eftbrt  at^ait  it  MrfBm  pour  h 
finre  ployer  et  Vappliqui^i^  »  (a  MMèr  pour  aitesi  A«i 
sm^  la  peau  du  front.  91  le  èhttpeMi  tÊêk  phcé  m 
âr^ièl^»  ainsi  que  le  prétend  M....n  »  comment»  è 
plus  tôtie  raison  »  la  face  totit-à4i(it  découverle  a-t-elk 
jm  éti«  garantie  d*un  si  violent  toup  de  sabre  qoi» 
dVilleurs»  el  toujours  dans  la  même  supposftion»  au- 
rait dû  produire  une  blessure  beaucoup  plus  profonde? 
Enfin  si  Ton  objecte  que  le  coup  de  sabre  aurait  pu 
être  donné  au  moment  où  celui  qui  Taurait  reçu  au- 
rait ,  pour  Téviter,  r^ulé  et  renversé  la  tête  en  arrîè^ , 
de  sorte  que  la  pointe  ou  l'extrémifé  de  Tarme  aurait 
sétffèment  atteint  le  fS^ont  »  on  ne  voit  pas  commentt  cette 
t^Mè  OU  extrémité  aurait  pu  diviser  le  ftfutre»  ieèonnet 
et  le  nttud  du  foulard» 

4*  Il  ï*èsufte  de  IMtat  du  cordon  du  diapeau  qu'il  n'a 
pas  éiS  ou  qu'il  n'a  été  divisé  qu'incomplètement  par  l'in- 
strutnent  tranchant ,  bien  que  le  feutre  et  le  cuîrsit«fe 
sous  ce  cordon  et  au-dellr^  Taîent  été  complètement  ; 
que  rentâîîte  du  cnîr  et  du  feutre  a  dû  être  faite  de  de- 
dans en  dehors ,  en  entendant  par  le  dedans  le  côté  in- 
térieur au  chapeau ,   celui  qui  touche  la  tête  ou  le 
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temd,  ie  Mtte  qt»  m  Ton  Toiii  aàmetlre  qtte  16  toMif^ 
it  sakf  ait  étédoisné  le  ebapeau  étant  |ilMé  Mr  IH  tâfte  » 
ce  coup  aurait  âft  néeessaifemeiit  a^ w  été  povti  /^  liair 
ea  haut  et  non  de  haut  «b  bas.  Qr,  dans  cetjka  suf  pmi-* 
tien,  <|ttl  n*est  guère  soutenaUe,  U  aurait  f^t  voler  le. 
(^apeau  .de  ta  tète  et  n'aurait  pu  oeuper  le  nsmâ  ém. 
foulard. 

S""  On  ne  peut  tirer  auouue  conséqueBee  ]^osltâ«e  de 
Tétat  du  bonnet  Qt  du  feulord ,  attendu  que  rirré^larilA 
des  coupures  qu'on  y  remarquait  a  pu  dépendie  des  plia 
qne  formaient  ces  objets  ;  seulement  il  est  bon  de  faire 
observer  que  la  coupure  da  foulard  se  trouvant  à  i5 
pouQea  de  $oa  ex^mité  la  plus  rapp^ocliée ,  qp  m» 
peul  a'e^pliqu^r  commeiit  cette  coupure  ae  trouva  sk 
éh)%né^  4^  ox|ré«ût^ ,  ou ,  pour  içQipU^ytdif  |>i(pre9rr 
sioQ  teiE^buique  ^  se  trouve  ai  éloignée  im  ÇfHm .  4u  £wl^4 

im  9im\  twH-Cpiit  întaç^ 

TR0ISIÈ1II(    QUESTION. 

Le  «oulelaa  ou  couteau  de  enkne  a  qbo  kmo  do  i 
pofcoa  ol  demi  de  loDgaur  18  ligoea  de  lar||^upd««él4 
du  matKdie.  Il  est  couvert ,  ou  pour  laieux  expriaaer  la 
chose ,  Il  est  é^rboinllé  de  sang  «ur  ses  dooK  aurfiieea^ 
Les  eoneiiea  ^e  sang  do  dhaque  côté  soMiauMoiit  ptqa 
éprisses  ver»  le  toanohe  <fiie  vers  la  pointe  de  lHn$ti<iQtienl^ 

tl  résulte  de  ce  ^qui  précède ,  qu'on  no  peut  yBiê  ad>- 
meltpe  raisonnablement  que  le  eoutelaa  ait  été  ensan*- 
glanté  par  le  sang  des  chairs  des  parties  fnterof^ ,  ^11 
auraH  divisées,  car  lorsqu'un  instrument  tranchant ,  svfê- 
tout  lorsque  la  lame  en  est  plate  et  large  ci^nme  celle 
d'un  coutelas  ,  pénètre  dans  toute  sa  longueur  h  tra- 
vers les  vêtemens  dans  le  corps  d'us  individu ,  le  sang 


qui  tadie  laf  lamé  est  essuyé  pendant  l'acte  de  ûrtt 
à  soi  PfnBtrùnient  pour  le  faire  sortir ,  et .  le  peu  de 
saog  4"i  7  reste  forme  des  stries  longitudUiales.  D'ail- 
leurs la  lame  est  en  pareil  oas  ensanglantée  plutôt  fen 
la  pcnnte  que  yers  le  manche,  attendu  que  le  sang  est 
nécessairement  ramené  vers  la  première»  lors  qu'on  re- 
tire l'instrument  de  la  plaie. 

Il  suffit  de  comparer  ce  qui  vi^it  d'être  £t  avec  Vi- 
tal dii  coutelas  pour  penser  que  le  sang  qui  existé  sur  «a 
lame  y  a  été  appliqué. 

QUA|S&lkMjB    QUBSTIOX. 

**  Il  est  généralement  parlant  peu  vraisemblable  qu'une 
lame  aussi  large  et  aussi  longue  que  celle  du  coutdas, 
ait  pu  pénétrer  par  derrière  et  jusqu'au  manche ,  dans 
le  corps  dW  homme,  sans  qu'il  y  ait  eu  du  sang  répanda 
sur  le  lieu  de  l'événement.  Cependant  la  chose  n'est  pas 
absolument  impossible;  tout  dépend  ici  de  la  manière 
dont  le  corps  est  tombé ,  du  temps  qu'il  est  resté  à 
terré  et  dé  l'épaisseur  des  yêtemeas<i  Si  en  efiet  de  eécf^ 
tombe  de  manièi^  à  ce  ^ue,  d'<après  les  Ichs  de  la  pe- 
sanle4ir»'lesangs*épanche  endedansplutôt qu'en  éehon, 
si  lesTotemens  sontrassez  épais  pour  absoitiër  le  sang 
qui,  mêode  dans  cette  situation  du  corps^  sort  encore  par 
lia  plaie:,  et  si  le  corps  est  enlevé  ess^  promplement 
pour  que  le  sang  n'ait  pas  eu  le  temps  de  les  travener» 
il  est  possible  qii'on  ne  découvre  aucune  trace  appré- 
ciable de  ce  liquide ,  malgré  la  largeur  et  la  profondeur 
de  la  bliessure.  Enfin  le  degré  d'importance  des  vais- 
seaux sanguins  lésés,  peut  encore  contribuer  à  rendre 
rhémorragie  intérieure  et  extérieure  plus  ou  moins  ra- 
^  pide  et  considérable^ 


CINQUIEME    QUESTION, 

Bien  qu'oD  puisse  dire  en  générât  que  les  plaies 
d'armes  à  feu  saignent  moins  que  les  plaies  pro- 
duites par  un  instrument  tranchant  ,  surtout  lorsque 
sa  lame  est  plate  ,  il  est  néanmoins  impossible  de 
résoudre  cette  cinquième  question  abstractivement  : 
tout  dépend  ici  de  ia' partie  atteinte ,  du  calibre» 
du  nombre  et  de  la  situation  des  vaisseaux  lésés» 
comme  aussi  de  la  position  du  corps  qui  a  reçu  le  coup» 
de  la  nature  des  yêtemens  ;  en  un  mot  »  des  circon  - 
stances  dont  il  vient  d'être  parlé  plus  haut. 

Signé  Denis,  Marc. 


On  peut  jfeindre  certaines  affections  en  imitant  les 
symptômes  qui  les  caractérisent ,  sans  que  ces  symptômes 
existent  réellement.  Mais  il  est  d'autres  états  maladifs 
qu'on  ne  saurait  feindre  par  imitation  »  et  qu'on  est  obligé 
de  provoquer»  lorsque»  dans  un  intérêt  quelconque»  on 
veut  ^n  tirer  parti.  De  ce  nombre  sont  les  blessures  avec 
iolution  de  continuité.  Gomment»  en  effet»  pourrait-on 
faire  croire li  l'existence  d'une  plaie  »  si  on  ne  découvre 
aucune  division  des  chairs  »  avec  ou  sans  perte  de  sub- 
stance? Aussi  ce  genre  de  déception  n'offre-t-il  qu'un 
très-petit  nombre  d'exemples  »  parce  que  son  exécution 
est  douloureuse  »  et  que  »  presque  toujours  »  l'effet  est 
hors  de  rapport  avec  l'énergie  de  la  cause  à  laquelle  on 
voudrait  l'attribuer.  C'est»  entre  autres»  ce, qui  a  eu 
Heu  dans  le  cas  que  nous  venons  d'exposer.  II  établit 
d'ailleurs  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  découvrir  si 
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des  blessnreA  sont  simulées  par  provocation,  le  médecio- 
légiste  ne  trouvera  dans  la  doctrine  médico-légale  aucun 
guide  pour  ses  recherches ,  parce  qu'il  est  impossiUe 
d'abstraire  des  principes  de  faits  qui  se  présentent  cba- 
que  fois  sous  une  nouvelle  forme.  Ce  qu'il  y  a  donc  de 
mieu^L  à  faire ,  c'est  de  recueillir  ces  faits  lorsqu'on  aura 
l'occasion  de  les  observer,  jusqu'à  ce  qu'un  jouri  peut- 
être  ,  leur  oombre  permette  d'en  dédijûre  quelques  règles 
générales* 


\ 
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Le  sang  a  été  l'objet  des  mécBtations  des  plus  andens 
philosophes  :  les  importantes  fonctions  que  remplit  ee 
liquide  et  les  changemens  qu'il  éprouve  dam  la  nutritioii 
n'ont  point  cessé  d'occuper  les  physiologistes  :  enfin,  le* 
chimistes  en  font  journellement  le  sujet  de  leurs  recher- 
ches. SMl  m'appartenait  d'émettre  une  opinion  sur  Fen* 
semble  de  ces  travaux ,  je  dirais  que  tout  nombreux  et 
importans  qu'ils  soient ,  ils  ne  suffisent  pas  pour  établir 
Aes  théories  satisfaisantes  sur  la  sanguification  ou  héma^ 
tose ,  la  nutrition  ou  composition  organique  ,  la  ca» 
lorifîcation  et  les  sécrétions;  mais  il  n'est  pas  de  mon 
objet  de  discuter  ni'  même  de  retracer  îcî  les  fiffé- 
rentes  théories  par  lesquelles  on  a  voulu  expliquer  le  rôle 
que  jouait  le  sang  dans  les  phénomènes  de  la  vie;  il  me 
suffit  de  rappeler  que  les  chimistes  ont  déjà  trouvé  dans 
ce  liquide  un  grand  nombre  de  principes  qui  entrent 
non-seulement  dans  la  composition  des  organes  ,  mafe 
aussi  dans  celle  des  produits  sécrétés.  Ainsi ,  on  sait  de- 
puis long-temps  que  la  fibrine  du  sang  purifiée  est  sem- 
blable à  la  fibre  musculaire  qui  n'en  dififere  que  par  l'orga- 
nisation ;  que  le  sérum  est  de  même  nature  que  certaines 


sécrétions  destinées  au  mourement  et  au  jeu  de  divers  ap- 
pareils. On  connaît  le  résultat  des  recherches  du  c^èbre 
M.  Yauquelin,  qui  a  constaté  l'existence  de  la  (praisse 
dans  le  sang*,  et  des  expériences  de  M.  Chevreuly  quia 
trouvé  dans  la  fibrine  une  matière  grasse  analogue  à 
celle  qui  fait  partie  de  la  matière  cérébrale";  enfin ,  dam 
ces  derniers  temps ,  on  a  ru  que  lorsqu'on  retnmchait 
les  reins  à  un  animal,  peu  4e  temps  après,  le  sang  conte- 
nait de  l'urée.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  le  phosphate 
et  le  carbonate  de  chaux ,  bases  de  tous  les  os»  existent 
aussi  dans  ce  liquide. 

Le  chyle ,  produit  immédiat  de  la  digestion,  contient 
les  élémens  de  toutes  les  matières  animales  conniies.  Ne 
8erait-41  pas  possible  que ,  par  le  seul  acte  de  la  sanguifi- 
cation,  les  élémens  de  l'air  absorbé  par  la  respiration, 
ne  déterminassent ,  dans  le  cours  de  la  circulation  et  sout 
l'influence  de  la^  vie ,  la  réaction  de  ces  élémens»  leurs 
combinaisons  dans  divers  ordres  de  proportion;  d'où  ré- 
sulterait la  formation,  en  quantité  nécessaire  «  de  tous 
les  matériaux  propres  à  constituer ,  h  renouveler  les  or- 
ganes ,  et  à  fournir  les  fluides  sécrétés  ?  Je  laisse  aux 
physiologistes  la  tâche  difficile  d'éclairer  ce  point  de  la 
science  :  je  dois  et  je  vais  me  borner  à  ce  qui  a  trait  au 
seul  fiût  qui  est  le  sujet  de  ce  mémoire  et  aux  consé- 
quences qui  eu  découlent. 

Le  sang  est  divisé  en  sang  rouge  ou  artériel  et  en  sang 
noir  ou  veineux.  Le  premier  noircit  en  quelques  heures, 
quand  il  est  complètement  privé  d'air  atmosphérique; 
le  second  rougit  en  peu  de  secondes  par  son  contact  im- 
médiat avec  le  gaz  oxîgène  ou  avec  l'aîr  atmosphérique. 
L'hydrogène  carboné  et  le  gaz  oxide  de  carbone  ne  don- 
Dent  pas  au  sang  veineux  une  couleur  vermeille ,  comme 
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on  Pa  prétendu.  L'action  du  gaz  'o:xigène  sur  le  sang  noir 
m'a  présenté  un  phénomène  digne  de  remarque ,  et  qui 
mérite  bien,  je  croîs ,  d'éveîjler  Fattention  des  physiolo- 
gistes; c'est  que»  conservé  pendant  pliisienriB  semaines , 
ce  liquide  jouit  encore  de  la  propriété  de  devenir  yermeil 
alors  même  que  quelques-uns  de  ses  élémens,  et  spécia- 
lement la  fibrine  et  l'albumine  y  sont  déjà  soumis  à  la 
loi  immuable  de  l'attraction  dont  la  décomposition  n'est 
que  le  résultat.  Il  semblerait  que  la  matière  colorante  du 
sang  sur  laquelle  l'oxigène  se  porté  de  préférence ,  est 
douée  d'une  grande  force  assimilatrice  ou  vitale ,  qui  ne 
s'éteint  que  long-temps  après  la  mort  complète  de  tous 
les  autres  principes  immédiats  du  même  liquide. 

Quelleque  soit,  au  reste»  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir 
sur  les  fonctions  et  la  nature  de  la  matière  colorante 
du  sang  »  soit  qu'elle  provienne  du  sang  artériel  »  sek 
qu'elle  provieniie  du  sang  veineux  »  peu  de  minutes 
après  que  le  sang  est  extrait  des  vaisseaux  où  il  circule , 
je  dis  que  oette  mature  a  les  mêmes  éaractères  physi- 
ques et  qu'elle  est  le  seul  principe  [qui  distingue  .fo  sang 
de  tous  fe&  autres  fluides  animaux;  car  la  propriété  de  se 
coaguler  pal*  le  repos  et  de  se  diviser  en  une  masse  solide 
ou  caillot,  et  en  un  liquide  ou  sérosité»  n'est  pas  exclu- 
sive au  sang»  elle  appartient  également  au  chyle  ; 
comme  aussi  la  propriété  de  se  concréfier  par  l'action 
de  là  chaleur»  par  les  aéidès  et  par  l'alcoèl  »  ne  loi  est  pas 
non  plus  exclusive;  toutes  les  espteas  d'albumine  la  pos- 
sèdent. 

Déjà  M.  Brande»  en  Angleterre». et  M.  Fauguelin,  en 
France»  ont  cherché  à  obtenir  le  principe  colorant  du 
sang  sâflaré  de  tous  les  autres  matériaux  de  ce  fluide; 
mais  par  les  procédés  que  ces  chiqûstes  ont  indiqués ,  on 


É70  VïdKCm    AROUATIOUB 

neTobftiegdt  }amw  pMr;  U  estlou)Ours  accompagoéd^une 
proportîoa  asses  considérable  d'albittoiae.  La  filtration 
méàie  ne  donné  pas  de  meilleurs  résultats ,  parce  que  la 
natièffo  colorante  du  saing  est  tellement  ténue  qu'elle  ta- 
mise k  trayers  fes  filtres  les  {dus  serrés ,  aussi  est-elle 
toitjoui^  accompagnée  de  la  sérosité  du  sang  :  d'où  il 
tfésulieque  1*4»  ne  peut  la  priver  entièrement  d'albomiae 
pom*  étudier  ses caractèores chimiques;  m^s  cela  inaporte 
peUtf 

U  Miffil  de  saToir  ^pie»  soit  que  cette  matière  eolo- 
TàS^  jottisse  encore  de  la  faoubé  de  devemr  yermelMe 
piiif  siln  iMitaot  avw  IW,  ou  qu'eUe  en  soit  entièreoient 
privée ,  là  «anière  dent  ette  se  ccmiporte  pmr  Taction  de 
hkdàxd»»  est  la  mèakBi  eïe  n*ea  diffère  dans  l'un  oa 
f  anftcé  de  ces  états  que  par  la  propriété  suivante  : 
t*  DalM  le  proaier  cas  >  lorsqu'on  étend  le  sang  d'eaa , 
Itf  H^fwuf  pread  une  ceideur  rouge  venHMÎfie»  et  dans  h 
scmvmI  €§#  a  UttO  cenkiir  rongOTtneuse;  a** lesimg  des- 
sétM  à  l*a^^  lorsqu'on  le  U^sàtë  par  Teau»  ne  celore 
eelie^  qu'es  rouge  vîoeux  »  paroe  ifue  le  seul  aotedela 
dessîccfftioii  sulËt  pour  éteindre  dans  le  sang,  la  ùusM 
que  possède  la  matière  coIora&Ae  de  passe»*  au  rouge  v^- 
«oeil  |>ar  son  contact  avec  l'air. 

C^t  dans  la  seule  action  de  hk  clialeur  sur  la  matière 
IS^J^âflate  àd  sang ,  que  réside  le  vérftalde  caractère  dis- 
"^Clffdh^  ee  prindper  qui ,  «insique  je  J'ai  dàt^  estloo- 
Jwps  aocen^Higné  d'slbim«iie.     • 

Je  ne  crois  pas  devoir  rappeler  ici  les  détails  rdiaë&^ 
tette  actiofi»  pairce  qu'as  ê^éké  par&iiemefeit.fe^aoés  dans 
le  M^aotre  que  ML  le  professeur  Orfilm  a  |»dblié,  ea  ri- 
femé  à  \m  imvail  d'un  sa^irafist  distingué  qèi  pl^^adait 

^'S'élBÂiB^nosÂlile  »  â»s  rétatactn^  èùUààsmoQt  de 


décider^  ism»  les  €*  4e  ifeiéièeciae  légale /«i  4â«  ^(ii«^ 
B«r  des  liage»  étaient  des  taches  de  saiig  ou  de  quel^Ha 
a^tre  atolière  colenaate  »  et  Aimé  lef udi  ce  savant  dâfli^ 
avoir  CMnposé  ua  fluide  »  qui ,  bien  ijue  ne  conteoaot  pas 
àe  sai^yea  avait  cependanttoutes  Jbs|^r<g>riété$4  M*  Or- 
fila  a  dénoatré  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  jus<|tt% 
(M'éseï^  «tt  fiie  pouvidt  pas  oesaposer  «di  liquide  doâlt  la 
laatiiire  ^toanl»  )oull  des  aiêines  caractères  ohiwqDtfy 
que  ce«K  du  principe  oeloraiit  du  sang;  U  est  îniftartaiit 
de  safiéîr  «assi  que  Ges<  caractères  se  eraiservent  dans  le«r 
intégrité  dans  du  sang  desséche  il  Tidr^  ,anânie  àefié$ 
plnsnÉrs  àanées^  et  petuettefut  faeiirettseaieitty'aprèauâ 
gralid;  hp  de  teit^s ,  de  prOMBcer  ;s«as  ittdécisien  qila 
des  ladl^sMaft  duesà  du  sfeuig  ou  «à  toute  autre  «Mliteei 
^VjbulnM  flimte  (pie  ces  caractèi^s  «Mit  les  îséoieB 
daiisAeipMeiipi  'edb»rant  du  sang  de  ioiMs  î&$  espèces 

Si^  âéjà  dajiuîo  tsiig<4eBBfps,  les  ètimstes  jf^ntmt 
atrei^Mute  traiiqdiilil^  et  eoosoîeDce  prettoncvretuffir^^ 
m»  àê¥maà  i^  tfiflgf9limts ,  que  des  taclies ,  p0iirrtt  fnà^ 
%^m  ijkfdiBS  'seient  Hissez  éte&èiM»  ou  au  oiefa»  tfssez 
notabmos^ ,  ««tii'iilMis  ii  du^i^a^^oa  li  >quê4qiie  autt^elM^ 
tièie  ecAcHwBle  ('il  «uffit,  peur  obtenir  ce  j^ésukak^  de 
trbijei><m<qwti'é  gouttes  )  ^  il  lAfn  est  fm  de^méme'leiMqoè 
i'aatoiM  leur  dexMiastide  s^ils  peuvent  égatefiient  dive  « 
ee»  ta<AiÉ  «oM  IstéuAss  )Mir  du  s»ng  iMiiMîn  t>u  dm^Mt^ 
éb  tètil 'inm^  tnAukri.  ''Je  sais  kkm  ^pm^èt^k;  dan^qi^i*- 
^s  èKS  de  dette  nature ^  liem*euseiâeii«  £»rt  rares,  Aé» 
hoimim^i'^n^nt^éÉs!^^  l^dkisde  sang^qa^M 

les  K^tff^  dWaittiiier  étsî«fttf  i^^Auttès  par  du  sang 
humaîtt;  tuais  ils  «i^oul  dontié  aocttn  des  tac^  sur  im- 

qudis'lettr  optoio»  éMél  iSMriMe.  Umt  miSito^^  ^^jm^ 
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de  T'opinion  de  Texpert  peut  dépendre  la^vie:  d'un  iam- 
cent  ou  la  punition  d'un  coupable ,  on  ne  saurait  être  trop 
r^l^é ,  et  qu'on  ne  doit  jamais  ri|Ni  affirmer  dans  de» 
cas  de  ce  genre,  qu'ei^s'appuyant  sur  des  preuves  posiki- 
ves  et  non  hypothétiques.  On  ne  devrait  janais  perdre 
de  vue  cet  axiome  du  sage  :  Dans  le  doutfi  abstiens-toi 

Moi-même  »  dans  un  grand  nombre  de  cfrcenstance», 
)'ai  été  chargé  par  les  magistrats  de  yérifier  si  des  taches, 
que  l'cm  apercevait  sur  les  v^iemens  de  personMMsoup- 
çeuiées  d'avoir  commis  un  homicide  »  étaiwt .  ée^  ta- 
ches de  sang-on  des  taches  d'une  autre  natmte;  )e  nai 
jamais  babnicé  à ''prononcer  afficmativement  »  i«rM|ae 
dans  ces  taches  je  pouvais  fsire  ressortnr  le  principal  ca- 
ractère de  la  matière  colorante  du  sang  »  parce  que  je  ne 
connais  aucurne  autre  matière  qui  la  possède  ;  aaû  »  lors^ 
^'on  me  danandait  si  œs  taches  étaient  du  aaag  hHOiain} 
je  nlm  jamais  hésité  à  répondre ,  qu'à  cet  égacd  jl  m*ètait 
de  toute  impiossihilité  d'émettre,  uoè  opioiéiiypÉrcd'qtte 
je.  ne'cmmaiflsak  encore  rien  de  particulier  au  aai^  de 
ebaque  espèce^  d'animal  qui  put  servir  è  lecaraelérisef. 

A  la  véiité  les*  safaottes^recherohiM  micposeopîyjwfl  de 
BIM.  Prévost  et  Dumas  nouMAl  i^fi^ia  qoe  le.  sang  était 
composé  d'un  sérum  dans  lequel  fléttaient  dea  globules  de 
lorme  et  de  dimension  dljGSrenfQS  ches  l'henme  et  lei 
animaux*  Mais  outre  que  ces  variétés  *  sont  tjpès-pes 
marquées  si  même  elles  ne  sont  toutnà-fajt.  nuUea  entre 
les  individus  qui  apf^artiei^Dent  à  des  espèces  roppre^dbéei, 
il. n'est  pas  donné  à  tout  b  monde  de  savoir  biea  obser- 
ver avec  le  microscope  »Qui  est  un  instrument  fea  r^^da 
et  conséquemment  àla  portée  d'im  petit  aombie.de  per- 
sonnes. On  ne  peut  dîailieurs  reconnaître  la  forme  def 
divors  globules  qu'autant  qu^  le  lang  ^>  pas  co^aàd'étie 
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Kqoide  ;  car ,  dès  qu'il  aura  étédessécbésur  un  cor{>s  quel- 
conque,  si  on  délaie  ce  sang  dans  de  l'eau^  la  liqueur  qui 
en  provient  ne  présente  plus  rien  de  distinct/et  c'est 
presque  toujours  sur  des  taches  de  sang  'desséché  que 
les  chimistes  sont  appelés  à  expérimenter  :  d'où  il  ré- 
sulte que  la  découverte  de  MM.  Prévost  et  Dumas  ne 
pourra  que  très-rarement  être  applicable  aux  cas  d'ho- 
micide et  de  médecine  légale. 

Depuis  bien  des  années ,  en  cherchant  à  obtenir  la  ma- 
tière colorante  du  sang  par  le  procédé  que  nous  a  donné 
M.  Vauquelin  /  lequel  consiste  à  faire  bouillir  pendant 
quelque  temps  le  caillot  du  sang  avec  un  jgrand  excès 
d'acide»4  sidfurique  médiocrement  concentré ,' et  ayant 
empld^  ;  à  cet  tifiet ,  le  caillot  desang  de  bœuf  »  j'avais 
été  frappé  de  la  forte  odeur  de  bouverie  qui  en  émanait. 
Ce  fait  était  resté  gravé  dans  ma  mémoire  sans  que-je 
cherchasse  à  en  tirer  aucune  conséquQnce ,  jusqu'à  ce 
que  y  dans  ces  derniers  temps  »  une  circonstance,  toute 
particulière  m'a  mis  àmême  d'observer  un  fait  analogue  ; 
la  voici  :  un  individu  ,  après  une  perte  considérable -au 
jeu,  se  décida  à  se  suicider  »  et  avala,  dans  cette  inten- 
tion ,  une  quantité  assez  considérable  d'opium.  Son  fu- 
neste dessein  ayant  été  presque  aussitôt  connu  qu'exé- 
cuté»  on  appela  M.  Orfila ,  qui  arriva  assez  à.t^ps  pour 
sauver  te  malade,  et  comme  parmi  les  moyens,  qui  furent 
employés  pour  combattre  TeiFet  du  poison  on  saigna 
largement  9. M.  Orfila  profita  de  cette. circonstance  pour 
rechercher  si  le  sang  des  personnes  qui  ^étaient  sous  1  in- 
fluence d'une  assez  grande  quantité  d'opium  ne  contien- 
drait pas  de  traces  de  morphine.  Dans  cette  intention  il 
m'apporta  ce  sang  et  m'invita  à  faire  les  recherches  né- 
cessaires. 
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j[^  fi|i^ipm)ç4  p«ir  ço^ttler  ce  mn^  au  Ij^am-maiie , 

f%  ,4eipp;i^Wr  \p  diviser  plu^  facilement  par  le  broie- 

pS^  ^  P?  V^  Ï^^Ç^\^i  s^^  m'ajiercevoir  de  Téiuç^a- 

^01)  4'aWVM;)Ç  odeyr.  Je  çbuulTai  ensuite  jusqu'à  rébulli- 

ti(^  (p  faog  ai^i  divisé  ayeç  u^e  quautité  i^i^  p^u  forte 

41f  c;i^  ^i4f4ri()afi  ^i^hik  i^vep  dçi  Ve^^ ,  et  aussitôt  il  s'é- 

c]^jimp%^^U  Vgatm  ^^s  le^quel  j'opérais^  une  o4eur  de 

sueur  d'homme  tellement  iutense ,  qu'elle  in&cta  le  la- 

];^at9i]»9  a»i  p^jnjt  q^e  ]^  fi^^  forcé  de  TabdAdon^fer  pen- 

4lAft  SHJ^lttHf^  momi^ns.  Ce  f^ilj  i^e  rappeU  l'odeur  qui 

V ^IfM  fp^jfe^H^  GA.  ei^T^ymi  \g  priacipe  colorant  du 

^IffAn  Vff  ^  S^oçé4^  de  yi^  Y^^uqi^eliqi,  et  dès  lors  je 

QHjflJ^  \f^  po^sibÂlit^  de  pa,vvenjr  ^  djbstioguf^r  h  s^d^ 

d&Wts  açllM^JL  4fi  Qçjtti  de  rb.0iP3^e;  ^  c'e^t  daj^cette^ 

1^  Qw  Ici  wsf  di^  «b^quQ  e$p^  d Vino^l  conijknt  ua 

•"^  Qmt  00  iurtf)^p«>  qai.est  tr^-rvol^til ,  a  udo  qidmr 
aisaïUaUe,^  «elle  d(^  la  sMKeur  ou  de  Te^J^atii^n.  cufeoée: 
eli  |NifaQAnatr&  dfii  Fanimal  d'oik  \d  sai)g  proyiefitt* 

{""iQue  ce  principe  volattl  est  k  l'étal;  de  coudbin^Mii 
èms  1^  sang,  et  que  tant  que  cette  ooiinbiiiaiBon  esdste 
il»n^^lpMiKt  sensiUe* 

4*"  Qiif^  lorsque  l'on  laciinpf  cette  combinaison,  le  prni- 
cifs^  odorani  du  G^ng  se  TolatiUse ,  et  dès-lors,  ileat  non- 
aouk^ent  possible ,  mais  même  assez  facile  de  reeoiiBaltr& 
PaBÎmalauqud  il  appartient. 

S^  Que  dans  chaque  espèce  d'animal  le  principe  odo-' 
i^ant  du  sang  est  beaucoup  plus  prononcé»  ou,  en  d'autre» 
termes ,  a  plus  d'intensité  dans  le  sang  du  mâle  que  dans 
celui  de  la  femelle ,  et  que  chez  l'homme  la  couleur  de» 
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chereux  appoHe  des  nuances  dans  fodéat^  de  ee  p^in- 
cipe, 

6*  Qu6  la  combinaison  de  ce  princîpô  éiàoraût  e^t  à 
Fétat  de  dissolution  dans  le  sang ,  ce  qui  permet  dé  le 
développer,  soit  dans  le  sang  entier,  soit  dans  le  sànj^ 
privé  de  fibrine ,  soit  dans  la  sérosité  du  sang. 

7*  Enfin  que ,  de  tous  les  moyens  que  j'ai  employée 
pour  mettre  à  l'état  ^de  liberté  le  prfncîpé  odorant  AA 
sang,  l'acide  sulfurique  concentré  est  Celui  qui  réuâsîti'é 
mieux. 

Il  suffit ,  pour  obtenir  ces  résultats ,  de  teHef  quel- 
ques gouttes  de  sang  ou  de  sérosité  de  sang  dîLus  ùii 
verre  ;  d*y  verser  ensuite  un  léger  excès  d*àcîde  sùïitkî- 
que  concentré ,  environ  le  tiers  ou  la  moitié  du*  t'olttiflé 
du  sang ,  d'agiter  avec  un  tube  de  verre  :  iînmé'dîate-^ 
ment  le  principe  odorant  se  manifeste.  C'est  par  ce  nloy'éa 
que  je  distingue  facilement  tous  les  sangs  que  ]ef  vais 
nommer  en  désignant  l'odeur  propre  h  cbacun  d'eux.   . 

1*  Celui  de  l'homme  dégage  une  forte  odeur  de  ^ûeur 
dlioinme  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  foui 
autre. 

2*  Celui  de  la  femme,  une  odeur  analogue,  maïs  beau^^ 
coup  moins  forte ,  enfin  celle  de  sueur  de  femme. 

5*  Celui  de  bœuf ,  une  forte  odeur  de  bouverïé  ou  caffe 
de  là  itouze  de  bœuf.* 

4  Celui  du  cheval ,  une  forte  odeur*  de  sueur  de  che- 
val ou  de  crottin, 

5*  Celui  de  brebis  ,,une  vive  odeur  de  taîne  imprégnée? 
de  son  suint. 

G*  Celui  dé  mouton,  une  odeur  analogue  à  celle  def 
brebis  mélangée  d'une  forte  odeur  de  bouc. 

7"^  Celui  de  chien ,  Todeur  de  la  transpiration  du  cl^ien.^ 


I 
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,  8^.  Celui  du  cochon ,  une  odeur  désagréable  de  por- 
cherie, 

g*  Cçlui  de  rat  répand  une  odeur  désagréable  de  rat. 

.  On  obtient  des.  résultats  analogues  avec  le  sang  des 
dirc^rs  volatiles  :  ainsi  le  sang  des  poules ,  des  dindes ,  des 
canards  et  des  pigeons ,  dégage  une  odeur  particulière 
propre  à  chacun  d'eux.  Enfin  tout  récemment  j'ai  expé- 
rimenté sur  le  sang  de  grenouille  ;  il  s'en  est  dégagé  une 
odeiur  fortement  prononcée  de  joncs  marécageux ,  et.  le 
sang  d'une  carpe  a  fourni  un  principe  odorant  semblable 
à  celui  du  mucus  qui  revêt  le  corps  des  poissons  d'eau 
douce. 

^  Il  était  important  de  rechercher  si ,  avec  des  taches  de 
sang  appliquées  sur  du  linge  et  séchées»  il  serait  encore 
possible  de  distinguer  le  principe  odorant  de  chaque 
sangf  et  je  me  suis  assuré ,  par  des  expériences  directes, 
que,  pour  peu  que  la  tache  ait  une  certaine  étendue,  il  était 
facile  de  reconnaître  avec  quel  sang  elle  avait  été  pro^ 
duite,  même  après  plus  de  quinze  jours;  il  sujQit  pour 
cela  de  découper  la  portion  de  linge  taché,  de  la  mettre 
dans  un  verre  de  montre ,  de  verser  dessus  une  petite 
quantité  d'eau  et  de  le  laisser  en  repos  pendant  quelque 
temps  :  quand  la  tache  est  bien  humectée ,  on  verse  des- 
sin^ l'acide  sulfurique  concentré  ,  on  agite  avec  un  tube 
et  Ton  respire.  Je  ne  sais  si ,  après  un  laps  de  temps  plus 
considérable ,  on  parviendrait  encore  à  caractériser  l'es- 
pèce de  sang  qui  serait  sur  du  linge.  Dans  le  doute ,  je 
crois  nécessaire  de  recommander  à  MM.  les  juges  d'in- 
struction »  lorsqu'ils  sont  chargés  d'informer  contre  une 
personne  accusée  d'homicide ,  de  retarder  le  moins  pos- 
sible les  expériences  que  doivent  faire  les  hommes  de 
Tart  pour  constater  non-seulement  si  des  taches  obser- 


*.* 
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yées  sur  des  vêtemens  sont  dues  à  du  sang ,  mais  parti- 
culièrement pour  en  désigner  l'espèce. 

Je  crois  devoir  ici  engager  les  médecins  et  les  phar- 
maciens qui  9  par  leur  état ,  sont  ordinairement  requis 
dans  ces  circonstances,  par  les  magistrats ,  à  répéter  mes 
expériences ,  afin  de  faire ,  pour  ainsi  dire ,  l'éducation 
de  leur  odorat;  car  si  l'odeur  du  principe  aromatique  de 
certain  sang  est  tellement  forte  qu'il  suffit  de  l'avoir 
sentie  une  fois  pour  ne  jamais  l'oublier;  s'il  est,  pour 
ainsi  dire ,  impossible  de  confondre  le  sang  humain  avec 
celui  des  autres  animaux ,  ce  n'çst  qu'après  ayoir  expé- 
rimenté un  certain  nombre  de  fois  avec  le  sang  humain 
qu'on  parvient  à  bien  distinguer  le  sang  de  l'homme  de 
celui  de  la  fenune  »  et  qu'on  sera  à  même  de  rendre  à  la 
magistrature  d'importans  services  »  dans  le  cas  de  suspi- 
cion d'homicide  »  dans  certains  cas  de  viol  vrai  ou  sup- 
posé, et  surtout  dans  les  cas  de  défloration  simulée. 

Je  m'arrête  ici  :  ce  que  je  viens  de  dire  suffît ,  je  crois, 
pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  médecine  légale.  Mais  je 
n'ai  point  encore  satisfait  à  la  science ,  car  elle  doit  me 
demander  de  quelle  nature  est  le  principe  aromatique  du 
sang.  Je  réponds  que  ce  sera  le  sujet  de  la  continuation 
de  mes  recherches  ;  mais  que ,  dès  à  présent ,  j'ai  de 
fortes  raisons  de  penser  que  c'est  une  substance  acide 
toute  particulière ,  et  qu'elle  existe  dans  le  sang  à  l'état 

de  sel. 
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NOTE 

•  ■ 

>SUR    LA    MANltBK    DB    DISTINGUER    SI    LES    TACHES   JAUNES 
'  .TBOUVÉES  DANS  LE  TUBE  DIGESTIF  SONT  DUES  A  LA  BILE» 
A  L^ACIDE  NITRIQUE  OU  A  L*IODE  ; 
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LoKSQU^oN  lit  iesmeflleuMMrrages^fiié^teeiifelégale, 
âpécialemenf  les  Leçons  de  Médecine  légale  de  M.  Oi*/ila, 
on  roit,  à  Tarticle  Empoisonnement  par  l'acide  nitrique , 
qu'indépendamment  des  symptômes  produits  parles  acides 
concentrés  y  P acide  n/tr/çM^  détermine  soufrent  des  taches 
jaunâtres  9  citrines  ou  orangées ,  sur  le  menton,  sur  les 
lèvres  ou  sur  les  mains  des  malades  qui  ont  été  empoi- 
sonnés par  cet  acide,  et  que  les  lésions  dé  tissus,  spé- 
cialement produites  dans  les  cas  d'empoisonnemens  par 
Vacide  nitrique  ,  offrent  le  plus  souvent  :  d'abowd  , 
une  teitte  jaunâtre  à  la  couronne  des  dents  et  sur  la 
membtâtie  muqueuse  qui  tapisse  la  bouclie  et  Foe- 
sophage  ;  ensuite ,  une  couche  asse^  épaisse  de  ma- 
tière jaune  verdâtre  à  la  surface  interne  de  l'estomac, 
du  duodénum  et  du  jéjunum  :  que  néanmoins ,  ce' dernier 
caractère  est  loin  d'être  constant ,  et  que  le  médecin  ne 
doit  pas  y  attacher  trop  d'importance;  car,  outre  qu'il 
manque  quelquefois ,  il  peut  être  aussi  produit  par  d'au- 
tres acides ,  phénomène  qui  dépend  de  la  décomposition 
de  la  bile  contenue  dans  les  intestins  par  l'effet  d'un 


acîdë  îngérê ,  el  de  l'application  At  la  matîèrè  J'âiMè*  ^ttt 
fait  partie  de  cette  humeur  à  la  surface  intèriiè  âe  %\if 
paroi. 

Si  on  consulte  ensuite  dans  le  niêmo  ouvrage  ràrticte 
Empoisonnement  par  l'iode,  on  voit  qu'une  des  proprîc^tes 
chimiques  de  ce  corps  est  de  jaunir  sur-le-champ  le  papier 
blanc  y  et  de  commUnique^  la  même  couleur  aux  Hssus 
animaux;'  que  les  symptômes  qui  suivent  son  ihgesiîon 
senties  mêmes  que  ceuxprbduitsparles  acides,  et  que  les 
principales  altérations  auxquelles  il  donne  lîeu  sont  aè 
petits  ulcères  bordés  d'une  auréole  jaune ,  et  des  tacnes 
plus  ou  moins  jaunes  sur  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac ,  et  principalement  sur  les  plis  qui  avoisinçnt  le 
pylore.  Il  resuite  de  ces  faits ,  qu'à  l'autopsie  d'un  cada- 
vre sur  les  organes  digestifs  duquel  on  remarque  des  ta- 
ches jaunes ,  Tattenticn  la  pWs  sévère  et  la  plus  sci^upù- 
leuse  suffit  à  peine  pour  décider  si  ces  tacnês  spm 
produites  par  Tactionde  la  bile,  comme  cela  a  fréquem- 
ment lieu  ,  ou  si  elles  sont  déterminées  par  l'acide  ni- 
trique  ou  l'iode. 

Fréquemment  consulté  par  les  médecins  et  par  Tau- 
torîté ,  lorsqu'il  y  a  suspicion  d'empoisonnement ,  j'^ 
désiré  dissiper  tous  les  doutes  qui  pourraient  s'élever  à 
l'occasion  de  ces  taches  jaunes ,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  sont  appelés  à  faire  des  ouvertures  de  cadavre ,  afin 
qu'ils  puissent ,  sans  éveiller  des  soupçons  qui ,  fondés 
ou  non,  sont  toujours  accueillis  par  la  malignité ,  et  que 
la  calomnie  s'empresse  de  grossir,  reconnaître  tout 
d'abord  la  vérité  du  fait.  Voici  le  résultat  auquel  je  suis 
parvenu  : 

Toute  tache  produite  par  la  bile  ou  sa  matière  jaune, 
touchée  par  une  dissolution  faible  de  potasse  caustique  , 
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ne  change  point  :  il  n'y  a  ni  diminution  ni  augmentation 
d'intensité  de  couleur. 

Toute  tache  jaune  produite  par  l'iode  »  traitée  par  la 
même  dissolution  de  potasse  caustique  »  disparait  à  Tin- 
stant  même,  et  le  tissu  animal  revient  à  sa  couleur  na- 
turelle. 

Au  contraire  »  toute  tache  jaune  produite  sur  un  tissu 
animal  par  Tacide  nitrique  »  touchée  par  la  même  disso- 
lution de  potasse  caustique ,  prend  une  couleur  plus  fon- 
cée p  et  devient  jaune  orangée  :  c'est  une  tache  indé- 
iébile. 

Ces  caractères  sont  suffisans  pour  prononcer  en  toute 
sûreté,  sur  la  nature  des  taches  jaunes  trouvées  dans  le 
canal  digestif;  ainsi ,  le  médecin  qui  ne  verra  pas  ces  ta- 
ches éprouver  de  changement  par  le  réactif  que  j'ai  indi- 
qué »  sera  certain  qu'elles  n'annoncent  rien  autre  chose 
que  la  présence  de  la  bile; 'et  dans  les  deux  autres  cas»  il 
saura  à  quel  agent  chimique  il  devra  l'attribuer. 
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La  question  qui  vient  d'être  traitée  par  M.  E.  Regnault, 
est  une .  des  plus  difficiles  et  des  plus  importantes  de  la 
jurisprudence  médicale.  L'auteur  l'ayant  résolue  contra- 
dictoirement  à  l'opinion  des  médecins ,  on  peut  s'atten- 
dre, à  ce  que  cet  article  soit  une  réfutation  de  son  livre; 
cependant ,  que  l'intérêt  de  la  vérité  l'emporte  sur  toute 
autre  considération ,  c'est  le  seul  moyen  de  faire  parta- 
ger au  lecteur  la  conviction  dont  nous  sommes  pénétrés. 

Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  la  folie  ?  «  Ce  n'est  pas  autre 
chose ,  suivant  M.  E.  Regnault ,  qu'un  somnambulisme 
prolongé  (  i  ]  ;  ses  symptômes  peuvent  être  divisés  en  deux 
classes ,  i®  les  désordres  de  l'intelligence ,  de  la  pensée; 
2"  les  désordres  qui  surviennent  dans  les  fonctions  orga- 
niques, tels  que  l'irritation  cérébrale ,  l'augmentation  de 
l'action  du  cœur ,  les  troubles  du  canal  alimentaire ,  la 
chaleur  de  la  peau ,  etc.  (2).  » 

*  ■        ■■!■■      Il      I  I ■      ,      I        I,      I      mi       11^)1       mmmim^^mmmi^m^ 

(1)  Page  ao5. 
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«  Le  feu  est  nn  homme  dont  les  sens  sont  éreillés  en 
Tabsence  du  moi  (i).  Le  malheureux  paysan ,  qui ,  dans 
Tisolement  et  la  misère,  parle  de  ses  armées,  de  ses 
com^isans,  tfai  compte  sur  un  gral)at  des  tréâoï*s  ima- 
^Buires;  celui  qui  n'ose  faire  un  pas  de  peur  de  briser 
ses  jambes  qu'il  croit  de  verre;  celui  qui  craint  d'inonder 
la  terre  en  lâchant  ses  urines ,  etc.  ;  4ous  ces  gens-là 
sont  des  fous  (2).  Un  homme  n'est  jamais  fou ,  à  moins 
d'avoir  perdu  la  conscience  ,  soit  de  son  être ,  soit  de  sa 
manière  d'être ,  âoit  de  sa  position  sociale,  soit  des  rap- 
ports connus  des  objets  extérieurs  avec  lui-même  et  entre 
eux  (3).  p 

Conséquent  à  sa  définition ,  l'auteur  prétend  que^  pour 
décider  s'il  y  a  aliénation  mentale,  il  saflît  d'avoir  du 
bon  sens, il  ajouta  qu'il  [n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
aux  symptômes  physiques  qui  sont  exclusivement  du  do- 
maine de  la  médecine ,  mais  que  lés  médecins  eux-mê- 
mes ne  regardent  pas  comme  caractéristiques.  Noils  con- 
tenons avec  lui  de  ce  dernier  fait,  c'est  donc  uni(|ue- 
tdent  sujf  l'état  des  facultés  de  l'entendement  que  roulera 
la  discussion.  Pénétrons  dans  une  maison  d'aliénés ,  et  tâ- 
chons d'apprécier  la  valeur  des  idées  de  M.  E.  Regnault 
sui*  la  folie  :  ce  sont  ces  idées  qui  forment  la  base  de  son 
l'aisonnement  :  les  trouverons-nous  conforme^  à  Pobser- 
ratîon  ? 

Une  première  classe  d'individus  se  présente  à  nous , 
c'est  celle  des  idiots  et  des  imbéciles.  Les  facultés  in- 
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t6llectuell6s  et  morales  ne  se  sont  jamais  développée^ 
chez  eux,  ou  n'ont  acquis  qu'un  degré  à  peine  supé- 
rieur à  celles  de  la  brute.  Là  s  pas  de  désordre  d'inlelU*- 
gence  p<»sible  ;  il  n'y  a  pas  d'intelligence*  Poursuivons. 
Une  femme  d'un  esprit  cultivé ,  douée  des  qualités  mo<* 
raies  les  plus  estimables ,  cesse  d'être  réglée  à  la  suitei 
d'un  violent  chagrin.  Elle  éprouve  de  l'agitation ,  de  Tin- 
quiétude;  son  sommeil  est  troublé ,  elle  parle  sans  eesse^ 
injurie  ceux  qui  l'approchent ,  tient  les  discours  les  plu» 
incohérens»  brise  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main<  Ao 
bout  de  quelques  jours,  elle  se  calme >  revient  dans  son 
état  ordinaire  de  tranquillité  »  et  s'afflige  de  tout  ce  qui 
s'est  passé.  Elle  a  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  «  de  oe 
qu'elle  a  dit;  elle  savait  que  c'était  mal  faire  et  mal  dire , 
elle  s'est  retenue  tant  qu'elle  a  pu ,  mais  à  la  fin ,  la  ma«* 
ladte  l'a  emporté. 

Une  femme  est  attachée  sur  un  fauteuil  de  force  »deuK 
gardes  la  surveillent;  ses  bras»  ses  jambes  sont  couvert» 
de  morsures ,.  dont  plusieurs  trèfr-profondes  ;  ses  lèvres 
sont  coupées,  sa  langue  est  déchirée  en  différons  endroits* 
Elle  s'est  fait  à  elle-même  toutes  ces  plaies ,  sans  jamais 
avoir  essayé  de  blesser  en  aucune  manière  ceux  qui  l'ap- 
prochent, interrogeons-la.  Que  faites-vous  donc  ?  —  Peu 
vous  importe,  je  suis  folle,  ne  voyez-vous  pas  que  jb 
sais  folle.  — Pourquoi  vous  tourmenter  ainsi?'— Eet-c» 
que  je  puis  m'en  empêcher  ?  c'est  plus  mrt  que  moL  Et 
au  même  instant ,  elle  essaie  d'approcher  de  sa  bouche 
un  de  ses  membres  qu'elle  puisse  ronger  (i). 

Où  est  ici  le  désordre  de  la  pensée  ?  La  malade  est 
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(i)  Observation  recueillie  à  la  maison  rcyyale  de  Cha^ 

renton. 
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folie  »  elle  le  sait  \  elle  ledit;  mais  elle  ne  peut  se  mattri- 
ser»  la  volonté  est  pervertie ,  elle  agit  sans  le  raisonne- 
ment^ contre  le  raisonnement. 

Les  exemples  de  maladies  analogues  sont-ils  rares? 
Non  9  l'observateur  peut  les  multiplier  à  loisir.  Conmient 
les  expliquer?  Gomment  comprendre  que  l'on  puisse  mal 
faire,  lorsque  soi-même  on  se  condamne  ?  Comment  la 
raison ,  puisqu'elle  est  intacte ,  ne  maftrise-t-elle  pas  ime 
volonté  aussi  absurde  que  celle  de  se  tourmenter  soi- 
même  ?  Je  n'en  sais  rien ,  je  n'explique  rien;  je  dis  à 
ce^iix  qui  doutent  :  venez  et  voyez. 

Il  est  encore  des  maniaques ,  dont  l'état  est  »  s'il  se 
peut  y  plus  incompréhensible.  «  Us  sont  d'une  suscepti- 
bilité extrême ,  tout  les  contrarie ,  les  irrite  ;  ils  ont  une 
mobilité  que  rien  n'arrête,  une  activité  incoercible;  ils 
sont  rusés,  menteurs,  effrontés,  querelleurs,  mécon- 
tens  de  tout  le  monde,  même  des  soins  les  plus  affec- 
tueux; ils  se  plaignent  sans  cesse  et  des  choses  et  des  per- 
sonnes ;  ils  parlent  continuellement ,  ils  s'emportent  et 
crient ,  rarement  ils  se  mettent  en  fureur.  Ils  n'ont  jamais 
tort ,  ils  trouvent  toujours  une  bonne  raison  pour  se  jus- 
tifier (i).  nChez  la  plupart,  il  est  impossible  de  rencoo' 
trer  une  seule  idée  véritablement  folle,  leur  délire  est 
tout  dans  les  actions  et  dans  les  sentimens  moraux,  la 
perversion  du  jugement  n'est  bien  évidente  qu'au  plus 
haut  degré  de  la  maladie  (2). 

(1)  Esquirol  y  article  Marie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  f  page  4^4?  xxx*  volume. 

(2)  Plusieurs  exemples  de  manies  analogues  ezisteot 
maintenant  dans  la  maison  royale  de  Charenton ,  et  sans 
doute  aussi  dans  tous  les  grands  établissemeos  destinés  au 
traitement  des  aliénés. 
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On  rencontre  quelques  aliénés  dont  les  actions  et. les 
paroles  sont  pleines  de  raison  »  et  qui  ne  délirent  que 
dans  leurs  écrits;  d'autres  qui  ont  grand  soin  de  cacher 
celles  de  leurs  idées  qu'on  leur  a  dit  être  folles ,  ou  qui 
entendent  des  eoix  auxquelles  eux-mêmes  ne  reconnais- 
sent aucune -réalité ,  etc. ,  etc. 

Enfin  i  une  dernière  classe  se  compose  des  Individus 
dont  le  jugement  porte  sur  les  objets  enfantés  par  leur 
délire.  Ceux-là ,  l'homme  le  moins  instruit  peut  les  re- 
connaitre  ;  mais  pour  les  premiers  ,  ne  faut-il  pas  une 
étude  particulière  ? 

Ainsi ,  l'opinion  que  l'on  se  forme ,  en  visitant  une  mai- 
son d'aliénés ,  c'est  que  la  folie  consiste  aussi  bien  dans 
l'aberration  de  toutes  les  facultés  de  l'entendement  sur 
un  ou  plusieurs  objets ,  que  dans  la  lésion  isolée. d'une 
de  ces  facultés  ;  c'est  que  la  perception ,  le  jugement ,  l'i- 
magination» la  volonté  peuvent  être  altérés  séparément , 
ou  tout  à  la  fois.  C'est  qu'enfin  l'alération  des  facultés  af- 
fectives ,  des  sentlmens  moraux ,  peut  être  assez  grave 
pour  constituer  la  folie ,  sans  que  l'intelligence  soit  dé- 
rangée. 

Si  le  simple  bons  sens  n'a  pas  suffi  à  M'  £.  R. ,  qui 
a  plus  que  du  bon  sens  ,  pour  lui  faire  savoir,  à  priori  y 
que  les  idées  vulgaires  sur  la  folie,  n'étaient  pas  justes  » 
qu'elles  étaient  loin  de  comprendre  tous  les  genres  de 
cette  maladie ,  on  peut  assurer  qu'il  en  sera  de  même 
pour  les  jurés  auxquels  il  destine  son  livre ,  et  on  sera 
forcé  de  convenir  que  »  dans  les  questions  médico-judi- 
ciaires relatives  à  ce  sujet  »  il  faut  continuer  de  s'en  rap- 
porter à  l'expérience,  ou  mieux ,  à  ceux  qui  l'ont  acquise , 
c'est-à-^re  aux  médecins. 

Âuxxnédecins»4iraM.  Ë.  I^egnault,  et  je  commence  mon 
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iîyre  par  eiter  un  médecin ,  M.  Urbain  Goste,  qui  pré- 
tend qu'un  hommQ  d*un  jugement  sain,  est  tout  aussi 
compétent  que  le  plus  habile  d'entre  ses  confrères;  que 
l'ignorant  a  même  Favantage  d'être  étranger  à  toute 
prévention  scientifique  ,  et  que  c'est  uniquement  par 
respect  pour  l'usage ,  par  politesse ,  que  les  tribunaux 
i^ent  bien  prendre  leur  avis. 

Il  résulterait  de  l'opinion  de  M.  Urbain  Coste,  que 
l'on  serait  d*autant  plus  capable  de  bien  juger  un 
âftt ,  que  l'on  se  serait  moins  occupé  de  la  science  à 
laquelle  il  se  rattache.  Je  laisse  cette  opinion  h  ceux 
qu^eHe  peut  séduire ,  et  j'établis  une  distinction  entre 
les  médecins.  Outre  le  degré  d'intelligence  répartie  à 
chacun  d'eux,  on  ne  manque  jamais  de  considérer  le 
genre  d'études  auxquelles  ils  se  sont  livrés.  Ainsi ,  le  ma- 
lade qui  a  une  plaie ,  une  fracture ,  se  confie  au  méde- 
cin qui  s'est  le  plus  occupé  de  pathologie  externe  ;  celui 
qui  a  une  fièvre»  une  inflammation  des  organes  de  ta 
respiration ,  de  la  digestion ,  au  médecin  qui  s'est  le  plus 
occupé  de  pathologie  interne*  On  admet  donc ,  en  théo- 
rie et  en  pratique ,  des  spécialités.  Ce  n'est  pas  que  les 
partisans  d'une  secte  nouvelle  n'aient  la  prétention 
d'embrasser  non- seulement  toutes  les"  connaissances 
médicales ,  mais  toutes  les  connaissances  humaines  et 
n'exigent  que  le  savant  soit  une  véritable  encyclopédie; 
cependant,  comme  M.  E.  R. ,  bien  que  loué  par  eux, 
ne  paraît  pas  avoir  embrassé  leur  doctrine  ,  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  réfuter. 

Prouvons,  par  un  nouvel  exemple,  qu'une  étude 
particulière  est  indispensable  pour  Lien  juger  les 
aliénés. 

Un  homme  a  un  peu  d'exaltation  dans  les  idées ,  il 


forme  des  projets  ambitieux,  entrevoit  l^  p$^$ji|)iUté 
d'acquérir  de  grandes  richesses  ;  il  a  en  même  teipps 
un  peu  d'embarras  dans  la  prononciatioUf  En  .quoi 
consiste  sa  maladie  ?  Comment  se  termiAera-t-ellp  ?  I^e$ 
idées  UB  peu  exaltées  ne  constituent  pas  la  foli^;  l'wx- 
bition ,  quai;id  elle  ne  porte  que  sur  des  chp^e^  possi^^lp^^ 
l'espoir  de  s'enrichir,  ne  la  cpnstituent  pas  non  p}|is* 
Un  léger  embarras  dans  la  prononciation  ne  parait  pas 
^Yoir  plus  de  gravité;  il  y  a  tant  d'homme^  q^i  res- 
tent bègues  toute  leur  vie  !  Plusieurs  médecins  sotnt 
coQSjultés  :  oq  espère ,  on  promet  une  guérison  a^suré^ 
et  ppf^cbaiQe  ;  c'est  pne  légère  irritfition  péré^^e  q^p 
de^«wgsu^s  auront  bientôt  fait  disps^raitre*  Celui  qi|ia  éti^ 
dié  l^s  xiuances  de  l'aliénation  mentale  ne  pense  pa$  smisk 
il  recQOHfiî  h  début  d'une  démence  accompagnée,  de 
pars^ljraie  qm  conduira  presqu  infailliblement  le  malac^ç 
au  tombeau*  Cet  avis  est  trouvé  absurde  ;  on  dit;  d^ 
Oâlui  qjui  a  osé  l'éxpettre ,  il  voit  des  fous  partout ,  f^  ^b 
donne  au  malade  les  soins  qni  semblent  Iq$  plus  irattonh 
fiels.  Qu'arriv64  il  ?  La  folie  et  la  paralysie  font  de»  pro- 
grès et  ne  finissent  qu'avec  la  vie. 

Cette  prévision  était  fondée  sur  les  résultats  de  la 
longue  expérience  de  M.  Ësquirol ,  confirmés  par  les 
4*echerohes  successives  de  MM.  Ramon»  Délaye,  Bay)^ 
"•t  CalmeiL 

Mais ,  dit  M.  £.  R. ,  les  médecins  qui  ont  étudié  les 
ibus,  xie  s'entendent  pas  sur  le  siège  de  la  folie,  cha- 
cun de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière ,  a  émis  vA 
vm  dififérent.  Cela  est  vrai ,  il  y  a  là  dessous  un  mystère 
^  peut-être  on  ne  pourra  jamais  pénétrer.  Cependant, 
qu'est-ce  que  cela  prouve ,  si  l'on  s'entend  sur  les  symp- 
tômes? Qu'importe  h  un  juge,  qu'importe  è  la  société 
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que  ce  soit  le  sang  ou  la  bile ,  le  cerveau  ou  le  cœut  qui 
soit  aUaqué  chez  un  fou  ?  Ce  qu'on  a  liesoin  de  cou* 
nattre  »  ce  sont  les  caractères  de  la  folie ,  afin  de  ne  pas 
confondre  ses  actes  avec  ceux  du  crime. 

Quek  sont  donc  ces  caractères  ?  Ici ,  j'âvoué  franche- 
ment  mon  embarras  ,  la  science  ne  ine  donne  -  pas  la 
réponse  que  l'on  se  croit  en  droit  d'exiger.  Je  ne  puis 
séparer  exactement  les  pensées»  les  actions  de  l'aliéné, 
de  celles  qui  sont  le  propre  de  l'homme  raisonnable. 
Souvent  la  réunion  des  faits  me  suffira  pour  établir  fe 
jugement  que  je  porterai  sur  l'état  mental  d'un  indi- 
vidu ,  sans  que  je  puisse  préciser  le  nombre ,  la  nature 
de  ceux  qui  me  feront  prononcer  qu'il  y  a  folie.  Exige- 
^'  on  davantage  ?  L'observation  ne  me  fournit  rien  de  phis. 

La  médecine  est  donc  impuissante  pour  décider  les 
questions  qui  se  rapportent  à  l'aliénation  mentale  !  Pas 
phis  que  la  physique  dans  les  faits  qui  paraissent  les  plus 
positifs.  La  lumière  produit  le  jour;  mais  quelle  est 
la  quantité  de  lumière  nécessaire  pour  dissiper  la  nuit? 
On  ne  saurait  le  dire.  Et  si  un  aveugle  s'avisait  de  nier 
l'existence  du  jour,  parce  qu'eu  n'aurait  pu  lui  indiquer 
le  point  précis  qui  le  sépare  des  ténèbres  dans  lesqudles 
il  est  plongé ,  que  lui  répondrait-on  ?  Que  pour  en  par- 
ler, il  faut  avoir  vu.  C'est  la  réponse  que  fait  ici  le  mé- 
decin à  ceux  qui  écrivent  sur  l'aliénation  mentale»  sans 
avoir  observé  les  aliénés. 

«  Les  médecins  ont  voulu  classer  les  nuances  .de  la 
folie,  c'est-à-dire  des  choses  aussi  peu  susceptibles  d'être 
classées  que  les  nuages  (i).  «C'est  ainsi  que  s'eqirime 
JMi  E.  R.  ;  mais  où  donc  a-t-il  pu  trouver  les.élémens 

'  (i)  Page  19.   .       -        ; 
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^ d'une  semblable  comparaison  ?  L'homme  qui  reste  toute 
sa  yie  dans  l'imbécillité ,  n'ayant  que  Aes  idées  rares , 
incomplètes  et  fugaces;  celui  qu'une  idée  exclusive  do- 
mine pendant  des  années  entières;  celui  qui  continuel- 
lement agité ,  délire  dans  tous  ses  propos ,  dans  toutes 
ses  actions;  celui  qui  est  dans  une  inertie  intellectuelle 
continue  ;  tous  ces  malades  n'offrent  dans  leur  état»  rien 
de  constant  et  que  l'on  puisse  classer;  quel  fondement 
peut  avoir  une  pareille  opinion? 

Cependant  y  l'auteur  ne  s'y  arrête  pas,  et  il  admet 
l'existence  de  la  monomanie,  mais  avec  cette  restriction 
qu'elle  est -nécessairement  une  idée  délirante.  On  voit 
que  ce  qu'on  appelle  folie  raisonnante,  manie  sans  dé- 
lire ,  lésion  séparée  d'une  des  facultés  de  l'entendement, 
de  la  volonté ,  par  exemple ,  n'existent  pas  pour  lui. 
c  Coïnment  imaginer ,  dit  -  il ,  une  manie  sans  délire , 
lorsque  le  délire  est  le  seul  caractère  évident  de  la  ma- 
nie? Ccmmient  se  faire  une  idée  de  la  folie  raisonnante, 
lorsque  la  folie  n'est  que  l'absence  de  la  raison  ?  Cette 
bizarre  anomalie  suffirait  seule  pour  démontrer  l'obscu- 
rité des  idées  et  l'incertitude  des  notions  sur  cette  branche 
de  la  médecine.  » 

L'obscurité  des  idées  ,  l'incertitude*  des  notions  de 
M.  E.  R.  sur  un  sujet  qu'il  n'a  pas  étudié,  sont  les  seules 
difiicultés  qu'il  faudrait  vaincre  pour  lever  tous  ses  doutes  ; 
il  s'est  fait  à  priori  une  idée  incomplète ,  fausse ,  de  la 
f<die,  et  tout  ce  qui  ne  s'y  rattache  pas ,  lui  semble  une 
erreur.  S'il  eût  vu  des  lésions  bien  sensibles ,  bien  évi- 
dentes de  la  volonté  avec  l'intégrité  du  raisonnement ,  il 
ne  penserait  pas  ainsi  ;  il  en  admettrait  la  possibilité , 
la  réalité ,  quand  même  son  imagination  ne  les  explique- 
rait pas;  il  ne  croirait  plus  qu'il  suffit  du  simple  bon 

^9 


sens  pour  êlre  au  niveau  des  coxmaissanoes  actueUea  sm 
les  déraogemeii^  de  TiateUigenoe  »  et  il  n'cippellerjôl  pas 
pr^entiam  scientifiques  les  résultats  pukéa  daaa  Tohser- 
fotioa  de  la  aature. 

Les  médecins  regardent  le  penchant  à  tuer  comme 
constituant»  dans  certains  cas»  une  espèce  particulière  de 
menomanie;  M.  Ë<  Regoault  combat  vivement  cette  opî- 
nion*  «  Dans  la  monomanie  homicide  »  dit4]i»  oe  n'eat  que 
la  volonté  de  tuer  qui  l'emporte  sur  la  vo^oalé  4'Qhéir 
aux  lois  (i)  ;  lorsqu'il  j  a  conscienoe»  &  J  a  liherté»  la 
liberté  exclue  la  folie  (a)*  »  Ce  qu'il  rapperle  pew  4ob^ 
armer  «a  manière  de  voir  montre  d'une  manière  bien 
frappante  combien  le  raisonuement  peut  égarer ,  l«r»- 
qu'il  n'est  pas  impayé  sur  l'expérienoe.  Beaucoup  d'à*- 
liénés  ont  la  conscience  de  ce  qu'ils  Ibnt  »  et  pluÀurs 
jPentre  eux»  tout  en  connaissant  rinoonvenance  •  TUlé- 
galité  ^  1^  cruauté  de  leurs  actions ,  ne  peuve«l  «efienr 
dant  s'empêcher  de  les  commettre*  QuelquesHims^  pjbs 
heureux  »  sentent  l'entraînement  qu'ils  éprowvent  laaitre 
et  s'aceroltre  par  degrés  ;  ceux-là  cenbattant  vîoleaEuui^Eit 
contre  eux-mêmes ,  ils  préviennent  les  personnes  fpi  les 
approchent  de  fuir  au  plus  yite ,  ou  viennent  4«4naader 
les  entraves  qui ,  en  les  privant  de  T^ag^  de  leurs  mem- 
bres ,  peuvent  seides  les  soustraira  aux  conséquences  du 
délire  de  leur  volonté, 

L'expressien  de  ee  fait  répond  seule  à  t4Mites  les  ebjeo- 
tions  deM.  £•  Renault  ^  contre  l'existence  delamene- 
niante  homicide;  |e  4ermiaerai  donc  «atto  aaalyae  en 
rapportant  quelques-unes  des  assertions  dn  l'amateur  >  afin 

!■■  >i  itifi  1 1,    I,,.,    ,j   III  ,  M>  ,„,p^i,  1 1  II 1 ,1  ■<■*.*  »p. 1^1  ■^  i^iMi»    i»i»i»»nijnii 


P4i)?5  !^8  QtESTioNS  JcmciAiRÉs,  etc.  .  2^} 
^  démptW  sif^q  pelle  JDfonceyaye  l^i^t^  U  ^';eftf 
engJiÇé  ,d9ft5  upe4i,8çu8«o^  dopt.U  i&uprait  ]p8^jf^pf^ 

p^pabijlisîpe  jpcplçDgé  (i) ,:  twte  J'hisjpirç  d^  la  ff^f^Q-. 
manie  consiste  à  dire  :  Chacun  »  sa  marotte  (2).  L'hi^ 
M)irç  ,^e.  tQjii3  Içis  «ri^uftk^  .çfest  Jg  ï?éyoJ[te  ^g  /l^Jjafne 
»aturd  qçjfttre  J'hpojifte  sqcJ^  (^5),  Çbaçijiû  es^  ^^S^^^ 
m^  jj'esj;  sa  propre  (:i9ûcupj[.scence  gjyi^.  Iç  ^^étoi^rng  ^h 
bmpJ  qui  l>tUre  ^u^;  voil^  tçute  l'hisj^oiro  ^e  F^njp 
pulsion  au  meurtre,  comme  4^  tiçijlsje^^^J;r;^jqfi^i:ge^  ^^^. 
lï  ^t  ayouflr  ^uf  c^  h}§,to^re^  eo^t  ,bie9  (^^u^K^^  f^t  ÎW®  » 
§«;ci$  Qfre  ,e;s;igea»t,4)a  |teuf  l^^  tcp^zer  foj;!;  j^^()f()^J,ft^ 

M..  J^.  J[legi|i^uljt,  <que  Tunion  ao^^wg^ç  l^e  pft^vij^  jftijg 
di^^ij^tç  par  Ja  mprt ,  ^t  lei^  c;çip^c^ï|i;e  leui:  ffif^,  }ff\ 
çr.^ii)P  de.çurviyiie  à  leurs  ^qux.  v  Cette  croy^a^fje  /ff^gi)^ 
Viûi^BOWnt  ^aîts  l',iJsaagi^^a^on  ^^  M.  E.  RsSWPV*  f.iWS 
ouvre  le  code  des  Gentoux,  il  y  trouvera  un  ji^fj^f^^^} 
conçu  :  flesf  bon  qu'une  femme  se  brûle  avec  le  cadavre  de 
son  mari ,  et  il  apprendra  que  les  veuves  étaient ,  et  sont 
encore  obligées ,  si  elles  ne  font  pas  le  sacrifice  de  leur 
vie ,  de  rester  dans  la  plus  misérable  abjection  ou  de 
s'expatrier.  Ce  même  code  lui  indiquera  que ,  dans  l'Inde» 
la  folie  y  non  pas  celle  que  nous  appelons  manie  aiguë , 
mais  bien  la  monomanie ,  est  tellement  fréquente,  qu'elle 
a  été  prévue  par  le  législateur  qui  en  a  fait  un  motif  d'ex- 


(1)  Page  ao5. 
(2)iPage  a5. 

(3)  Page  87. 

(4)  Page  4a. 
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dnsion  à  la  magistrature.  Une  semblable  considération 
dtminudra  la  haute  opinion  qu'il  a  de  la  raison  des  Bra- 
mes et'das  Fakirs  »  et  le  portera  peut-être  à  l'indulgence 
envers  ce  pauvre  don  Quichotte ,  qu'il  veut  décidément 
traduire  en  police  correctionnelle ,  à  cause  de  ses  faits 
d'armes. 

Cette  analyse  critique  »  très-incomplëte  sans  doute  »  si 
6n  la  considère  sous  le  rapport  scientifique  »  paralt|ra  »  je 
l'espère ,  assez  étendue  pour  prouver  que  c'est  aux  mé- 
decins seuls  qu'il  appartient  de  décider  les  questions  re- 
latives à  l'aliénation  mentale. 

*  Quant  aux  faits  psychologiques  que  M.  E.  Régna  ult  n'a 
Ikit  qifeffleurer,  je  crois  inutile  de  les  examiner  ici;  ils 
JBO  conduiraient  trop  loin  du  but  que  je  me  suis  proposé; 
et  pour  ce  qui  regarde  l'accusation  d'hypocrisie  dont 
Fauteur  n'a  pas  craint  de  souiller  sa  plume ,  si  j'entre- 
prenais de  la  combattre»  ce  serait  faire  croire  que  les 
hommes  honorables  auxquels  il  l*adre$se  ont  besoin  de 
justification* 

Lbvbbt. 
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L'ART  DE  PRÉPARER  LES  CHLORURES  DE  CHAUX , 
DE  SOUDE  ET  DE  POTASSE  ; 

Suivi  de  détails  sur  Us  moyens  d^a/^ècier  la  valeur  réelle 
de  ces  produits,  leur  application  aux  arts,  à  P hygiène 
publique,  à  la  désinfection,  des  ateliers ^  des  salles  des 
hôpitaux ,  des  fosses  d'aisance,  etc.;  à  la  préparation 
de  divers  médicamens  et  au  traitement  de  diverses  mala- 
dies ;  terminé  par  des  considérations  et  des  faits  sur  l'em^ 
ploi  du  chlore  dans  divers  cas  et  pour  ccmtfattre  h 
phihisie,  etc.  ; 

9AM,  X.  Am  CHXTA&UBR  «  wuBWACBiw-qmMiilTB. 

Paru,  1B29;  cbex  Bédiet  jeune ,  liliraira ,  place  de  TEcole  de  Medecîiiey 
n.  4.  Frix  :  5  fr.,  et  6  ir.  5o  0.  per  la  poète. 


(ANALYSE.)  • 

DEPtïs  l'époque  où  M.  tabarrai|He  a  £iit  domnllre 
rutîlîlé  cpieTart  du  boyaudier  pouvait  retirer  de  TMipM 
da  chlorure  de  soude»  Tattentièii  des  chimistes  et  des 
manufacturiers  s'est  portée  sur  ce  genre  de  composés» 
La  mjldeciiie  se  l'est  approprié  comme  médioamenff 
et  bientôt  les  chlorures»  connus  depuis  fort  longtemps , 
mais  plongés  dans  l'oubli^  sont  devenus  ^nne  utilité  gé^ 
nérale.  On  a  apporté  plus  dlktention  dans  leur  t^à»  d» 
préparation;  on  a  cherché  à  e:s:pliquer  leur  ganve  d'i^ 


m  art'  £e  P'iiiiM  ikl  (iâtéStÀÉS- 

lion;  OQ  a  inventé  des  instrumens  propres  à  faire  con- 
naître d'une  manière  précise  leur  composition ,  afin  de 
pouyoir  livrer  au  commerce ,  un  agent  plus  puissant  et 
plus  certain  dans  se$  résultats  ;  et  c'est  amsi  qu*en  peu  de 
temps ,  on  a  fôurhî  la  inatiëre  de  l^liistôire  des  chlorures. 
Cependant ,  les  ouvrages  de  chimie  n'ont  traité  ce  sujet 
^'é  S'vHié  MsîMîfirë  Këri  sfa^erficféllë;  ëii  sbM«5  ^im,  pwr 
prentfre  côWàîs'Aahfcfe  flëè  flécoutéMes  qui  s'y  rattachent, 
on  ââît  bBlîgé  '3ë  cdhâtihef  dans  le^  divers  journaux 
Icîentifi^ufes  ,  léà  faiéihoîi^s  tjtli  ont  éclaiW  l'étndé  de  ces 
corpt.  M.  ttiieVaméf  à  «èiitl  fc  ¥19*  tte  la  litlé*^(iil»e  ihé^ 
dïèàie  Étt  Ce  pt^lhi ,  éU  «Hl  SéWif  !«  m^)^%1ï  {Hl^nt 
iin  traité  liititrifé  l^Arî  itéfr^amteÈ  tià^H^s^  «tre 
bien  modeste ,  l'auteur  ayant  beaucoup  iii9j[ftisràlift  Xfttdre 
restreint  qu'il  indique.  Son  ouvrage  est  divisé  en  dk 
chapitres;  dans  le  premier,  M.  tSfevallter  expose  les 
eantttèlrel  6t  tes  propriétés ^es  chlorures;  il  fait  aussi 
connaître  hs%  ttiiièyens  ife  4eè  "disfiAguer  des  composés, 
avec  lesquels  on  pourrait  les  confondre;  dans  le  second, 
il  expose  l'état  dans  lequel  lé  ohlore  se  trouve  dans  les 
chlorures;  le  troisième  est  consacré  à  leur  manière  d'a- 
gir ,  comme  moyen  désinfectant;  on  trouve  dans  le  qua- 
IfflUU  "tDtfsles  détaîlHqtfi  m  ivttachent  à  la-préparation 
Mvttttbférw^ç^tosse^  de  soude  et  de  chaux ,  sim 
^(èe  ^^eliftoai^fofa  d^  .V  | jes  |>rocédés  qui  ont  été  (fM^opo- 
été yuui  ies'ohteaîr ,  «uivant  les  usages  auxquels  on  les 
AëSUlÊm*^ ch)or9m6trie'9  ou  moyea*d'^pprécier  4a  force 
^d(fll^*l^lqraitot»\xn»tifue  le  cinquiènie.  Les  «cinq  autres 
4i|di|lliiAK  '^sadi  GOBaftG#é$.  à  l^urs  usagpsr,  tant  dans  les 
^fHl^f«?^taléd6C&i^*Une#|ule  de  détails  pratiques  fort 
*%irj^MUiriçaBOifaipii|^^  et  les  appll 

C4ilions  de  ces  composés  sont  devenues  tellement  nom- 
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breuses ,  qu^il  nous  «omit  iai}>p941lte  4e  les  faire  connaître 
même  d'une' manière  sommaire. 

Nous  nous  bornerons  îi  citer  celles  qui  se  rattachent 
à  l'hygiène  et  à  la  médecine  légale.  L'auteur  expose  ci>tn- 
ment  on  peut  employer  le$  chlorures  pour  se  préserver 
de  l'odeur  qui  s'élève  des  fosses  d'aisance ,  pour  assainir 
hê  hi^tMx»  lès  atebeni;  pour  la  éésnifecimi  dbs  l)a 
^inIs  à  unjie,  4m  flmjoim etàsê  Ittrioes;  IcmaBOft^s^fk 
détruire  les  odenr»  Asfdthée»  par  les  iMfcfIs  ;  iee«L  à  Vmi^ 
desquels  on  peut  nîettoyer  les  paA»rs  k  ;p«psso&i  «tintai- 
irt  salufare  des  éteUes  hm^^esM^s  faâbilées  ?p«r  fol  «C- 
niMtt,  Enfti  il  fak  cÀ&aaitiw  ies  merfmm  4^  yiwtflai», 
^«is  éftnger^  è  reidbMaalioii  éos  n^tdarfmi. 

En  résumé ,  le  livre  de  M.  GhevdUor  fidoi  a  {laBRU  t4t 
avee  iftétheil04  tl  moffenoie  tout  ce  que  4a  wmnm  ^ os- 
«ède  «ur  riH«t<MfiB  4e6  dbk>ru»es«  Il  sem  In  anee  frwJÉ  pir 
les  cUmistot^  les  qiédecû»  «$  las  «iaflfli&cÉiirMni. 


VARIÉTÉS. 


Masqoes  propret  à  garantir  la  figure  dei  fondeurf  et  des 

forgeroni- 

Les  recueils  scientifiques  publiés  en  Angleterre ,  pen- 
dant l'année  1828,  ne  nous  ttnt  rien  présenté  d'intéres- 
sant sous  le  rapport  de  l'hygiène.  Nous  n'avons  à  citer, 
à  ce  sujet»  que  le  masque  serrant  à  garantir  la  figure 
des  fondeurs  et  des  forgerons  ,  invention  due  à  M'  J. 
Calla^an  »  et  qui  lui  a  valu ,  de  la  part  de  la  Société 
anglaise  pour  l'encouragement  des  arts,  une  récom- 
pense de  cinq  guinées. 

Le  masque  dont  il  s'agit  peut  être  construit  de  deux 
manières  différentes  ;  on  peut  le  &ire  entièrement  en  toile 
métallique  ou  seulement  comme  un  masque  ordinaire 
dont  on  garnirait  les  ouvertures  des  yeux  avec  un  tissa 
de  fil  de  fer  ou  de  cuivre.  Dans  tous  les  cas,  il  doit 
être  attaché  au  moyen  d'une  charnière  au  chapeau  de 
l'ouvrier. 

Le  rédacteur  anglais  fait  observer  qu'il  n*y  a  là  rien 
de  particulier;  qu'on  fait  déjà  usage  de  lunettes  garnies 
de  toile  métallique ,  et  que  différons  ouvriers  emploient 
même  des  écrans  attachés  à  leur  tête ,  pour  casser  sans 
danger  les  pierres  servant  à  l'entretien  des  routes  ;  aussi 
la  Société  anglaise  pour  l'encouragement  des  arts  pa- 
rait-elle n'avoir  accordé  à  M'  J.  Cailaghan ,  la  récom- 
pense de  cinq  guinées,  qu'en  motivant  son  vote  sur  ce 
que  M' J.  Cailaghan  étant  lui  -même  de  la  classe  des 
ouvriers  auxquels  il  recommande  l'emploi  de  son  masque, 
il  est  à  espérer  que  ces  ouvriers  se  décideront  facile- 


ment  à  faire  usage  de  ce  moyen  préservatif  auqnel  ils 
ne  feraient  stfns  doute  aucune  attention ,  s'il  leur  était 
présenté  par  des  hommes  étrangers  à  leur  profession. 

D. 


Etranglement  intestinal  simulant  l'empoisonnement. 

La  mort  rapide  d'une  jeune  dame ,  et  la  violence  des 
symptômes  éprouvés  par  elle ,  avaient  fait  répandre  des 
bruits  sinistres  sur  leur  cause.  On  supposait  qu'elle  était 
morte  victime  d'un  empoisonnement ,  et  on  allait  jus- 
qu'à en  accuser  son  mari.  Celui-ci,  fort  de  son  inno- 
cence,  demanda  l'exhumation  du  corps  et  l'inspection 
cadavérique.  MM.  Rostan  et  Orfila ,  chargés  d'examiner 
les  intestins ,  reconnurent  un  étranglement  du  colon  à 
quatre  pouces  environ  du  cœcum ,  et  formé  par  une  ap- 
pendice graisseuse  d'environ  un  pouce  de  longueur. 

{Archives  générales  de  médecine,  mars  1829.) 

Sulfate  de  ouivre  dans  le  pain. 

M.  Orfila»  consulté  par  les  bourgmestre  et  échevins 
de  la  ville  de  Bruges  ,à  l'effet  de  constater  la  présence  du 
sulfate  de  cuivre  daas  du  pain ,  a  retrouvé  ce  sel  par 
l'incinération  de  l'aliment  qui  le  contenait.  Les  chimistes 
chargés  antérieurement  de  chercher  ce  sel,  avaient  fait 
d'inutiles  efforts  parce  qu'ils  s'étaient  contentés  de  là 
carbonisation.  {Id.  Id.) 

Bonbons  empoisonnés. 

Les  chimistes  ont  déjà  signalé  le  danger  auquel  on 
s'expose  quelquefois  en  mangeant  des  bonbons  colorés. 
Les  étrennes  du  nouvel  an   dernier  ont  été  l'occasion 


/ 


4^aetMk9lis  pf0^il8)mr  des  ]pii^aràtida&véitéiiêu#eêeffi«' 
^loyé«s  eonune  «^tièroe  colonAtès  p<mr  iès  dragée». 

Gnérison  de  la  morve  chronique  par  le  chlore- 

On  peut  espérer  que  la  morire  chronique  (maladie 
tuberculeuse  de  M.  Dupuy  ) ,  qui  fait  depuis  si  long- 
lemps  le  désespoir  des  vétérinaires ,  et  qui  oceamne 
4ê«  dépenses  si  cotisidérables  dans  les  régtmoBS  »  puis- 
«qu'oïl  y  saeriAe  saïas  exeeption  tous  les  chevauKyedeitr^, 
^sem  bieatôt  d*uiie  guërison  assez   proiuple  et  ftcfle. 
M%  Léon  Watrifi ,  vétérinaire  à  Metc ,  a  complètement 
foM  pinsieffrs  ^Itevaux  regardés  comme  toat-à-fait  în- 
iG«rab(es  :  ses  expériences  commencées  dans  le  eoanffit 
^6  famée  dermèi^  ^©nt  pafftiitement  rétissî  :  il  les  coé- 
iAaue  «vec  le  i^le  qoe  siérite  cette  ntîfe  découverte.  L'a- 
gent ^Aérapeutvque  qu'il  emploie  lest  le  chlore  %  l'ét^ 
gaàseux.  On  sait  ^fae  ce  cwps  a  été  roeranmiBdé  et  em- 
ployé dans  la  phthisie  pulmonaire  de  l'homme  avec  la- 
quelle la  morve  a  de  Tanalogie. 


MMfeMl 
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NOTICES  BIBLÏOGRAPHÏQUES. 


lECTtJRES  HCLATTVBS  A  LA  POLTCE  MEDICALE ,  fait»  au 
conseil  de  sakibrité  de  Lyon  et  du  département  du  Rbôiie,  {^ndant 
les  années  1826,   1817  et  1828,  par  M.  Etibkiîe  SAîîfTB-MiiiiiE, 
docteur  en  médecine,  membre  du  conseil  dcsalnbritéctdela^m- 
mission  de  statistique  de  Lyon,  etc.  A  Paris,  chez  J.-B.  BaFRvère , 
libraire  deTacadémic  royale  de  médecine,  rne  de  rEcoIe  de-Mé- 
decine, Tio  i3  bis;  h  Londres,  même  maison,  3  Bedford-Streel, 
Bedford- Square  ;  à  Bruxelles  ,  au  dépét  de  la  librarrie  ni>édtcale 
française.  In  -tfo.  Prix:  3  fr.  5o  c.,  et  franc  déport  4  fr.  ^5c. 
Dans  eet  ouvrage ,  Taotenr  traite  sncccssivement  des  édifitM  *è- 
ceraitteht  construits  à  Lyon ,  des  inondations  de  cette  ville ,  ées 
réformes  \  faire  de  quelques  osages  tolérés  jasqu*à  présent,  4a  «lé- 
phiti^me  des  murs  ,  de  rinsalubrité  des  alimefns  et  des  bmssoas ,  ^ 
la  prostitution  et  de  la  visite  des  filles  publiques ,  de  rtfyortaaiéttt 
artificiel ,  de  Thydropliobie ,  de  rempoisonnenciit   par  le  pen  'de 
gris,  et  des  huîtres  eonsidérées  comme  aliment  et  comme  remède. 

M.  Sahite-Marie  entreprend  d'expliquer  ce  qtfe  Mo¥se  eotcitéttît 
par  la  ièpre  des  murs  ;  il  combat  Qtresnay ,  Mirabeau  ^  UfutB  ^ 
séquelle  des  premiers  écotiomistes  de  France,  qui  regnrdaMiM'le  eé- 
tibàt  comme  étant  coirtrarre  à  la  population  j  il  sffînne  qa\  Vytm  , 
îinfancioide  est  de  pratique  populaire  ,  etc. 

QUESTIONS  DE  JURISPRUDENCE  MEDICO-LEGALE  aor  ia 
viabilité  en  matière  civile  et  en  matière  criminelle ,  la  monoma- 
nie homicide  et -la  liberté  morale  ;  la  responsabilité  légale  desaië- 
decins,*  par  H.  Gox.la.ad  ns  Marti&kt  ,  liioencié  en  dvoit.  btS  , 
Pari»,  iSaS,  chez  madame  Auger-Aféqmgnen ,  lihr,,  me  d«i*£- 
cole-de- Médecine ,  n.  1 3  bis.  Prix  :  3  fr. ,  et  franc  de  pMt3ii^  So  c. 
L*antenr  discute  avec  beaucoup  de  sagacité  les  ^uesti^n^cfciltfi'est 
^opotfées  i»r  la  visibilité  dn  fostus  et  sur  la  respoDtabtliléi^ale  4f  s 
médecins  :  il  ne  montre  pas  moins  de  talent  dans  sa  dissertation  «•- 
laiive  à  la  monomanie  homicide  ;  mais  comme  il  n'a  jamais  observé 
les  alickiés  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  ému  sur  ce  soj^  tMe 
opinion  contraire  à  cdle  des  médecins.  Sa  broâiàve  a  prMJë  de 
qtteifftes'meis  oi4lede  M.  filks  Regnmit. 


300  NOTICES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

INTRODUCTION  A  LA  MEDECINE  LEGALE ,  par  Loreszo 
Martini,  3  vol.  in^S**  (en  italien).  Cet  ouvrage  a  une  couleor  locale 
qui  n*est  pas  sans  intérêt  pour  des  lecteurs  français;  il  contient, 
qooîqu'avec  trop  peu  de  détails,  l'exposé  d'une  jurisprudence  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  nos  traités  de  médecine  légale  ;  je  venx 
parler  de  celle  qui  repose  sur  le  droit  canon»  M.  Martini  signale 
les  maux -que  la  drogue  Leroy  fait  à  Turin;  il  se  plaint  des  char- 
latans qui,  à  ce  qu'il  parait,  sont  aussi  nombreux  en  Piémont 
qn'en  France  :  per  loro ,  dit-il ,  sono  §li  ossequîi ,  per  îoro  lenC' 
clamazi'oni ,  le  bone  per  loro, 

ELEMENS  DE  POLICE  MEDICALE,  par  le  même,  5  vol.  in-S« 

{en  italien). 

M.  Martini  donne  d'aborcUa  déOnition  et  indique  les  applications 
de  la  police  médicale  ;  il  traite  ensuite  des  conditions  internes  et  ex- 
ternes  qui  modifient  réconomic;  delà  santé;  de  la  maladie;  de 
l'homme  considéré  sous  le  rapport  de  son  intelligence ,  de  ses  pen- 
chans  ,  et  termine  par  Texamen  de  ce  qui  regarde  sa  responsabilité. 
Si  Tauteiir  n  a  pas  tenu  tout  ce  que  le  titre  de  son  travail  semblait 
promettre,  on  ne  saurait  l'en  blâmer;  il  eut  fallu  qu*il  examinât, 
qu'il  critiquât  peut-être  les  lois  et  les  règlemens  relatifs  à  la  méde- 
cine ou  à  l'hygiène,  et  il  ne  le  pouvait  pas.  Après  avoir  exprime 
le  désir  qu^il  ne  soit  pas  permis  à  un  vieillard  d'épouser  une  jeune 
fille ,  ni  à  une  vieille  femme  d'épouser  un  jeune  homme  >  il  a  soin 
d'ajouter  :  «  Je  ne  veux  pas  m'ériger  en  censeur  de  ceox  qui  font 
les  lois ,  il  peut  y  avoir  des  circonstances  particulières  qui  empê- 
chent de  mettre  mes  conseils  k  exécution  :  e  que$lo  s*intenda  una 
volta  per  senipre.  » 

MEDECINE  LË§ÂLE,  selon  l'esprit  des  lois  civiles  et  pénales  en 
vigueur  dans  les  gouvcrncmens  d'Italie;  par  Ba.bzei«otti.  Nou- 
velle édition  augmentée  de  notes  par  le  docteur  Rossi.  Bologne . 
%  y olïnSo  (en  italien). 

Cet  ouvrage  ,  qui  est  le  fruit  d'une  longue  étude  et  d'une  expé- 
rience consommée ,  sera  consulté  avec  avantage  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  médecine  légale. 

MEDECINE  LEGALE  RELATIVE  AUX  ALIÈNES  ET  AUX 
SOURDS -MUETS  ,  ou  les  lois  ap{liquée8  aux  désordres  de  Tin- 
telligence,  par  J.  C.  HovraïuBa  ;  traduit  par  M^  Cbambe^roQ, 


NOTICES   BtBLIOGÂÀPBIQUBS.  Sol 

avec  des  notes  par  MM.  Esquirol  et  Ilard,  in-8o,  Paris;  18^7*, 

chez  Baitlièrc  Prix  :  6  fr . ,  et  franc  de  port  7  ff .  25  c. 

Kant  prétendait  <]ue.rexamen  des  questions  de  jurisprudence  re- 
latives a  Tétat  moral  et  intellectuel  de  Thoinme ,  appartenait  aux 
iaculti^s  de  philosophie;  Metzger  a  soutenu,  au  contraire  y  q«i*il 
était  uniquement  du  ressort  de  la  médecine.  M.  Hoffbauer  ,  quoique 
professeur  en  droit  et  en  philosophie  ,  partage  Topinion  de  Metzger. 
«  Dans  les  écoles  de  philosophie,  dit-il ,  on  Voccupe  seulement  de  la 
psychologie  théorique ,  tandis  que  ,  dans  les  écoles  de  médecine , 
on  étudie  spécialement  la  psychologie  appliquée  ;  les  médecins  seuls 
voient  un  grand  nombre  d*aliénés  ;  enfin  Taliénation  mentale  n^est 
et  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  maladie  physique.  »  L*aùteur 
ajoute  encore  'qu*il  veut  pour  arbitre  un  médecin  qui  ait  £iit  une 
étude  particulière  des  maladies  mentales. 

Plusieurs  des  questions  ti'aitées  par  M.  Hoffbauer  ont  reçu  un 
grand  développement  par  les  notes  de  MM.  Esquirol  et  Itard.  M.  £t^ 
quirol  a  expliqué  plusieurs  passages  obscurs ,  rectifié  quelques  er- 
reurs ,  démontré  que  Tivrogncrie  était,  dans  certaines  circonstances, 
nn  symptôme  précurseur  de  Taliénation  mentale,  et  surtout ^  dans 
un  article  très-étendu ,  décrit  la  monomanic  homicide  dont  Hoff- 
bauer ne  8*était  pas  suffisamment  occupé.  M.  Itard  a  joint  des  ren*- 
leigoemens  précieux  sur  Thistoire  des  sourds-muets. 

Un  Traité  de  médecine  légale  psycholo^que  nous  manquait  en- 
tièrement ;  celui  de  M.  Hoffbauer  remplit  le  besoin  qui  s'en  faisait 
sentir ,  et  on  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Ghambey  ron 
d'en  avoir  enrichi  notre  littérature  médicale. 

DE  LA  CONSTITUTION  DU  CORPS  DES  MÉDECINS  ET  DE 
L'ENSEIGNEMENT  MÉDICAL,  etc.,  par  M.  Trélat,  profes- 
seur  d'hygiène  à  TAthénée  royal ,  etc. ,  ia-80,  Paris,  i8aÇ ,  chex 
Koaen  frères.  Prix  :  a  f r. ,  et  franc  de  port  a  fr.  a5  c. 
Ret  ouvrage,  sorti  de  la  plume  d'un  médecin  qui  a  eu  le  courage 
dédire  toute  la  vérité  sur  l'exercice  de  sa  profession ,  ne  peut  man- 
quer de  faire  hâter  l'établissement  des  réformes  dont  Fart  de  guérir 
ft  si  grand  besoin.  Etranger  à  tout  esprit  de  corporation ,  M.  Trélat 
n'a  eu  d'autre  but  que  le  bien  de  rhumanîté  et  la  dignité  du  corps 
des  médecins  :  il  a  fait  en  même  temps  un  livre  utile  et  une  bonne 
action. 


TRAJTÉ  OE  JURISPRUDENCE  MÉDICALE ,  par  M.   Fomtth 
( Londres,  1829} «  avçc  cette épigruplie  t 

«  H^diêi  jwMi  tuia  propre  it»tê$ ,  sed  4St  magis 
jydiçium  ^ptamtettimomàtm*  » 

Ifoui  vendrons  €OHipCe  de  cet  oaTrage  dans  notre  prochain  nu- 

^TATjySTIQUE COMPARÉE  d^r^tat  derinstructioi^  et  du  nombre 
4ç4  crimes  d^QS  l/çs  divers  arro^dis^ewe^s  des  Aca4iéoiie^  et  des 
Çovr*  rpj^les  (fe  Fr/u^f:e ,  .par  A*  ^al91  «  e|  A**M«  Gus^iair ,  Avocat; 
fuiiite  ÎA-plai^p^  à  ?ari8 ,  «fcez  Jules  R^no^.ard«  Pn?  ;  3  f. 
•.  (f'id^fl  d^^primer  sur  uni;  gM^te  gcograp)iiquc  VéUkl  iatellectad 
€t  lii^^r^^  4f4  d.iffér«n^  parties  de  ia  France»  par  des  teintes  v^ariées , 
appartient  à  Malte-Brun ,  et  M.  Dupin  en  a  fait  «ne  heureuse  appli- 
ÇAtiofi  dansspn  tableau  figuratif  de  rinstructioppopylaire.  MM.  Çaibi 
e|  <ït|errjr  Yiç9neat  de  s*ea  servir  avec  nop  i»ei#>s  d'avaotage» ,  pour 
ùadi^er  io  rapport  de  Ti^traction  avee  le  nombre  des  orinie^  codIk 
loi  pACMIIAef  et  çootre  les  propriétés.  Le  résultat  général  de  ce  tra- 
vail 9  c'««(  <^  raccrolsseine^t  des  li^piièros  diminue  1^  fréquence  de$ 
assassinats  et  augmente  ceUe  ^  vols  «  des  banqueroutes ,  et  autres 
diiUis  4f  oeUe  Q^tufe. 

Tons  les  ouvrages  .annoncés  dans  eette  notice  se  trouveni  égsle*> 
nest  ekf a  Ciaboa  »  li^alre*édite«vr  des  Annales  étifygiène ,  etc. 
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9fgt  109,  ligne  5,  an  Kaa  de  galeux ^  han  "^gâteux,  «Epvosaion  em- 
ployée dans  lesliApitaox  ponr  désigner  les  malades  dont  les  déjoedons 
sont  involontûres* 

Page  lia,  ligne  %o ,  VaddUionnaniy  liseï  V^ukUtian» 
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A  MONTPELLIER ,  chez  le  même  libraire. 
A  BRUXELLES,  au  dépôt  de  librairie  médicale  frak^aiss* 
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D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 


ET 
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DE  MEDECINE  LEGALE. 


SnraiÊNE  PUBLIQUE, 


DE  LA.  NOURRITURE  DES  ÉQUIPAGES 
ET  DE  L'AMÉLIORA.TION  DES*  SALAKONS 


dan;»  la  HAitiN]&  française; 


j  , 


«  ' 


Tous  led  hommes  tie  sont  pas  destinés  à  meher  une 
Vie  paîsîble  au  sein  de  leurs  foyers.  Combien  n*én  est-H 
pas  qui,  par  devoir  ou  par  goût,  cherchent  la  fortune 
ou  la  gloire  dans  une  carrière  aventureuse,  soit  sur  terre 
soit  sur  mer?  Mais  pour  être  toujours  en  état  de  sup- 
porter des  travaux  rudes,  et  d'affronter  de  nouveaux 


3o4  irovaniTV&B  dbs  mahiks. 

périls»  le  courage  ^^  §u$t  jf^ê,  «aps  un  corps  sain  et 
robuste;  rhomme  en  s'affaiblissant  perd  son  énergie  et 
son  audace.  Une  bonne  alimentation  est  surtout  néces- 
ip|r^  |i|  Dialhtipii  et  an  déFeIpppeme^t  dé  ^  jfozipQ  phy- 
sique. II  faut  donc  que  le  marin  soit  bien  nourri ,  car  on 
sait  quelles  sont  ses  fatigues»  et  de  combien  de  dangers 
il  est  sans  cesse  environné.  En  considérant  qu'à  la  mer 
le  régime  se  con^pose  principalement  de  viandes  salées 
et  de  sfiv^eixc^  lé^mpie^sçs  ilans  Yét^t  sec  »  op.  sent 
combien  il  importe  que  ces  substances  soient  au  moins 
^'une  bonne  qualité;  et  c'est  le  but  que  dçp^i?  Ip^' 
temps  on  s'est  efforcé  d'atteindre. 

En  1771 ,  M.  Poissonnîer-Desperrières ,  inspecteur- 
adjoint  des  hôpitaux  de  la  marine  et  des  colonies»  pro- 
posa de  modifier  la  ration  des  gens  de  mer,  en  hi  com- 
posant principalement  '  de  substances  végétales.  Ce 
médecin,  attribuant  à  la  nourriture  animale  l'origine 
des  maladies  pu};rides ,  et  considérant  le  scorbut  comme 
nécessairement  produit  par  l'usage  des  viandes  salées , 
teo]nBSi,par  un  régime  presque* ejcclunvemeat  végétal» 
prévenir  et  guérir  plus  sûrement  ces  maladies. 

Ces  idées  eussent  eu  plus  de  justesse»  si  au  lieu  de  se- 
mences légumineuses  dans  l'état  sec,  il  eût  été  possible 
de  conserver  sur  les  vaisseaux  des  végétaux  dans  l'état 
frais.  Cependant,  on  voulut  s'assurer,  par  l'expérience,  de 
l'action  qu'exercerait  sur  l'état  physique  des  marins  cette 

ll^am^fe  de  hs  nourrir.  I^a  fré^^  la  £41^  Pouke  fijit  ap- 
l^rpyisipi^iée  ep  conséquence |  et»  i^près  cinq  mois  de 
campagne»  elle  rentra  à  Brest  siin^  avoir  eu  moins  de  pia- 
}ade$  et  avec  un  équipage  qui  portait  les  marques  les  plus 
éyi^e^tes  de  la  maigreur  et  4e  raJQTaibUssemept.  Un  tel 
ç^WjpIe  né  put  que  confirmer  cette  véri^  4ep^is  long- 


temps  teooDnne»  que  la  nourriture  anipMfo  est  ta  féari^al 
oéG^taÎFe  au  mamUeîi  de>la  vigueur  de  l'hlmuue. 

La  HÎéme  matière  fut  soumise  cfueiques  anaées  plus 
tard  à  r^Lamen  de  la  Sodété  royale  de  médoeine ,  et  l'oii 
trouiw  daus  le  yolume  de  ses  aetës  »  pour  les  aimées 
1 784  ot  1 785 ,  un  rapport  en  réponse  aux  quesiîéM  pfo* 
posées  par  M.  le  maréchal  de  Castries»  minifitre  dq  la 
marine ,  relatirement  à  la  nourriture  des  gra»  de  mer. 
Les  rapporteurs  ont  comparé  ce  qui  se  passait  alors  dan» 
les  deux  marines ,  anglaise  et  hollandaise.  Les  Anglais , 
disaient-^ils  »  nourrissent  presque  uniquement  leurs  4qiii-« 
pages  de  viandes  salées ,  tandis  que  les  végétaux  see§ 
sont  la  nourriture  ordinaire  des  marins  hollandais  |  el  lia 
ajoutaient  que  les  Anglais  étaient  plus  sujets  ati  scorbut  « 
et  que  cette  maladie  causait  pamii  eux  plus  de  ratage^ 
que  parmi  les  matelots  hollandais.  Lind  décrit  le  scct'but 
cemnae  une  afection  putride  et  participant  de  la  ce^^pM 
tien  et  dé  la  dissolution  des  humeurs.  Dans  Rouppe ,  an 
contraire ,  cette  maladie  est  ^0  surtout  dépendit  de  la 
riscdsité»  do  Tépaisslssemeni  du  sang,  et  avmr  plus  d<i 
tendance  h  se  terminer  par  les  différons  génies  éHnfi» 
trations  et  d*hydropisies«  Selen  les  rapporteurs ,  eo  soAl 
les  farineux  qui  forment  la  partie  la  plus  saine  da  lé 
nourriture  de  l'homixie ,  et ,  pour  c^e  des  mariiis ,  cé 
sont  dès  lors  les  légumes  secs  qui  doivent  en  former  ta 
base.  En  général ,  disent-ils ,  on  ne  doit  regarder  INisagè 
des  viandes  que  coDcime  un  accessoire  utile  poui^  aid^  U 
digestion  et  là  transformation  des  végétaux  en  notre 
propre  subs^noo»- 

TeHes  sont  le»  idées  fondamentales  du  rapport  fiift  k 
la  Sodété'  royale  de  médecine.  Il  est  possible  que  le 
scorltoi  ait  été  plus  fréquem  Oi  plua  gi%v»  Stt9  ko  tais- 


f 
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seaiut  anglais  que  parmi  les  équipages  hollandais;  je  ne 
contesterai  même  pas  qu'il  se  soit  montré  d'une  nature 
différente  sur  les  marins  de  ces  deux  nations;  maisil  &ut 
aussi  convenir  que  les  rapporteurs  ont  raisonné  comme 
ai.  les  alimens  étaient  la  seule  cause  qui  pût  le  produire. 
Cependant,  combien  ne  voit-on  pas  de  marins  rentrer 
au  port  9  après  de  longues  campagnes ,  sans  avoir  été  at^ 
teints  de  scorbut ,  quoiqu'ils  aient  fait  un  usage  habituel 
de  tiandes  salées  !  Néanmoins,  si  j'applique  ce  que  disent 
les  rapporteurs  à  des  salaisons  mal  préparées ,  ou  de 
mauvaise  qualité,  je  suis  entièrement  de  leur  avis.  Mais 
les  légumes  secs  qu'ils  proposent  ont  aussi  des  inconvé- 
niens:  ils  sont  visqueux  et  d'une  digestion  difQcile.  Cela 
est  surtout  vrai  des  haricots,  qui  forment  la  majeure 
partie  des  semences  légumineuses  dont  on  approvisionne 
ks  vaisseaiix.  En  effet ,  si  leur  enveloppe  cornée  les 
défend  contre  les  insectes,  on  sait  aussi  qu'elle  résiste 
invinciblement  à  l'action  des  forces  digestives.  Dans  l'état 
dé  siccité ,  ces  semences  ne  peuvent  jouir  d'aucune  pro- 
priété anti-^orbutique ,  si  ce  n'est  qu'en  remplaçant  des 
ssdaisons  viciées  qui  auraient  produit  cette  maladie ,  elles 
agiraient  négativement  en  faisant  cesser  l'action  de  cette 
causîB.  D'ailleurs ,  en  examinant  de  près  combien  la 
np>^rriture  végétale  que  l'on  peut  donner  aux  marins  est 
peu  substantielle,  surtout  pour  d^  hommes  livrés  à  d'aussi 
l'udes  travaux ,  et  en  considérant  que  ces  végétaux ,  dans 
l'état  sec,  ont  déjà  perdu  en  grande  partie  leur  mucilage; 
qu'ils  s'échauffent  et  fermentant ,  et  que  leur  fécule , 
qui  en  est  la  partie  nutritive,  est  alors. altérée  et  dénatu- 
rée, on  ne  voit  pas  la  préférence  qu'on  doive  réellement 
leur  accorder  sur  les  salaisons  au  moins  de  bonne  qualité. 
>    Totttèfols  les  observations  des  ofliciers  et  des  méde^ 
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tins  de  la  ÛHiarlne  amenèrent  alors  quelques  changemens 
utiles  :  on  ne  fit  plus  entrer  dans  les  salaisons  les  téte^ 
et  les  pieds  des  animaux ,  comme  étant  susceptibles  d'une 
trop  prompte  altération  ;  on  supprima  les  sardines  »  ali  - 
ment  de  mauvaise  qualité,  et  qui  répandait  dans  les 
vaisseaux  une  odeur  désagréable  et  insalubre;  enfin  on 
diminua  la  proportion  du  bœuf  salé ,  en  augmentant  celle 
du  porc,  dont  on  avait  reconnu  la  supériorité.^ Là  se 
bornèrent  les  améliorations  qui  s'opérèrent  à  cette  époque 
dans  la  nourriture  des  équipages  ;  mais  les  procédés  en 
usage  pour  la  préparation  des  viandes  salées,. n'éprou- 
vèrent aucun  changement. 

Quoique  la  qualité  et  la  préparation  des  substances 
navales  ne  soient  pas  spécialement  dans  mes  attribu- 
tions »  je  ne  pouvais  comme  homme ,  et  comme  marin 
moi-même ,  rester  indifférent  sur  une  matière  qui  tient 
de  sî  près  au  bon  état  et  à  la  santé  des  équipages,  j'avais 
plus  d'itne  £ois  observé  que  le  bœuf  desséché  et  endurci 
par  le  sel  n'offrait  plus  rien  d'essentiellement  nutritif* 
La  chair  de  porc ,  moins  racornie  »  étant  généralement 
préférée ,  je  m'arrêtai  à  accuser  avec  tout  le  monde , 
le  mauvais  choix  des  bœufs  pour  l'approvisionnem^t  de 
la  marine.  Nonobstant  ma  préoccupation,  j'eus  enfin 
l'idée  de  cherchera  coimaitre  les  procédés  en  usage  pour 
saler  les  viandes.  M.  Germain,  ancien  directeur  des 
vivres  ,  et  aujourd'hui  Tun  dea  receveurs-généraux  des 
finances ,'  mit  aussitôt  à  mù  disposition  l'instruction  qui 
servait  de  règle,  à  cet  effet,  dans  les  ateliers  et  magasins 
des  ports.  Je  lus  avec  empressenHent  ce  manuscrit  et  je 
remarquai  qu'on  consommait  une  quantité  considérable 
de  sel  marin ,  et  que ,  sans  en  indiquer  le  motif,  on  avait 
entièrement  renoncé  à  l'emploi  du  salpêtre.  Mais ,  ce  qui 
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excita  siu^toul;  mon  étonnement  »  ce  fut  de  trouter  dtfu 
cette  iQ$truction  datée  de  Tan  YIII  (  1 799) ,  sous  le  titare 
de  saumure «anti -scorbutique»  une  recette  composée 
d'alun  ^  de  gomme  adragante  et  de  garance*  Le  titre  même 
de  cet  amalgame  indique  gous  quel  spécieux  prétexte  on 
était  parvenu  à  l'introduire  dans  les  salaisons  destinées  à 
la  marine;  mais  j'ignore  encore  par  qui  elle  a  été  pré- 
sentée 9  et  quels  sont  ceux  qui  ont  pu  lui  donner  leur  ap- 
probation. Satisfait  de  ce  que  je  venais  de  découvrir ,  je 
n'hésitai  pas  à  en  instruire  le  ministre;  il  ne  me  fut  pas  di^ 
ficile  de  prouver  que  cette  composition  ne  pouvait  jus* 
tifier  son  titre  ;  mais  ^e  dus  ajouter  que  les  matières  doiil 
se  composait  cette  formule  ne  pouvaient  que  servir  de 
levain  à  la  fermentation  des  substances  que  Ton  voulait 
^nserver  »  et  accélérer  leur  altération.  J'avais  tu  moi* 
même ,  à  bord  des  vaisseaux ,  des  viandes  salées  récem* 
ment  et  recouvertes  d'un  enduit  dont  je  ne  pouvais  alon 
deviner  l'origine.  C'étaient  la  gomme  et  la  garance  de 
la  prétendue  saumure  antî-scorbutique  qui,  étenduei 
eomme  une  couche  de  p^nture  sur  les  viandes ,  leur 
donnaient  un  aspect  sale  et  dégoûtant*  On  avait  eempté, 
sans  doute  ^  sur  la  propriété  qu'a  la  garance  de  rougir 
les  08  des  animaux  qui  s'en  nourrissent;  mais  il  ne  pou^^ 
Tait  en  être  ainsi  de  cette  substance  sur  des  chairs  mortes. 
C'est  à  l'action  du  salpêtre  (  nitrate  de  potasse  )  sur  le 
sang  qu'appartient  la  propriété  de  conserver  aux  viandef 
cette  couleur  vermeille  qui  flatte  l'œil  et  éloigne  touteidée 
de  com^)tion«  Aussi ,  en  demandant  au  ministre  de  &ire 
préparer  des  salaisons  dont  on  excluerait  la  samnore 
dite  anti-scorbutique  9  je  proposai  l'addition  d*unequaa< 
tité  de  nitre  »  en  déduction  d'une  proportion  rétive  di 
ael  marin*  Cet  essai  »  officieUetneut  ^^rdonné ,  ne  tarda 


pas  A  s'exécuter  ;  le  rapport  qui  en  fut  fait  exalta  le  hà\ 
aspect  des  nouvelles  salaisons  5  et  l'on  convient  génér 
ralemenique,  depuis  cette  réforme  »  elles  ont  cwtinu^ 
d'être  bien  supérieures  à  ce  qu'elles  étaient  précédemT 
xuent. 

L'usage  des  salaisons  bien  préparées  n'est  pas  aussi 
nuisible  qu'on  a  pu  le  supposer ,  et  l'on  ne  doit  pas  lui 
attribuer  exclusivement  l'origine  du  scorbut.  Toutefois 
ce  serait  ime  découverte  importante  que  de  parvenir  à 
conserver  les  viandes  par  un  procédé  autrei  que  le  salage^ 
Il  était  digne  de  la  savante  société  qui  encourage  et  pro^ 
tége  l'industrie ,  de  proposer  un  prix  pour  cette  belle  in-r 
vention.  On  a  tenté  différens  essais  pour  répondre  ail 
Toau  de  la  société  d'encouragement  :  Appert  conseille  de 
&ire  siî^ir  aux  substances  végétales  ou  animales  un  cer<* 
tain  degré  de  cuisson  »  et  de  les  mettre  ensuite  dans  dei 
vases  exactement  bouchés ,  que  l'on  plonge  encore  dans 
un  bain-marie ,  dont  on  élève  la  chaleur  jusqu'à  l'ébuUi^ 
tion»  Ce  procédé  a  obtenu  des  succès  et  méritait  U  ifé? 
compense  qui  lui  a  été  décernée*  Cependant  il  n'est  pas 
constant  dans  ses  résultats ,  puisque  dans  un  certaiii 
nombre  >le  vases  il  en  est  dont  les  matières  é{»ouvenl| 
quelquefois  un  degré  plus  ou  moins  sensible  d'alt|éri^ 
tio9o  II  n'est  pas  non  plus  applicable  à  l'approKisioane* 
ment  d'un  vaisseau ,  ei^core  moins  d'une  escadre;  mais  il 
est  particulièrement  approprié  au  régime  des  mala4<^#ett 
sous  ce  rapport ,  il  est  ea  pleine  activité  dans  notre  ma« 
rine* 

La  viande  suspendue  dans  un  courant  d'air  se  des** 

^che  sans  se  corrompre;  mais  dans  nos  climats ,  dans 

\ao&  chambres  ou  magasins  »  elle  contracte  presque  iou* 

^oura  un  goût  d'évent.  Ce  procé^i^  ne  diffère  pas  i^^ 
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ce  qui  se  pratique  pour  la  préparation  du  tasso ,  dans 
certaines  contrées  de  l'Amérique  et  de  TAfrique.  Ce 
n'est  plus  alors  dans  les  lieux  fermés ,  c'est  sur  les  com- 
bles des  habitations  que  la  viande  est  exposée ,  pendant 
la  saison  sèche ,  à  ilne  température  beaucoup  plus  élevée 
que  la  nôtre.  La  chaleur  de  l'étuve ,  l'action  des  matières 
siccatives ,  de  l'huile  ,  du  vinaigre ,  des  épices ,  sont  plas 
propres  à  des  essais  en  petit  qu'à  des  préparations  en 
grand.  Les  Indiens  ont ,  dit-on ,  simplement  recours  au 
sucre  pour  la  conservation  des  substances  animales  ;  mais 
en  imitant  cet  exemple ,  les  Anglais  n'ont  employé  le  sucre 
que  concurreûiment  avec  le  sel  marin  et  le  salpêtre ,  et 
ils  n'ont  donné  aucune  suite  à  leurs  essais. 

Lorsque  la  viande  est  exposée  à  un  courant  d'air ,  les 
sucs  séreux,  lymphatiques,  etc. ,  qui,  dans  l'état  frais,  hii 
donnent  sa  souplesse  et  ses  qualités  alimentaires,  s'éva^ 
porent ,  et  elle  reste  dure  et  terreuse.  Dans  la  dessicca- 
tion par  l'étuve ,  ou  par  les  matières  siccatives ,  le  ré- 
sultat est  en  général  le  même.  Le  sel  marin  absorbe 
d'hantant  plus  l'humidité  des  viandes ,  qu'il  est  lui-même 
plus.  sec.  La  dessiccation  est  donc  une  condition  es- 
sentielle à  la  conservation  des  substances  animales, 
quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  mette  en  pratique.  On 
ne  conçoit  paà  en  effet  le  mouvement  fermentatif  sans 
a  présence  de  l'humidité.  Il  est  certain  qu'abandonnés 
à  eux-mêmes,  les  sucs  dont  les  viandes  sont  pénétrées,  se- 
ront les  premiers  altérés,  et  que,  par  suite  de  cette 
altération ,  la  fibre  musculaire  se  trouvera  immédiate- 
ment livrée  à  la  décomposition  putride  :  cependant ,  la 
dessiccation  enlève  aux  chairs,  et  en  particulier  à  celle  du 
bœuf,  leur  parfum ,  leur  principe  balsamique ,  l'osma- 
ïdnie  enfin  qui ,  en  les  rendant  plus  sapidês  >  plus  diges* 
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libles  »  contribue  esseatiellement  à  leur  jpropriélé  nu>« 
tritive.  D'un  autre  côté  »  les  corps  que  Ton  a  plus  ou 
moins  parfaitement  priyés  de  rhumidité  dont  ils  étaient 
saturés»  n'en  sont  que  plus  disposés  à  absorber  celle 
contenue  dans  Tair  ambiant.  Dans  ce  cas  »  la  viande  re- 
couvrant Tbumiàité  qu'elle  avait  perdue  se  trouverait  de 
nouveau  susceptible  d'éprouver  tous  les  phénomènes  de 
la  fermentation  et  de  la  décomposition  spontanée;  tandis 
que  si  la  dessiccation  a  été  poussée  trop,loin,  la  fibre  ani- 
male ne  se  combine  plus  avec  l'eau  et  reste  dure  »  de 
quelque  manière  qu'on  veuille  la  faire  cuire.  Le  point  de 
perfection  serait  donc  d'amener  les  chairs  à  un  état  de 
sécheresse  capable  de  prévenir  le  mouvement  fermen- 
tatif  qui  détermine  leur  dissolution»  en  évitant  de  les 
réduire  à  un  degré  de  siccité  et  d'endurcissement  tel 
qu'elles  ne  jouissentplusd'aucune  propriété  alimentaire» 
L'hydrochlorate  de  soude  est  encore  l'agent  le  plus  propre 
à.opérer  l'exsiccatlon  modérée  que  l'on  désire  :  ce  sel 
absorbe  successivement  les  liquides  »  à  mesure  qu'ils  se 
séparent  de  la  viande;  mais  on  ne  doit  pas  borner  là  ses 
effets  ,  ei  l'on  ne  saurait  lui  contester  la  yertu  anti-sep^-, 
tique  qu'on  lui  a  attribuée  jusqu'ici.  C'est  donc  par  le 
salage  qu'on  peut  surtout  se  proposer  de  conserver  long- 
temps les  viandes  dans  un  état  qui  les  rende  encore  pro- 
pres à  la  nourriture  de  l'homme  »  et  ce  n'est  que  par  ce 
procédé  qu'on  peut  préparer ,  en  temps  convenable ,  une 
quantité  de  subsistances  nécessaires  à  l'approvisionne- 
ment d'une  population  nombreuse  »  d'une  armée  de  terre 
ou  de  mer. 

S'il  faut  renoncer  h  conserver  les  viandes  par  un  autre 
agent  que  le  sel  marin ,  il  n'est  pourtant  pas  impossible 
de  corriger  l'âçrelé  des  salaisons  et  d'adoucir  ce  genre 


• 

jd'diniè&t ,  ràjel  essentiel  du  priic  J>r6pèsé  pai'tà  «oe!été 
d'encouragement  t  on  peut  même  li'ouveâr  ce  coi^ctif 
dans  le  régime  actuel  des  équipages.  En  efiet^  au  lieu 
de  composer  les  repas  dés  marins  tantôt  de  salaisons  et- 
iantôt  de  légumes  secsj  pourquoi  ne  pas  rAuâir  en 
moindre  proportion  et  euirè  ensemble  les  substances  am< 
malës  et  yégétales  ?  Par  Son  mélangé  a^ec  les  yégélaux  i 
la  chair  salée  s'adoucit  et  perd  sa  causticité;  c'est  ain» 
que  dans  la  vie  privée  on  sert  fréquemment  là  chair  da 
porc  9  quoique  fraîche ,  avec  de  la  piuée.  D*un  autre  côte, 
les  végétaux  secs  pénétrés  par  le  suc  des  viandes  devien- 
dront plus  succulens  et  plus  substantiels.  J'ai  fiiit,  en 
1 806  p  Texpérience  de  ce  mode  alimentaire  à  Brest  et  à 
Toulon  sous  les  yeux  des  premières  autorités, ^et  les  honmies 
^tti  fuh^t  usage  de  cette  nourriture  »  poidant  plusieun 
)ours  »  n'eurent  que  le  regret  d'en  être  trop  tôt  privés. 

Qudque  concluantes  que  fussent  ces  expériences ,  h 
mesure  proposée  resta  sans  exécution;  mais  il  a  fallu  y 
revenir,  et  elle  a  enfin  été  consacrée  par  l'ordonnance  da 
5  février  1 828 ,  préparée  par  une  commission  que  prési- 
dait M.  l'amiral  Jacob ,  et  dont  je  Ais  le  rapporteur;  C'est 
au  travail  de  cette  conmiission  qu'on  doit  enfin  l'heureuse 
^sposHion  qui  prescrit  de  distribuer  chaque  matin  aux 
équipages  un  déjeuner  chaud ,  analogie  ati  climat  soos 
lequel  3s  se  trouvent  placés.  Cette  mesure  bienfai- 
sante était  depuis  long-temps  désirée  par  MM.  les  offi- 
ciers de  la  marine  royale ,  mais  il  est  juste  dé  reconnaître 
que  par  son  insistance  M.  le  capitaine  Villaret  dé  Joyeuse 
en  a  surtout  pressé  et  hâté  l'adoption.  C'est  aussi  dans 
la  même  ordonnance  qu'on  voit ,  pour  la  première  fois , 
les  légumes  secs  réunis  aux  salaisons  dans  les  repas  an 
marin  à  la  mer ,  association  d'autant  plus  naturelle  »  que 
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mêi&e  dans  lei  poHs  »  lors^u'oii  donne  de  Ut  [nanda 
firaSche  aux  équipages  »  on  ne  se  croit  pas  dispensé  d'j 
)c»ndre  des  plantes  et  racines  potagèresé  Ce  sont  là  sana 
doute  de  grandes  améliorations  dans  la  manière  de  nourrit^ 
les  marina  sur  les  vaisseaux  français;  mais  elles  ne  oom*. 
plètent  pas  encore  le  meilleur  système  d'alimentation»^ 
En  effet  f /l'art  dé  saler  les  iriandes  nWt  derenu  moina 
défectueux  que  par  Tabandon  de  certaines  pratiques  per«> 
TerseSf  et  par  le  renouvellement  de  quelques  prtnoipea 
dont  on  avait  méconnu  Timportance*  En  général»  la  chair 
du  b(Êuf  offre  à  l'homme  un  aliment  meilleur  que  celle 
du  porc*  C'est  aussi  de  la  premitoe  que  les  Anglais  com^ 
posent  surtout  l'approvisionnement  de  leurs  vaisseaux  f 
et  )e  ne  crois  pas  qu'ils  en  soient  mobs  bien  nourris  ^  ni 
qu'ils  aient  plus  de  scorbutiques  que  les  autres  nationt 
maritkneSk  Si  quelques  médecins  ont  pu  faire  dépendre  I0 
scorbut  du  non-renouvellement  dès  humeurs,  par  le 
défaut  de  nutrition ,  il  est  au  moinâ  constant  qu'ijtà  ré^ 
gime  débilitant  produira  plutôt  cette  maladie  qu'un* 
nourriture  abondante  et  l^éparatrice^  Des  officiers  distin*^ 
gués  de  notre  marine  avaient  désiré  que  la  ration  du  ma-* 
telot  fût  plus  forte  en  quantité  »  et  l'ordonnance  de  l'Sai 
prévoit  les  cas  oh  cette  augmentation  doit  être  autorisée. 
Dans  notre  marine  /on  consomme  beaucoup  moins  de 
bceufi  et  l'on  embarque  une  plus  grande  quantité  de  poro 
Salé;  on  a  même  été  jusqu'à  vouloir  supprimer  entière** 
ment  la  salaison  de  bœuf.  Cependant  la  chair  du  poro 
est  lourde ,  indigeste  et  même  malsaine ,  lorsqu'elle  i 
éprouvé  ce  genre  d'altération  qu'on  appelle  rancidité  | 
mais  le  porc  résiste  mieux  que  le  boeuf  à  l'action  du  sel 
marin. 
On  a  attribué  la  supériorité  des  salaisons  anglaises 
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aQx  excellentes  qualités  des  bœufs  d'Irlande»   el  la 
commission  chargée,  à  Brest,  d'examiner  les  proposi- 
tions de  M.  P«)issonnier ,  crut  devoir  émettre  le  vœu 
étrange  de  faire  venir  des  salaisons  de  ce  pays,  ce  qui 
serait  au  moins  impraticable  en  temps  de  guerre,  (iifé- 
moires  de  la  Société  royeUe,  p.  255.  )  La  bonté  des  salaisons 
d'Irlande  tient  peut-être  moins  à  la  qualité  desbœu&qu  aux 
procédés  employés  pour  les  saler*  La  France,  possède 
une  grande  quantité  de  ces  animaux  propres  à  fournir 
les  meilleures  salaisons;  mais ,  je  ,1e  répète,  l'art  de  saler 
les  viandes  est  encore  peu  avancé  parmi  nous.  On  ne 
trouve  à  ce  sujet  dans  les  auteurs  que  des  préceptes  gé- 
néraux, et  incomplets ,  comme  si  cette  opération  ne  c<mi- 
sistait  qu*à  frotter  les  viandes  de  sel.  Si  les  procédés  le» 
plus  simples  peuvent  suffire  lorsqu'il  s'agit  de  salaisons 
qui  doivent  se  consommer  en  peu  de  temps ,  dans  un 
ménage ,  il  faut  d'autres  précautions  pour  conserver  des 
viandes  sur  des  vaisseaux ,  pendant  4es  voyages.de  plu- 
sieurs années.  Il  est  temps  de  chercher  à  donner  à  nos 
salaisons  un  degré  de  perfection  que  réclament  à  la  fois 
l'importance  de  cet  approvisionnement  et  la  santé  des 
hommes  qui  doivent  s'en  nourrir. 
.   Profitons  de  l'exemple  de  nos  voisins  :  depuia  long-- 
temps  les  Anglais  se  sont  occupés  de  perfectionner  une 
pratique  qui  intéresse  essentiellement  leur   principale 
force ,  la  puissance  navale.  Le  célèbre  Haies ,  qui  n*a  pas 
dédaigné  de  traiter  lui-même  cette  matière  (i) ,  propo- 
sait d'injecter  dans  les  vaisseaux  de  l'animal  une  forte 
dissolution  de  sel;,  mais  cette  injection,  qui  entrerait 


(i)  Institutions;  etc.;  iu*8*.  La  Haye,  i5'4o* 
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tellement  dans  les  gros  troncs  vasculaires  des  grandes 
oayitésy  ne  pénétrerait  qu'avec  peine  dans  leurs  dernières 
divisions  ^  dans  les  rameaux  artériels  qui  se  perdent  dans 
l'épaisseur  des  muscles  dont  la  fibre  doit^  urtout  être  im« 
prégnée  de  sel.  Ce  mode  »  d'ailleurs  ingénieux,  ne  parait 
donc  pas  devoir  être  appliqué  à  la  conservation  des  sub- 
stances animales  consacrées  à  la  nourriture  du  marin,  et 
sans  doute  on  en  a  jugé  ainsi,  puisque  depuis  Haies  il 
n'a  pas  été  employé  dans  cette  vue.  Cependant  la  répu- 
tation des  salaisons  anglaises ,  particulièrement  de  celles 
d'Irlande ,  est  telle  qu'il  a  plusieurs  fois  été  question  de 
faire  venir  en  France  des  ouvriers  de  Corke,  pour  ensei- 
gner aux  nôtres  leur  manière  de  procéder  dans  cette 
opération.  L'utilité  de  ce  projet  aurait  dû  en  assurer 
Texécution;  mais  enfin  M.  le  docteur  Foullioy,  en  qui 
une  haute  capacité  répond  au  zèle  dont  il  est  animé  pour 
le  bien  du  service ,  vient  de  se  rendre  à  Londres ,  en 
profitant  d'un  congé  de  convalescence  qui  lui  avait  été 
accordé  après  une  maladie  grave»  Avant  de  quitter  Brest, 
M.  Foullioy ,  songeant  à  rendre  son  voyage  utile ,  me 
demanda  ce  dont  je  pensais  qu'il  pourrait  s'occuper  pen- 
dant le  court  espace  de  temps  qu'il  passerait  en  Angle  - 
terre.  Ma  détermination  fut  bientôt  prise,  et  je  le  chargeai 
de  ne  rien  négliger  pour  connaître,  dans  tous  leurs  dé- 
tails, les  procédés  suivis  par  les  Anglais ,  pour  la  prépa- 
ration des  salaisons.  Je  ne  voyais  pas  de  recherches  plus 
importantes  à  faire  dans  l'intérêt  de  notre  marine  ,  et 
M.  le  docteur  Foullioy  a  pleinement  justifié  mon  attente. 
C'est  à  ses  soins ,  c'est  aux  relations  bienveillantes  qu'il 
à  pu  se  ménager,  pendant  son  séjourna  Londres,  que 
nous  devons  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 
Les  salaisons  ne  s'apprçtçflt  qu'en  hiver,  entre  les  mois 
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de  noT6m]>ffe  et  de  mars,  lorsque  le  temps  est  froid.  Quel- 
que grasse  que  soit  la  vache,  sa  chair  ne  supporte  pas  Tac- 
lion  du  sel ,  et  elle  est  considérée  comme  impropre  à 
fournir  de  bonnes  salaisons.  Les  bœu£»  doivent  être 
choisis  grands^  épais,  gras  et  surtout  exempts  de  maladie. 
Ou  doit  préférer  c^ux  de  ces  animaux  qui  ont  vécu  en 
liberté  dans  les  pâturages ,  à  ceux  qui  ont  été  nourris 
dans  les  étables.  Le^  premierssontmieuxportans,iIsoQt 
la  chair  plus  ferme  et  la  graisse  plus  également  répartie, 
tandis  que  les  autres ,  privés  d'air  et  d  exercice ,  sont 
^esque  artificiellement  engraissés  par  le  repos  et  an  ; 
moyen  d'une  nourriture  particulière ,  telle  que  des  ce* 

I 

réaies  moulues ,  des   légumes  secs  ou  des  gâteaux  de 
l^raines  de  lin  dont  on  a  exprimé  l'huile.  i 

Lorsqu'unbœuf  a;été  abattu,queles  vaisseaux  jugulaire*  \ 
ont  été  ouverts ,  et  qu'on  a  favorisé  l'écoulement  du  sang,  . 
le  muffle  est  éeorché,  les  cornes  sont  coupées  au  ras  du 
crâne  et  la  tête  elle-même  est  emportée*  Les  Anglais  ne 
«oufilent  pas  l'animal;  ils  pensent  que  l'air  introduit 
dans  le  tissu  cellulaire,  à  l'aide  d'un  soufBet  plus  ou 
moins  malpropre ,  ne  peut  que  nuire  à  la  qualité  de  la 
viande  et  h.  sa  conservation.  On  a  soin  délier  l'œsophage, 
afin  de  prévenir  l'écoulement  de  matières  qui  souille- 
raient la  viande.  La  bête  étant  alors  tournée  sur  le  dos, 
le  ventre  est  ouvert  et  vidé  avec  précaution,  et  les  mem- 
bres sont  convenablement  dégagés.  Les  bouchers  unis- 
sent après  cela  leurs  efforts  pour  enlever  l'animal  et  le 
suspendre;  ils  achèvent  ainsi  plus  commodément  de  Vé- 
corcher  au  moyen  de  crochets;  ils  divisent  le  sternum, 
détachent  les  organes  pectoraux  avec  leurs  annexes  qui 
s'étendent  le  long  du  col ,  et  retirent  soigneusement  la 
graisse  des  flancs  qui  est  mise  en  réserve  pour  la  prépa- 
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t^^onéf^^ puddings.  Enfin  la  colonne  iFertébrale  est  fendue 
par  derrière  dans  toutç  aa  longueur ,  et  les  deux  moitiés 
du  bouf  se  séparent.  Qn  les  laisse  suspendues  pendanl? 
un  JQurpour  en  faire  d^éceulep  Teau  et  les  mucosités.  Ou 
extrait  alors  les  os  longs  des  membres  »  et  les  chairs  sont 
ensuite  livrées  aux  hommes  chargés  de  les  saler.  Tout 
Qst  disposé  dans  un  vaste  atelier  pour  que  les  diverses 
Parties  de  l'opération  se  succèdent  sans  interruption  et 
sivec  rapidité.  La  comptabilité  se  règle  en  même  temps 
avec  autant  de  facilité  que  d'exactitude  i  voipi  quelle  est 
h  division  du  travail  dans  un  établissement  où  peu 
d'honames  apprêtent  jusqu'à  quatre-vingts  bœufii  par 
jpup  s 

Les  moitiés  de  bceuf  sont  présentées  aux  balances  {aa)t 
le  maître  de  la  boucherie  (i)  déclare  à  haute  voix  leui^ 
poids  »  qui  est  enregistré  à  Pinstant  par  l'agent  du  four- 
nisseur et  par  celui  du  commissaire  (a  3)  ;  elles  sont  aus* 
sitôt  portées  en  {bb) ,  où  des  bouchers  (4  4)  détachent 
l'épaule  et  pratiquent  depuis  l'os  de  la  hanche  jusqu'en 
bas  trois  sections  qui  partagent  le  demi-bœuf  en  quatre 
bandes  lei^tudinales»  Celles-ci  poussées  au  point  (ce) 
7  sont  subdivisées  en  morceaux  de  huit  livres  qu'on  jette 
au  fur  et  à  mesure  dans  des  paniers  (dd)  destinés  à  en  re- 
cevonr  ekaeun  une  dizaine  seulement.  Les  hommes  (6  6) 
dont  l'çi&ce  est  de  transporter  ces  paniers  doivent , 
chaque  fois  qu'ils  s'en  saisissent  ^  crier  la  quantité  de 
morceaux  qu'ils  enlèvent.  Lorsqu'on  finit  de  débiter 
un  demi-bœuf,  si  le  nombre  des  pièces  qu'il  a  produites 
s'éloigne  de  4^  »  qui  est  celui  que  doit  contenir  chaque  baril 
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(i)  Voyez  la  planchci 


OU  ticrçon,  la  diffîrence  est  annoncée  à  l'agent  du  commis 
saire,qui  rinscrît  et  la  répète  d'une  voix  assez  haute 
pour  être  entendue  des  assistans;  les  paniers  sont  porté» 
près  des  hommes  (  7.  7. 7.  7.  7.  7.  7.  7.  )  qui  salent  la 
viande  et  qui  bordent  une  table  portative  {EE)  placée 
devant  un  des  binns  (g)  ;  ils  ont  les  mains  garnies  de  gants 
de  grosse  flanelle ,  et  prenant  à  poignée  le  sel  commun^ 
ils  en  frottent  fortement  les  pièces  de  bœuf  une  à  une/ 
et  sur:  toutes  les  faces.  En  Irlande ,  les  ouvriers  attachée 
à  ^^tté  besogne  ajustent  au  côté  palmaire  de  leurs  gants 
des  palettes  de  bois  hérissées  de  têtes  de  clous.  Chaque 
homme  peut  frotter  une  pièce  par  minute  ou  60  par 
heure ,  ce  qui  produit ,  en  une  journée  de  8  heures  de 
travail,  ^So  pièces  ou  5y84o  livres,  qui  équivalent  à 
environ  i5  demi-bœufs. 

On  donne  le  noni  de  binns  {g)"k  dés  caisses  carrées  qui 
environnent  l'atelier  et  qui  sont  assez  vastes  pour  conte** 
nir  8  bœufs.  Leur  fond  placé  au-dessus  d'un  réser- 
voir est  percé  d'un  grand  nombre  de  trous ,  excepté  tou- 
tefois à  l'endroit  (AA)  où  se  tient  debout  l'ouvrier  (8) 
exclusivement  chargé  de  V arrimage.  Cet  homme  dispose 
artistement  les  pièces  de  bœuf  autour  de  lui ,  de  fnçott 
à  s'en  former  un  rempart  demi-circulaire.  Quand  il  se 
retire ,  il  laisse  au  point  qu'il  occupait  une  espèce  de 
puits  où  la  saumure  s'épanche ,  et  d'où  elle  est  reprise 
une  ou  deux  fois  dans  la  semaine  pour  être  versée  sur  la 
viande.  Le  bœuf  ainsi  arrangé  reste  en  repos  pendant 
sept  jours;  les  soins  se  bornent  à  l'arroser  une  ou  deux 
fois  de  la  saumure  qui  s'est  amassée  dans  le  puits.  Au 
bout  de  la  semaine,  on  le  transfère  dans  le  binn  adjacent, 
en  plaçant  au  fond  les  couches  superficielles,  et  vice  versa. 
Une  seconde  période  de  sept  jours  sujQSt  alors  pour  le 
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rendre  propre  à  être  mis  dans  les  barils  y  où  se  com- 
plète le  système  qui  doit  assurer  sa  conserTation. 

Jusqu'à  présent  nous  n'ayons  yu  employer  que  le  sel 
commun;  sa  consommation  est  en  général  d'une  liyre 
par  pièce  de  bœuf.  On  présume  que  les  deux  tiers  de 
cette  quantité  restent  adhérons  à  la  yiande,  ou  combi- 
nés avec  elle  y  tandis  que  l'autre  tiers  s'écoule  en  sau- 
mure dans  les  barils  ou  tierçons.  On  a  recours  ensuite 
à  deux  sels  différons  :  le  bayrsalt  et  le  salpêtre.  Tout  lo 
monde  connaît  le  salpêtre ,  son  effet  est  surtout  de  con- 
server la  viande  fraîche  et  colorée;  le  bay-salt  est. ainsi 
nommé  parce  qu'on  le  retire  de  la  baie  de  Vigo.  On  as- 
sure qu'autrefois  les  navires  anglais  allaient  le  chercher 
dans  la  baie  de  Biscaye.  Ce  sel  persiste  pendant  plusieurs 
années  à  l'état  cristallin  et  développe  ses  propriétés  pré- 
servatives  quand  celles  du  sel  commun  sont  déjà  épui- 
sées. C'est  à  lui  qu'est  attribuée  la  conservation  de  la 
yiande  au-delà  des  premiers  mois ,  et  on  le  considère 
comme  l'agent  le  plus  efficace  et  le  plus  digne  de  con- 
fiance qu'on  puisse  mettre  en  usage.  Au  lieu  de  le  pul- 
vériser on  le  brise  en  petits  fragmens,  et  on  y  ajoute  une 
certaine  proportion  de  sel  de  nitre;  on  en  forme  trois 
couches  d'environ  huit  lignes  d'épaisseur ,  l'une  au  fond 
du  baril,  l'autre  au  milieu  et  la  troisième  sous  le  cou- 
vercle. La  dose  de  sel  de  nitre  se  réduit  à  dix  onces  pour 
42  pièces  ou  336  livres  de  bœuf  que  doit  contenir  chaque 
baril. 

Soit  un  tierçon  ou  baril  cerclé  alternativement  en  fer 
ou  en  feùillards  et  dont  le  fond  a  été  couvert  d'une 
couche  de  bay-salt  mêlé  de  nitrate  de  potasse  :  deux 
hommes  y  placent  alternatiyement  les  pièces  de  bœuf, 
de  manière  à  ne  pas  laisser  entre  elles  d'intervalle;  dèt 


qu'ils  en  ont  arrimé  àenx  couches  »  ils  les  eondeusent 
en  les  firappant  arec  une  masse  qui  pèse  s  S  livres»  et 
éont  l'action  ressemble  à  celle  de  l'instrument  qui  sert 
à  enfoncer  les  parés  pour  les  affermir.  Les  ourriers  eon- 
tinuenl  leur  trarail  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  le  milieu 
de  la  banque;  Ui  un  noureau  lit  du  mélange  des  deux 
sels  est  étendu  ei  forme  une  barrière  capable  d'empêcher 
l'altération  d'une  moitié  de  la  salaison  de  se  propager  ft 
l'autre  moitié*  On  achève  de  combler  le  baril  en  se  ser- 
rant toujours  de  la  masse  que  j'ai  indiquée ,  et  quand  on 
est  arrivé  à  la  ligne  que  le  courercle  occupera  »  on  verse 
sur  la  viande  une  forte  saumure  qui  doit  remplir  les  in- 
terstices des  pièces.  Enfin  on  étale  une  nourelle  couche 
de  bay^salt  mêlée  de  salpêtre»  et  le  tierçon  fermé  est  em- 
magasiné dans  un  lieu  frais. 

Le  porc  s'apprête  suirant  le  même  procédé  que  le 
bteuf  ;  seulement  comme  la  portion  qui  doit  composer  le 
repas  du  marin  est  moins  forte  ,  on  divise  l'animal  en 
pièces  de  6  lirres  qui  entrent  au  nombre  de  53  dans  les 
tierçons. 

En  rain  on  aura  pris  les  mesures  les  mieux  entendues 
pour  conserver  la  viande  fraîche  »  tendre  et  savoureuse  i 
ii  tm  cuisinier  inexpérimenté  la  plonge  dans  Teau  bouil- 
lante et  néglige  les  précautions  nécessaires  pour  qu'elle 
tiii^  sans  se  durcir.  Après  l'avoir  débarrassée  de  l'excé- 
dant du  sel  I  en  la  lavant  et  la  faisant  tremper  dans  l'eau 
de  mer  »  il  faut  la  placer  en  même  temps  que  l'eau  froide 
dans  la  marmite  »  ne  pousser  le  feu  que  lentement»  et  ne 
pas  activer  l'ébullition.  Aussitôt  que  les  premiers  bruis* 
semens  se  font  entendre ,  c'est  à  ce  point  de  température 
que  le  liquide  doit  être  assidûment  niaintenu.  Ainsi  la 
bonne  qualité  de  la  viande  serrie  aux  marins  ne  peut 
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résulter  que  d'un  ensemble  de  soins  également  hnpor- 
tans  i  et  dont  aucun ,  depuis  le  choix  de  Tanimal  vivant 
jusqu'à  la  cuisson  dans  la  marmite ,  ne  peut  être  omis 
sans  préjudice* 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  méthode  de  prépa- 
rer les  salaisom ,  suivie  par  les  Anglais,  cUfi^re  essentiel- 
lement des  procédés  en  usage  dans  les  établissemensdela 
marine  en  France.  Les  Anglais  désossent  la  viande  avant 
de  la  saler,  tandis  qu'en  continuant  de  faire  entrer  les  os 
dans  les  salaisons  nous  ne  pouvons  éviter  de  donner  lieu 
aux  plus  graves  incotivéniens.  On  ne  peut  saler  ex^te- 
ment  la  viande  avec  les  os;  le  sel  alors  ne  peut  lut  êtr0 
également  appliqué  sur  tous  les  points^  et  les  parties 
huileuses  et  grasses  que  renferment  les  os ,  oii  qui  les 
environnent,  deviennent  l'occasion  d'une  plus  prompte 
et  plus  profonde  altération^  L'hydro-chlorate  de  soUdé 
ne  pénétrant  pas  non  plus  dans  le  canal  des  os  longs  » 
la  substance  médullaire  qui  y  est^ contenue,  de  même  que 
la  moelle  de  l'épine ,  de  leur  nature  très-putrescibles  » 
sont  bientôt  attaquées,  et  par  suite ,  les  autres  parties  de 
salaisons  contenues  dans  les  mêmes  barils*  £n  Gonser» 
vant  les  os ,  la  viande  ne  peut  pas  être  dépecée  en  mor-* 
eeau^  assez  réguliers  pour  être  arrimés  oU  placés  symé-^ 
triquement  dans  les  barriques ,  qui  se  trouvent  «néi- 
encombrées  de  matières  et  d'uii  poids  inutiles*  L^s  pièces 
de  salaisons  inégales  dans  leur  volume  et  dans  leur  forme 
ne  sauraient  être  disposées  par  couches  ^  et  c'est  à  l'aide 
du  sel  et  de  la  saumure  qu'on  est  forcé  de  combler  tes 
grands  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  parties  sail- 
lantes des  os;  mais  comme  on  craint  que  ces  vides  ne 
se  renouvellent  plus  ou  moins  promptement  »  <m  ouvre 
les  tonneaux  en  exposant  la  salaison  en  contact  de  l'air  t. 
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et  on  rînonde  d'une  nouvelle  dissolution  de  sel  dans 
l'eau ,  ce  qui  enlève  à  chaque  fois  à  la  viande  une  partie 
des  sucs  qui  lui  restent  et  finit  par  augmenter ,  sans  pro- 
portion dans  les  quarts  ou  barils ,  la  quantité  du  sel 
marin. 

Cependant ,  lorsque  les  os  ont  été  laissés  dans  les  sa- 
laisons, comment  en  faire  des  portions  pour  les  distribuer 
aux  rationnaires ?  Chaque   morceau  doit,  comme  on 
sait ,  fournir  à  la  nourriture  de  sept  hommes  ;  mais  s'il 
s'y  trouve  un  os  plus  ou  moins  volumineux ,  le  matelot 
répugne  à  le  recevoir,  parce  qu'il  craint  de  n'y  pas  trouver 
la  part  de  ses  camarades.  Le  commis  aux  vivres  n'a 
plus  alors  d'autre  moyen  de  sortir   de  cette  difficulté 
qu'en  délivrant  une  portion  évidemment  plus  forte  que 
celle  fixée  par  les  réglemens.  On  craint,   en  désossant 
Fanimal,  de  ne  pas  tirer  un  aussi  bon  parti  de  la  viande, 
tandis  que  ce  qui   se   pratique^   n'est    réellement    pas 
moins  contraire  à  Téconomie  qu'au  bon  état  dos  salai- 
sons (i). 

Les  Anglais ,  non  contons  d'avoir  désossé  la  viande  et 
de  l'avoir  partagée  en  morceaux  propres  à  être  rangés 
convenablement  dans  leurs  tierçons  ,  en  rapprochent 
encore  les  différentes  couches  en  les  battant  avec  leurs 
pilons  ou  masses  ,  pour  ne  laisser  entre  elles  aucun  es- 
pace vide.  Les  barils  ou  tierçons  se  trouvent  donc  exac- 
tement comblés  par  la  viande  et  par  le  sel  ;  ainsi  il  de- 
vient non-seulement  inutile  de  les  ouvrir  souvent  pour  y 
introduire  une  nouvelle  quantité  de  saumure ,  mais  le 

(i)  On  convîenflra  que  la  pratique  de  désosser  la  viande 
peut  offrir  d'abord  quelques  difficultés^  maïs  on  en  aurait 
bientôt  contracté  l'habitude. 


sel  întei^posé  entre  les  couches  de  vîande,  étant  trèç-sec, 
ne  se  dissout  que  lentement  et  garde  assez  long-temps 
ses  propriétés  pour  que  la  salaison  puisse  se  conserver 
pendant  cinq  années  consécutives;  ce  n'est:  guère 
qu'après  trois  ans  qu'on  en  vérifie  l'état  et  qu'on  la 
soumet ,  s'il  y  a  lieu  ,  à  une  nouvelle  préparation. 

En  effets  les  vases  qui  contiennent  des  salaisons  ne 
doivent  plus  être  ouverts  que  lorsqu'elles  vont  être  dis- 
tribuées aux  équipages.  L'usage  que  l'on  suit  en  France 
d'introduire  de  temps  à  autre  dans  les  quarts  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  saumure  ne  peut  être  que 
pernicieux ,  puisqu'on  ne  peut  éviter  de  donner  en  même 
temps  accès  à  l'air  dans  l'intérieur  des  barriques.  On  doit 
au  contraire  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  ga- 
rantir les  salaisons  de  l'influence  de  cet  élément  corrup- 
teur ,  et  c'est  aussi  pour  cela  que  les  douves  doivent  être 
bien  jointes  et  bien  cerclées.  On  a  même  eu  raison  de 
conseiller  de  plâtrer  les  fonds  des  barriques  ;  cette  pré- 
caution devrait  surtout  s'observer  pour  les  expéditions 
k  long  terme.  On  a  si  bien  senti  l'importance  de  défendre 
les  salaisons  du  contact  de  l'air  extérieur  que  la  conte- 
nance des  vases  qui  les  renferment  a  été  réglée  ,  autant 
que  possible  ,  de  manière  à  ce  que  chaque  baril  entamé 
pût  être  consommé  en  totalité  dans  le  même  repas ,  pour 
qu'il  ne  restât  pas  en  vidange. 

On  n'est  pas  non  plus  fixé  en  France  sur  la  qualité  nî 
même  sur  la  quantité  do  sel  que  l'on  doit  consommer 
pour  saler  les  viandes.  Il  en  est  qui  préfèrent  le  sel  gris; 
d'autres ,  au  contraire ,  veulent  qu'il  soit  blanc.  Il  y  a 
dans  le  sel  gris  des  muriates  calcaire  et  magnésien  qui. 
attirent  l'humidité  et  donnent  de  l'amertume  à  la  viande. 
Les  deux  qualités  de  sel  d,ont  se  servent  les  Anglais  sont 
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en  tirer  tout  les  avantages  que  l'on  peut  en  attendre.  Sa 
quantité  me  paraîtrait  aussi  devoir  être  réglée  dans  la 
proportion ,  par  exemple ,  de  trois  décagrammes  par  ki- 
logramme de  sel  employé  dans  le  salage  des  viandes, 
avant  leur  entrée  dans  les  barils.  On  a  porté  plus  loin  la 
dose  du  salpêtre  ;  mais  pour  jouir  de  ses  propriétés  »  il  est 
Inutile  qu'elle  soit  plus  considérable ,  et  s'il  se  trouvait 
en  proportion  plus  grande  dans  les  salaisons  ,  il  pourrait 
conmiuniquer  à  la  viande  une  âpreté  qui  en  rendrait  la 
saveur  désagréable. 

En  résumant  les  faits  et  les  observations  dont  se  com- 
pose ce  mémoire ,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  :  que 
Tétat  des  salaisons  dans  la  *  marine  française  n'est  pas 
encore  aussi  satisfaisant  qu'il  peut  le  devenir.  Les  amé- 
liorations qui  se  sont  opérées  successivement  ont  sim- 
plifié la  questiQn;  on  a  vu  combien  il  serait  facile  de 
donner  à  ces  préparations  le  degré  de  bonté  dont  je 
les  crois  susceptibles.  Encore  un  léger  effort ,  et  nous 
n'aurons  plus  rien  à  envier  à  cet  égard  à  des  voisins  dont 
une  nécessité  plus  presssante  a  favorisé  les  progrès.  Les 
officiers  dé  notre  marine  ne  sont  pas  étrangers  aux  ex- 
cellons préceptes  de  l'hygiène;  l'installation  de  nos  vais- 
seaux et  la  tenue  des  équipages  ne  laisseront  bientôt  plus 
rien  à  désirer.  Mais  l'on  se  demande  encore  ,  d'où  vient 
que  les  malades  ont  été  en  si  grand  nombre  en  quelques 
circonstances  ?  Après  avoir  étudié  et  exposé  dans  d'au- 
tres écrits  les  causes  générales  des  maladies ,  parmi  les 
marins ,  je  crains  bien  que  l'imperfection  de^nos  salaisons 
ne  soit  aujourd'hui  l'une  de  celles  que  l'on  doive  leur  as- 
signer,  surtout  aux  phlegmasies  du  canal  alimentaire  et 
spécialement  à  la  dysenterie  »  affection  si  fréquente ,  et 
trop  souvent  funeste. 
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RAPPORT 

SUB  LA  PROPOSITION  DU  SIEUR  Ko.. , 

D'empêcher  left  ehîeni  de  pr^pAger  la  rage  en  leur  enlevant  un 
▼er  ^'îb  auraient  soas  la  langue. 


Monsieur  le  Préfet  de  police  » 

•  La  sieur  Ko.»  vous  propose  un  moyen  d'empêcher 
les  chiens  enragés  de  mordre  et  de  propager  ainsi  la 
rage  ;  ce  moyen ,  dit-il ,  consiste  à  enlever  à  ces  ani- 
maux une  jM3tite  veine  verdâtre  située  sous  la  langue , 
et  que  les  Allemands  appellent  ToSwurm,  c'est-à- 
dire  yer  de  la  rage.  Cette  opération  ne  nuit  en  rien 
à  leur  santé;  mais  lorsqu'ils  sont  atteints  de  la  rage/ 
lear  gorge  s'enfle  et  ils  étouffent  aussitôt  sans  pouvoir 
mordre.  Le  sieur  Ko.,  ajoute  que  si ,  après  avoir  enlevé 
cette  veine ,  on  la  donne  à  manger  à  une  poule ,  celle-c} 
devient  enragée»  et  il  regarde  ce  fait,  dont  ^  il  ne  parait 
pas  douter ,  comme  une  preuve  que  la  partie  extraite  con- 
tient le  principe  de  la  rage. 

Le  moyen  proposé  par  le  sieur  Ko. .  n'est  ni  inconnu 
ni  nouveau  y  puisque  depuis  long-4emps  il  a  acquis»  en 
Allemagne  surtout ,  une  grande  réputation.  Il  existe  en 
Prosseune  ordonnance  de  1765,  qui  prescrit  aux  pro- 
priétaires de  chiens  de  leur  faire  enlever  le  ver  par  de*, 
personnes  exercées  à  cotte  opération.  Cette  ordonnance 
a  été  rendue  plus  précise  par  un  éSit  royal  du  20  février; 
1767  ,  qui  établit  des  opérateurs  jurés,  lesquels  étaicût 
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tenus  de  se  présenter  de  six  nioîs  en  six  n^oU  dans  toutes 
les  maisons  où  il  existait  des  chiens ,  de  les  opérer»  et  d'en 
délivrer  des  certificats  aux  propriétaires.  L'édit  prescrit 
en  outre  que  chaquechien  devra  être  opéré  avant  d'avoir 
a^tteint  l'âge  de  six  mois»  et  condamne  les  contrevenons 
à  5o  éctts  de  Prusse  d'amende  »  eu  »  en  cas  d'insolvabi- 
lité «  à  un  m.ois  de  prison  dans  une  naaison  do  force. 
Enfin  »  en  1 786 ,  loahaiUis  de  pluiieurs  Jbourgs  et  villages 
du  pays  d'Hanovre  ordonnèrent  l'extirpation  du  ver.  Il 
serait  facile  de  rapporter  d'autres  exemples  de  l'extrême 
importance  que  plusieurs  gouvernemens  ont  attachée  à 
ce  moyen  de  prévenir  la  propagation^  dç  la  r^ge;  m^» 
f$r  la  raison  même  que  son  crédit  populaire  est  loin 
d'être  détruit  en  Allemagne ,  absi  que  dans  pliisieurf 
contrées  de  la  France ,  il  sera  Uea  pl^s  utile  d'en  ^ui-* 
miner  la  valeur  que  de  multiplier  les  citations  de  mesures 
qui  semblent  avoir  été  fondées  sur  la  routine  plutôt  que 
sur  l'expérieijice. 

(la  première  question  qui  se  présente  ici  est  celle  de 
lavoir  ea  quoi  consiste  l'opération.  Ce  n'est  pas ,  ai^si 
que  le  prétend  le  sieur  Ko.,j  une  veine  qu'on  ^ève; 
Qe  ne  parait  pas  être  non  plus,  cosaune  le  pense  le  col- 
lège supérieur  de  santé  de  Prusse»  un  ligament  tendineux 
et  rond  situé  sous  la  langue  et  servant  à  en  fitdliter  U 
protractilité  (1)  ;  jc'est  plutôt  le  canal  de  la  glande 
maxillaire»  On  en  cerne  avec  un  instrument  tranchant 
l'oriiice  inférieur ,  on  le  saisit  et  on  l'arrache.  Il  offire 
alors  en  effet  un  aspect  vermiculaire  >  el  comme  iauné- 


(1)  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Huzard  père. 
Selon  ce  célèbre| vétérinaire^  ce  serait  le  tendon  du  génio-* 
Iflosse. 
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atemênt  après  son  évubioa  il  conserve  epcore  quelque 
)Qtractilité ,  il  n'est  pa9  étonnant  qu'il  ait  été  pris  et 
16  des  yeux  peu  exercés  le  prennent  encore  pour  ua 
3r. 

Une  seconde  question  est  celle  de  savoir  si  cette  par<^ 
e  extraite  donnée  à  une  poule  lui  communique  la  rf  ge^ 
s  sieur  Ko.,  est  le  premier  qui  parle  de  ce  fait»  qu'il  ne 
Dunait  probablement  que  par  tradition.  Mais,  outrd 
ue  plusieurs  exemples  prouvent  que  la  chair  d'ani-i 
laux  morts  enragés  peut  être  mangée  sans  eommuni^ 
uer  la  rage ,  comment  expliquer  cette  transmission  ex-^ 
Faordinaii^  dont  parle  le  sieur  Ko.,  sans  admettre  que  le 
rincipe  do  la  rage  préexiste  chez  le  chien  dans  l'état  do 
anté  ainsi  que  le  venin  existe  chez  les  serpens  h  cro-? 
èets?  Cette  opinion  n'étant  pas  soutenable  nous  no 
lous  y  arrêtons  pas  davantage. 

Une  troisième  question,  bien  plus  importante  que  les 
leux  qui  précèdent  »  est  celle  de  saaroir  si  l'opération  qui 
ient  d'être  décrite  atteint  le  but  qu'on  se  propose.  Il  a 
ègné  à  cet  égard  pendant  long-temps  de  l'incertjtude  » 
aême  parmi  des  médecins  célèbres.  Fotiiergill»  entre 
mtres  »  dit  expressément,  dans  son  ouvrage  très-remar-» 
{uable  sur  la  rage,  que  rien  n'est  encore  déterminé  ven 
ativement  k  l'utilité  ou  à  l'inutilité  de  ce  qu'on  appelle 
'extraction  du  ver  ;  mais  qu'il  est  k  présumer  que  là 
ubstance  blanche  vermiforme  qu'on  enlève  n'est  autre 
'hose  qu'un  canal  sécréteur  .qui  fait  partie  de  l'a^ipareil 
>alivaire ,  et  qu'il  se  pourrait  que  sa  destruction  exerçât 
me  influence  sur  la  sécrétion  de  la  salive  en  enlevant 
fusqu'à  lin  certain  point  à  ce  liquide  la  propriété  de  trans^ 
siettre  le  virus  rabique. 

Depuis  que  les  docteurs  Xanthos  et  Marochetti  ont  cra 
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avoir  découvert  le  9tége  de  la  rage  dans  lès  pustules  ou 
lysses  sublinguales  qui,  selon  eux,  se  développent  pendant 
l'incubation  de  ce  virus ,  découverte  que  l'expérience  n  a 
malheureusement  pas  sanctionnée  ,  la  pensée  de  quel- 
ques médecins  s'est  de  nouveau  portée  vers  l'opératioa 
du  prétendu  ver  de  la  rage ,  et  il  était  naturel  qa*ils 
entrevissent  quelque  analogie  entre  cette  opération  et  la 
cautérisation  des  pustules  ou  lysses  sublinguales.  II 
eit  fâcheux  pour  l'humanité  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
pl^oeédés  n'ait  répondu  aux  espérances  qu'ils  avalent  fiût 
concevoir. 

Mais  bien  avant  la  découverte  de  Xanthos  et  Mar<H 
chetti ,  la  valeur  de  l'opération  qui  fait  le  sujet  de  ce 
rapport  a  été  jugée  d'une  manière  défevorable  dans  le 
pays  même  ou  jusque-là  elle  avait  eu  le  plus  de  vogue. 
J'en  puise  les  preuves  dans  plusieurs  journaux  allemands. 
Dans  le  mois  de  juillet  1786,  un  chien  enragé  venant 
du  village  de  Trieglitz  en  Prusse ,  avait  mordu  à  deux 
lieues  de  là  un  chien  de  berger.  Le  ver ,  ainsi  qu'il  fut 
établi  par  des  certificats  authentiques ,  avait  été  enlevé 
aux  deux  chiens,  et  cependant  l'un  fut  atteint  spon- 
tanément de  la  rage ,  et  la  transmit'  à  l'autre  qui ,  à 
son  tour,  mordit  dix  vaches ,  dontuqe  mourut;  les  neuf 
autres  furent  abattues  afin  de  prévenir  de  nouveaux  mal- 
heurs. Ce  fait  ayant  été  transmis  au  collège  supérieur  de 
santé ,  l'opinion  des  membres  de  ce  conseil  fut  que 
l'opération  était  sans  utilité.  On  s'imagine  bien  que  cette 
décision  ne  satisfit  pas  les  gardes  forestiers ,  les  écarri»- 
seurs  ou  autres  personnes  qui  étaient  en  possession  de 
.  pratiquer  l'extraction  du  ver.  Les  médecins  de  district 
chargés  de  l'exercice  de  l'hygiène  publique  et  de  la  mé- 

deçiue  légale  fureut  en  çoasèquence  invités  à  procéder 
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à  une  enqiïête ,  d^où  il  résulte  ce  qui  suit;  Le  docteur 
Rehfeidty  à  Prenslow»  rapporte  que  quatre  chiens  opérés 
du  ver  definrent  enragés.  Le  docteur  Feldmann,  à 
Ruppin»  en  donne  trois  exemples;  le  docteur  Keisler 
deux;  les  docteurs  Belz  et  Heidecker  chacun  deux; 
enfin  le  conseiller  aulique  Barsineller  et  le  docteur 
Guficke  exposent  une  longue  suite  d*obserYations  des-^ 
quelles  il  résulte  que  des  chiens  conyenablement  opérés 
ont ,  non-seulement  contracté  la  rage ,  mais  l'ont  en 
outre  transmise  à  des  hommes ,  à  des  porcs  et  à  des 
Taches. 

Ces  faits  donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  ordonnance 
qui  y  outre  quelques  dispositions  relatives  aux  moyens 
de  prévenir  la  rage ,  supprime  les  opérateurs  établis  par 
Tédit  de  1767»  et  laisse  chacun  libre  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  opérer  les  chiens  qui  lui  appartiennent.  Lq  s4 
avril  de  la  même  année  1 786  »  le  gouvernement  du 
comté  de  Detmold  provoqua  une  semblable  enquête 
dont  les  résultats  sont  d'autant  plus  concluans  que  son 
exécution,  ayant  été  confiée  aux  préposés  ou  maires  de 
îillages  »  ils  y  procédèrent  avec  une  impartialité  et  une 
bonne  foi  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  les  per- 
sonnes prévenues  par  une  opinion  scientifique  ou  par 
un  intérêt  personnel.  Je  regarde  comtne  inutile  de  citer 
les  noms  germaniques  des  fermiers  et  des  maires  qui  ont 
fourni  les  faits  ;  je  me  bornerai  à  exposer  sommairement 
ces  derniers  et  à  distinguer  seulement  par  des  nombref 
les  divers  rapporteurs. 

1*'  Rapporteur.  Les  chiens  auxquels  on  a  extrait  le 
ver  de  la  rage  deviennent  enragés  comnie  les  autres; 
seulement  leur  rage  est  plus  tranquille.  Toutefois  lors- 
qu'on les  tient  attachés,  ils  décbkcAt  les  objets  qu'ils 

T.  I.  u*  rUTiB*  «* 
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jléutmt  stàtir.  Lé  rapporteur  ignôrd  ri  les  i^îdM  epérfi 
et  <)iit  ont  Ia  riige  mue  auccombenl ,  parce  qu'U  s'en  t 
yu  aucun  exemple.  Il  a  été  chargé  de  nourrir  un  chien 
appartenant  au  seigneur  du  lieu.  Le  chimi»  quoique  opéré, 
est  derenu  «aragé,  et.  sa  maladie  a  offert  tous  les  c«rae- 
fères  de  celle  des  chiens  non  opérés;  seulemmit  il  était 
un  peu  moin^  agité. 

^*  RappùTteur.  Les  chiens  opérés ,  lorsqu%  sont  mo^ 
dus  par  un  chien  enragé»  le  deviennent  également^  mais 
ils  paraissent  moins  furieux  et  transmettent  néanmoins 
la  rage  par  leur  morsure.  Un  chien  qui  lui  appartenait  avait 
été  opéré.  Devenu  enragé ,  le  début  de  la  rage  n'a  pas 
été  aus^  violent  que  chez  d'autres  chiens,  ce  qui  fait 
que  le  rapporteur  ne  s'en  est  pas  aperçu  d'abord  et 
qu'il  ne  l'a  pas  attaché.  L'animal  s'est  sauvé  et  a  mordu 
plusieurs  porcs ,  qui  tous  ont  été  atteints  de  la  rage. 

*  'i*  Rapporteur.  L'expérience  prouve  que  les  chiens 
opérés  deviennent  enragés  comme  les  autres.  La  rage  ne 
parait  pas  d'abord  aussi  intense  chez  eux  que  chez  les 
non-opérés;  mais  ils  mordent  et  propagent  la  rage.  Sod 
éhien  »  quoique  opéré ,  est  devenu  enragé  sans  qu'il  sache 
comment  »  et  la  maladie  a  fait  de  tels  progrès  qu'il  s'est 
hâté  de  le  tuer. 

4*  Rapporteur.  Mêmes  résultats.  Son  chien  devena 
enragé  était  d'abord  plus  caressant  que  de  coutume.  La 
rage  n'a  pas  été  en  apparence  aussi  forte  que  chez  d'au- 
tres chiens  ;  mais  il  a  mordu  un  porc  qui  est  devenu  ett 
lîagjé. 

5*  Rapporteur.  Même  résultats.  On  thien  c^ré  étant 
devenu  enragé ,  et  ayant  brisé  sa  chaîne ,  mordît  l'en- 
&nt  du  rapporteur  et  deux  porcs.  Ni  l'enfant  ni  les  deux 
animaux  mordus  ne  contractèrent  la  ra^i  parce  que  jBt 
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6*  Rappùttetif.  Mèmeê  résultats. 

*j*  BappôTTteur.  Mêmes  résultats.  Lès  chiens  opérés 
mi,  selon  le  rapporteur»  plus  dangereux  que  les  autres*, 
arce  que  chez  les  pretaiers  la  rage  ne  se  manifeste  paâ 
ans  le  commencement  d'une  manière  aussi  distincte , 
6  qui  fait  qu'on  s'en  méfie  moins. 

8*  Rapporteur.  Il  n'a  pas  vu  d'exemple  de  ragei  mais 
sait  que ,  dans  sa  commune ,  on  ne  se  fie  pas  à  Topéra- 
OD,  et  qu'on  tue  les  chiens  dès  qu'on  les  suspecte. 

^^  Rapporteur.  Exemple  d'un  chien  devenu  enragé 
près  avoir  été  mordu  par  un  chien  qui  avait  «uhi  l'opé- 
ition.  ^ 

Suivent  encore  trente-six  autres  rapports  qui  tous  pré^ 
mtent  à  peu  près  des  faits  semblables  à  ceux  qui  vien- 
ent  d'être  exposés. 

On  a  dû  remarquer  que  plusieurs  rapporteurs  ont  ob- 
dire  que  la  rage  chez  les  chiens  opérés  n'était  pas  aussi 
pparente  que  chez  d'autres  chiens;  mais»  outre  que  des 
kiens  qui  n'ont  pas  subi  l'opération  présentent  quel- 
[uefois  la  même  particularités  cell^-ci  pourrait  encore  dé- 
endre  de  ce  que  l'extraction  du  ver  prétendu  produirait 
>eut-être  une  cicatrice  ou  une  adhérence  capable  de  gêner 
i  protractilité  de  la  langue  et  diminuerait  en  outre  l'ex- 
rétion  de  la  salive.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  circonstance» 
insi  que  le  fait  très-bien  observer  le  7*  rapporteur ,  se- 
ait  plutôt  un  désavantage  qu'un  avantage  »  puisqu'elle 
;ontribuerait  à  augmenter  les  difiicultés  du  diagnostic. 

Si  j'ai  donné  une  certaine  extension  à  ce  rapport 
/'est  que  je  crois  très-utile  de  détruire  l'opinion  des  plus 
langereuses  »  selon  laquelle  l'extraction  d'un  prétendu 
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Ter,  qu'on  dit  exister  sous  la  langue  des  chiens,  garan- 
tirait »  suivant  beaucoup  de  personnes ,  ces  aniàiaux  de 
la  rage,  ou  du  moins  les  empêcherait  de  la  propager.  Une 
semblable  erreur  ne  pouvant  être  victorieusement  conh 
battue  que  par  des  faits  nombreux  et  positif,  je  ma 
suis  fait  un  devoir  d'en  présenter  une  masse  assez  iai^o^ 
santé  pour  atteindre  ce  but.  Au  reste ,  si  le  sieur  Ko... 
partage  avec  bien  d'autres  Topinion  erronée  concernant 
le  ver  de  la  rage,  son  intention  n'en  est  pas  moins  louable. 
Il  veut  se  rendre  utile;  mais  il  se  trompe  sur  le  choix  des 
moyens. 

Je  suis ,  etc. 

Paris ,  le  1 3  mars  1899.  Signé  Mabc. 
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CONSULTATION 

SOI 

DES  QUZSTIONS  DE  SALUBRITÉ  RELATlW  AU  ROUISSAGE, 


J*Ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  et  médité  les 
pièces  suivantes  qui  m*ont  été  communiquées  par  M<»«  de 
Saint-Seine ,  savoir  : 

1*  Un  mémoire  imprimé  ayant  pour  titre  :  Sur  le  roui^ 
sage  considéré  sous  les  rapports  de  la  scUubrité  et  de  l'utilité 
publiques,  par  M.  Cabart ,  docteur  en  médecine  à  Saint* 
Pierre-Eglise;  s*  une  consultation  imprimée ,  sur  le  rouis* 
sage  des  lins  dans  la  commune  de  Gatteville  »  par  MM.  Si- 
mon »  Vandiville  et  Pinèl ,  médecins  à  Cherbourg  ,  avec 
avis  et  réponse  de  M.  Cabart  ;  5**  une  pièce  imprimée 
intitulée  :  Opinion  de  MM.  E.  Lebel,  Lesaché-DeHsté, 
Delisle  jeune  et  Menil ,  docteur smèdecins,  sur  le  rouissage 
de  Gatteville  et  l'influence  qu'il  peut  exercer  sur  la  santé 
des  habitons  de  cette  commune;  4^  enfin  »  une  pièce  ma- 
nuscrite ,  mais  qui  parait  être  la  copie  d'une  pièce  im  t 
primée ,  sous  le  titre  :  Les  Administrateurs  de  la  commtme 
de  Gatteville,  à  M.  Cabart, médecin  à  Saint-Pietré" 
Eglise,  en  repense  à  son  mémoire  sur  les  fièvres  régnant 
en  cette  commune  et  autres  communes  voisines* 

Le  but  dé  madame  de  Saint-Seine ,  eiï  me  consultant , 
estdecouialtfe  mettopimcQinîr  les  qusflidns  suivantes  : 
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1*  Les  rotttoirs^en  général,  nuisent-Us  à  la  santé  publi- 
que? s^Lesroutoirs  de  Gattemare  et  Grabet  ont-ils  exerc< 
une  influence  sur  la  production  des  maladies  qui ,  de- 
puis quelques  années,  ont  régné  dans  Gatteville?  3°  Peut- 
on  »  sans  danger  pour  la  santé  publique ,  continuer  de 
rouir  dans  ces  routoirs  les  mêmes  quantités  de  lin  et  de 
idiaiiTrcf  qui  y  ont  été  déposa  depuis  quelques  années, 
et  notamment  depuis  la  suppression  du  rouissage  de 
Valcanville  ? 

PaBMi^RE  QUESTION.  QtMê  €st  l'itifluence  qu'exercent, 
en  général,  les  routoirs  sur  la  santé  publique  ? 

* 

On  a  pensA  loàg^lemps  que  l'eau  dans  laquelle  on  ùir 
sait  rouir  le  chanvre  contractait  des  propriétés  véné- 
aeuses;  mais»  en  supposant  niéiii^  qu'U  se  dissolve, 
pendant  1 -epération  du  rouissage  »  quelque  principe  vér 
Dénenx ,  il  se  trouve  étendu  dans  une  trop  grande  quan- 
tité d'eau  pour  qu'il  puisse  exercer  une  aciioa  nuisible. 
Aussi  est-il  constant  que  les  bestiaux  boiveat  impuné- 
ment de  l'eau  des  routoirs  »  et  qu^^Ue  u^a  pas  les  pro* 
priétés  délétères  qu'on  lui  attribuait  '  autrefeia.  Ce  qui 
vient  d*étre  dit  des  pouvoirs  où  Voia  fciliouir  le  dianvre 
s'applique ,  à  plus  forte  rais«a ,  à  ceu:!  oii  Vim  soumet 
le  lin  au  rouissage  ;  car  sHI  est  dauteiix  que  k  chanm 
contienne  quelque  principe  narcotique,  il  est  démontré  qu« 
le  lin  n'en  renferme  aucon.'Ce  n'est  doncpaàdajiç  iamau- 
▼aise  qualité  de  Teaii'»  eonsîdéréâ  coiime  boisson,  qu'il 
faut  chercher  l'insalubrité  des  routoâw ,  xn^s  pJalôt  dam 
les  substances  (Raseuses  qui  en  éoMieblielb  qw  aoi^t  duei 
à  tin  commenoement  da  feranantatien  puAridQ  k  laquella 
on expoee le Iîb elle  ehanvsew  Caltofi»limttt«tioo«à  «l^> 
q«11/ri«il  d'téiffo  dH  >  ne  deilémfMfaiQMUifii^i;cy 
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^i  ella  était  portée  trop  loin»  elle  nuirait  à  la  fioKâîté  éd 
la  fibre  textile  de  ces  végétaux. 

On  Toit  par  ce  qui  précède  que ,  pour  peu  que  l'eau 

dea  routoirs  puisse  se  renouireler ,  bien  que  lentemcnl  » 

ils  n^  «auraient  exercer  une  action  sensible  sur  la  santé 

publique,  surtput  si  Ton  a  sein  de  propager  sur  leurs 

bords  des  plantes  herbacées  dont  les  racines  »  pendant 

l'acte  de  la  Tégétation ,  assimilent  les  molécules  oj^ani- 

ques  contenues  dans  l'eau  et  contribuent  ainsi  à  l'âtsai- 

nir.  C'est  par  cette  mâEne  raison  qu'il  faut  imsk  se^jardcir 

de  détruire  les  plantes  aquatiques  qui  végètent  à  se  W0- 

face^  et  notamment  la  lentille  d'eau  {L^nanninèr^h*^ 

lorsqu'elle  couvre  les  mares  dans  lesquelles  le  iN>uisaage 

s'opère*  \ 

Ce  serait  donc  seulement  aux  eaux  absolument  stag*' 

Hautes,  et  dans  lesquelles  on  ferait  rouir  unefroj^-grànde 

quantité  de  chanvre  ou  de  lin  relativmaent  k  leur  vo^ 

lume  9  que  l'ob  pourrait  attribuer  une  influence  fâcheuse 

sur  la  santé  ;  encore  l'ex^^ience  ne  confirme-t-dlepés 

cette  supposition»  puisque ,  dans  les  contrées  mêmes  oà 

les  roUtt^ks:  présentent  ces   conditions  dtfavôrstbles  ^ 

il  n'eauste  paa  4o  maladies  éjHdémiques  à  moîas  que 

d'autres  durconstanceé  locales  ne  les  y  produisent* 

Deuxième  question.  Les  routoirs  de  Gattemare  ef 
Crabet  ont  ils  exercé  une  influence  sur  la  production  des 
maladies  épidémiques  qui,  depuis  quelque  temps,  ont  régfié 
dans  Gatteville  ?  . 


et 


PouHf  résoildre  cette  question  »  il  snffit  àb  Kre  ftttenti 
nîmentlespièees  menttonaées  |ilutf  haut ,  et  de  le^  j^i^ 
sans  prétention  f  e*  peut  divfteren  deitt  ordk*6ë  feâffâiftf 
qoitiiidtfql'à  étiUlr  que^^lés  okatadies  épidtaiiqiies  ^t 
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se  sont  manifestées ,  n'étaient  pas  dues  à  rinfluènee  del 
routoirs.  Dans  le  premier  ordre»  je  rangerai  les  fiiits  qui» 
sans  nous  enquérir  de  la  disposition  des  routoirs,  serrent 
à  prouver  que  ces  derniers  n'ont  pas  occasionÀ.  les  ma- 
ladies épidémiques  qu'on  leur  impute.  Dans  le  second 
ordre  »  je  classerai  les  faits  qui  établissent  que  la  dispo- 
sition des  routoirs  ne  permet  pas  •d'^admettre  qu'ils  ont 
dû  exercer  une  influence  nuisible  sur  la  santé. 

Ainsi ,  quant  à  l'examen  des  faits ,  sans  égard  à  la  dis- 
position particulière  de  Gattemare  et  Crabet»  yoici  ceux 
qui  m'ont  le  plus  frappé,  i"  On  attribue  la  plus  grande 
mortalité  depuis  deux  ans  »  dans  Gatteville  ,  à  l'augmen- 
^.^  tation  des  lins  étrangers  que»  depuis  quelques  années, 
on  a  apportés  aux  routoirs  de  Gattemare  et  Crabet;  mais 
si  le  rouissage  a  augmenté  d'un  cinquième  en  1 8^6  »  il  a 
jfiminué  d'un  cinquième  en  1827;  cependant  la  morta- 
lité a  été  plus  grande  en  1827  qu'en  1826»  s**  A  Yalcan^ 
ville  »  pendant  les  six  années  qui  ont  suivi  la  suppression 
du  rouissage»  la  mortalité  a  été  plus  grande  que  pendant 
lies  six  années  qui  ont  précédé  la  suppression.  3*^  Barfleur 
est  situé  k  un  quart  de  lieuè  de  Crabet  :  si  Crabet  est 
la  cause  de  la  mortalité  de  Barfleur  »  pourquoi  aura-t-il 
plus  épargné  Quinanville  qui  est  beaucoup  ^ns  près  ? 
Cela  ne  peut  s'expliquer  par  la  direction  des  vents;  car 
la  ferme  de  la  saline  qui  touche  aux  routoirs  »  et  du  côté 
opposé  à  Quinauville»  aurait  dû  être  inondée  par  les 
miasmes  »  tandis  que  les  villages  de  Roville»  d'Imiban- 
ville  et  la  paroisse  de  Gonterville  devaient  se  trouver  à 
Tabri  de  l'infection  du  .rouissage.  Cqiendant  ces  trois 
villages  ont  été  .atteints  de  l'épidémie ,  et  la  ferme  de  la 
saline  n'a  pas  plus  soufiert  que  Qmaanvilie.  4*  U  exis- 
tait d&  temps  immémorial  entre  les  deux  vilkfgas  do^ 
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fontaine  et  d*lngleyille  sept  à  huit  vergées  de  rouloii^ 
éloignés  des  maisons  d'environ  cent  pas.  Au-dessous  de 
Téglise  il  y  avait  aussi  plusieurs  routoirs.  Ces  divers  rou- 
toirs  ont  été  supprimés  et  convertis  en  prairies.  Cepen- 
dant ,  depuis  leur  suppression ,  les  maladies  y  ont  été 
tout  aussi  communes  qu'auparavant.  Dans  Tocqueville , 
il  est  mort  cent  personnes  pendant  les  sept  années  qui 
ont  précédé  la  suppression  des  routoirs  ;  et  pendant  les 
sept  années  qui  l'ont  suivie  »  la  mortalité  s'est  élevée  à 
cent  trente-rsix ,  par  conséquent  à  trente-six  de  plus  que 
pendant  les  sept  années  précédentes.  5^  Enfin ,  îi.  est 
&cile  de  se  convaincre  par  le  tableau  synoptique  annexé 
au  mémoire  du  docteur  Cabart  y  que  la  mortalité  ,  depuis 
181 3  jusqu'en  1A27  »  dans  les  quinze  communes  dénom- 
mées dans  ce  tableau  »  n'a  pu  être  infiuencée  par  le 
rouissage»  puisque  dans  les  communes  où  l'on  rouit 
be|Lucoup  ,  dans  celles  où  l'on  rouit  peu  et  dans  ceHes 
où  l'on  ne  rouit  pas  »  elle  a  varié  éb  manière  h  n'être 
nullement  en  rapport  avec  ces  trois  circonstances  (1). 

Ces  faits  me  semblent  pâ^mptoires  et  doivent  l'em- 
porter sur  les  considérations  théoriques  les  pins  ingé- 
nieuses qui  tendraient  à  attribuer  aux  routoirs  des  effets 
que  ,  selon  ma  conviction  ,  ils  n'ont  pas  produits.  Tou«^ 
tefois ,  si  les  routoirs  n'ont  pas  déterminé  les  maladies^ 
^démiques  dont  on  leur  impute  Torigine ,  quèlte  e<t 
donc  la  véritable  cause  de  ces  (fernières  ?  Telle  est  la 
question  qui  se  présente  naturellement  ici ,  mais  dont  la 
solution  ne  saurait  être  tentée  qu'après  avoir  b»n  étudié 
les  lociUlés  ainsi  que  lés  véritables  agens  physiques  qui 

••  ■  r  • 

•■.....  r,  .         r  t  •  X        »  «1 
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(mt  agi  on  agissent  encore  sur  les  habitans  ^e»  lieux  dont 
H  est  question.  Peut-être  trouyerait-on  »  ainsi  que  le 
prétendM.  Gabart  (i)»que  le  peu  d'élévation  de  la  plage 
maritime  »  dont  les  terrains  sont  bas  et  humides  et  où 
jil  existe  des  mares ,  des  eaux  stagnantes ,  des  marais ,  y 
sont  la  source  trop  réelle  de  l'épidémie ,  ou»  pour  mieux 
;dire  ydeTendémie.  C'est  aussi  l'opinion  des  cinq  lioBunes 
de  l'art  qui  ont  été  consultés  et  dont  je  yaîs  bientôt  dter 
}e  travaiK 

Arrivé  m^ntenant  au  second  ordre  de  faits  »  ceux  qui 
sont  relatif  à  la  disposition  spéciale  des  rouloirs  de 
Gattemare  et  Grabet ,  je  prends  pour  principal  guide  la 
description  qu'en  donnent  MM*  Ldbel ,  E«  Lesaidié^De- 
Itsle»  Delisle  jeune  et  MeniL  Voici  ce  que  disent  ces 
médecins  : 

c ,  Plus  loin»  à  une  (Ustance  de  doo  mètres, 

commence  Gattemare»,  vaste  étang  de  i54  veinées  (  3i 
trpens  )  sur  un  fond  de  gros  sable  et  de  cailloux.  Séparé 
de  la  Hougue  par  des  champs  enclos  de  murs  non  cimen- 
tés» de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur;  de  la  mer  par  un 
banc  de  sable  étroit;  du  hameau  de  Rorille  par  des  prai- 
ries (  les  Grands-Cdiins  )  basses  et  humides  dans  la  partie 
de  leur  étendue  qui  avoisine  l'étang;  de  Gouberville  par 
fe  marais  de  même  nom  »  encore  à  moitié  coévert  d'eaa 
et  continu  à  une  suite  de  bas-^£onds  qui  longent  le  ha-* 
meau  d'Imb^auville  et  s'étendent  jusqu'au^-delà  de  To&« 
qlieviUe.  Une  petite  rivibre  d'eau  limpide  viept  ee  jeter 
4aBs  Gattemare^  près  du  hameau  de  la  Hougtie  èm  côté 
de^  Grapids-iCplins  >  en  sort  duc6ké  de  la  mer  etéeGom* 
hendUent .se perd-dans  les  sablea^-Les  .eaiix.dn.Gatter 

(i)  Réponse  auMémoirede  MM.  Pinel  et  Simon  F^aàdMlU, 


mare  aitni  bellw ,  surtout  du  eèté  de  Ro?il]e«  De  nook- 
breuses  plantes  aquatiques  y  puUuleut  et  Tto,  eu  re- 
marque qui  ne  se  plaisent  q»ie  dans  les  eaux  belles  ^t 
claires  (  le  nénuphar  blanc ,  l'écuelle  d'eau ,  etc.  ).  C'est 
du  côté  du  rivage  qu'on  mettes  Uns  à  rouir;  il  y  en  avait 
encore  à  sécher  sur  la  plage ,  dans  le  voisinage  ;  Teau 
répandait  une  légère  odeur  de  rouissage ,  elle  était  fade 
au  goût.  »  Qui 'pourrait,  d'après  cette  description  que 
je  dois  supposer  fidèle ,  considérer  l'étang  Gattemafe  et 
le  rouissage  qui  s'y  opère  comme  une  source  d'insalu- 
brité ?  ^9  e^u;K  sont  claires;  elles  se  renouTellent  ;  son 
fond  est.c<Mnpasé  de  gros  sable,  et  de  ^loux^  enfia  c'eat 
.précisément  du  cot^  duriyage»  c'estr4-4ire.  sur  le  point 
cil  les  eaux  s'écoulent  que  le  routoir  est  établi. 

La  mare  du  Grabat,  d'^après  cette  «lâme  descriplipn , 
esX  pa;r  sa  disposition  anfàk^g^e  à  une  rivière.  «  Uq^  rui&^ 
«eau  d'eau  claire  et  limpide  se  jette  il  I9  loer  eu  partie 
par  l'ancien  canal  du  vieux  moulin  de  Crabet ,'  en^ partie 
fl^è$  avoir  traversé  dans  toute  sa  longueur  la  mare  de 
même  ncsn.  A  l'époque  du  rouisf^ge  »  on  lui  fait  suivi^e 
exclusivement  ce  4^rnier  cours  pour  élever,  les  ^i^ui: 
du  routoir.  Celles-ci  sont  claires  ,  la  lentille  d'eau.» 
plusieurs  coofe^v^le^  ¥iQcottvrejM:pta;/»iidrQito;..^verses 
espèteesde  }Jantes^arema}Mtues  y  sont  plongées  (  des  pot^ 
m^geton^  des  renoncules  aquatiques.  ^.  dte»  )-  r  |e  .foo4  f^ 
beV'S  il  n'y  a  gui^  qu0  quelques  p0uce9.de  viis^i  etCr> 

Il  est  évident ,  d'après  ces  circonstances ,  que'Ia^infcni 
Crabet  ne  jpeut  pas  non  plus  être  accusée.  Enfin ,  oujtre 
que  dans  Gattemare  et  Crabet  les  eaux  se  renouvellent , , 
il  me  semble  qu'il  serait  très-facile,  dans  les  temps  de 
chaleur  et  de  sécheresse  y  4p  ^^^  maintenir  à  la  hauteur 
des  bords  (  circonstance  importante  pour  la  salubrité  )» 


en  arrêtant  leur  écoulement ,  jusqu'à  ce  que  les  ruis- 
seaux qui  les  alimentent  leur  aient  rendu  ce  que  TéTa- 
poration  leur  avait  &it  perdre. 

TBOisikm  QUESTION.  Peut-OH,  sans  danger  pour  la 
santé  publique  s  continuer  de  rouir  dans  les  routoirs  de 
Gaitemare  et  Crabet  les  mimes  qualités  de  lin  et  de 
chanvre  qui  y  ont  été  déposées  depuis  quelques  années , 
et  notamment  depuis  la  suppression  du  rouissage  de  Val- 
Camille  ? 

La  Solution  affirmatire  de  cette  question  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  ce  qui  précède.  Je  crois  donc  poo- 
Toir  mé  résumeî^  en  déclarant»  selon  ma  conviction  in- 
time :       ' 

1*  Qu'on  né  peut  raisonnablement  attribuer  au  rouis- 
sage dans  Gattemare  et  Crabet  l*)s  maladies  épidémiques 
qui  régnent  dans  les  enTÎrons ,  et  à  plus  forte  raison  à  une 
grande  distance  des  routoirs; 

8*  Que  Gattemare  et  Crabet  réunissent  les  conditions 
qui  empêchent  les  routoirs  qu'on  y  a  établis  de  devenir 
nuisibles»  et  qu'on  peut  continuer  d'y  rouir  comme  par 
le  passé; 

3*  Que  les  propriétaires  de  Gattemare  et  Crabet  de- 
vront toutefois  apporter  tous  Ieiu*s  soins  à  l'entretien  et 
même  %  l'augmentation  du  renouvellement  des  eaux , 
et  les  maintenir  constamment  à  leur  plus  grande  hauteur 
habituelle. 

JPws,a2  octobre  1828.         ,  Signé  VikfiC^ 
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RAPPORT 

FAIT  A  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE 

SUE  LfiS  IlfCOKTillIBIfS  QVB  POUBBAIT  AVOIR  LB  BOUIftSAU 
BU  CHàlITBB  SANS  l'bAU  QUI  AUVBNTB  LBS  FOIITAIIIB» 
BB  LA  YILLB  DU   MANS. 


L'ACADiinB  royale  de  médecine ,  consultée  par 
S.  Ex.  le  ministre  de  Tîntérieur»  sur  la  solution  de 
dÎTerses  questions  qui  lui  ont  été  adressées  par  Tadmi* 
nistration  municipale  de  la  ville  du  Mans ,  a  chargé  une 
Gomnpssion  composée  de  MM*  Duméril,  Marc,  Pelle- 
tier »  y illermé  et  moi  »  de  lui  présenter  un  projet  de  ré- 
ponse à  S.  Exe.»  et  je  viens»  au  nom  de  cette  com- 
mission ,  soumettre  à  votre  délibération  les  observations 
suivantes. 

Il  s'agit  de  fixer  l'opinion  de  l'administration  munici- 
pale du  Mans ,  sur  les  inconvéniens  qu'il  y  aurait  à  ali- 
menter des  fontaines  publiques  avec  de  l'eau  qui  baigne 
le  long  de  son  cours  divers  routoirs;  et  c'est  pour  arriver 
à  cette  détermination  que  l'on  propose  les  trois,  questions 
que  nous  allons  reproduire  successivement ,  et  auxquelles 
nous  tenterons  de  répondre. 

PaBiokBB  QUESTION.  Uopérotiondurouissageduckantn'e 
întroduit-elle  dans  l'eau  des  principes  délétères  ?  La  cor* 
rompt-eUe  de  manière  à  la  rendre  insalubre  et  malsaine 
comme  boisson  ? 

lignai  que  Topération  du  rouissage  peut  introduire 
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daa»  l'eau  «{uelquet  priadpe»  d^étèros;  bum  ob  «nnôt 
grand  tort  d'en  conclure  que  l'eau  qui  les  contient  de- 
vienne par  cela  seul  délétère  elle-même.  Qui  ne  sait  que 
l'acide  prussique  ^  le  plus  subtil  de  tous  les  poisons  con- 
nus, peut  être  impunément  pris  en  breuvage  quand  il 
est  délayé  dans  uûe  certaine  quantité  d'eau?  Tout  dé- 
fêùà  donc  du  degré  de  concentration  ;  et  il  s*en  faut  de 
beaucoup  que  l'eau  de  macération  des  routiHrs ,  même  de 
ceux  à  eau  stagnante ,  soit  assez  chargée  des  principes 
du  chanvre  pour  devenir  vénéneuse ,  quand  bien  même 
ces  principes  seraient  délétères  dans  leur  état  de  pureté; 
et  s'il  est  vrai ,  comme  on  n'en  saurait  douter  ,  que  Vo^ 
pération  du  rorfssage  soit  souvent  fimeste  à  ceux  qui 
s'en  occupent ,  c'est  bien  moins  aux  principes  partieu-* 
liers  du  chanvre  qu'il  faut  l'attribuer  qu'aux  émanations 
qui  proviennentde  l'espèce  de  fermentation  putride  qu'on 
lui  fait  subir.  Cette  plante ,  comme  la  plupart  des  ma-* 
tières  oi^aniques ,  donne  pour  produit  de  sa  déoomposi" 
tion  des  miasmes  fétides  dont  on  ignore  la  nature»  mais 
dont  on  ne  connatt  que  trop  les  dangereux  effets',  lors- 
qu'une ataiosphère  chaude  et  humide  vient  leur  prêter 
sa  fâcheuse  influence.  Cependant ,  bien  que  cette  eau 
ne  soit  réellement  pas  vénéneuse ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire ,  et  c'est  unQ  conséquence  naturelle  de  ce 
qui  ptjècède ,  qu'elle  sera  d'autant  moins  salubre  qu'Ole 
contiendra  une  plus  grande  quantité  de  ces  principes, 
et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si ,  dans  le  cas  dont  il  est 
question,  cette  proportion  est  assez  forte  pour  devenir  nui- 
sible; c'est  ce  que  nous  allons  examiner  en  traitant  la 
deuxième  question. 


'  ; 
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Deuxième  question.  Les  eaux  (Cane  rivière  dont  le 
cours  est  considérablement  affaiùU  pendant  l^été,  et  le  vo- 
lutne  réduit  à  trois  mètres  cubes  par  seconde ,  peuvent-elles 
être  altérées  dans  leur  qualité  potable  par  l'opération  du 
rouissage  de  chanvre,  au  point  de  devenir  malsaines  et 
nuisièles  à  la  santé  de  l* homme  dans  l^usage  habitaet  de  la 
viet 


/ 


Nous  venons  d'établir  que  Teau  même  des  routoirs  à 
eau  stagnante  n'était  point  vénéneuse  »  et  que  son  inno- 
cuité s'augmentait  avec  la  masse  du  liquide*  Or,  oii  con- 
çoit combien  le  danger  doit  être  ajffaibli  par  un  rouissage 
k  ean  courante  »  où  fc  chaque  instant  une  nouvelle  por- 
tion d'eau  vient  liemplacer  celle  qui  s'écoule;  et  ce  n'est 
pas  9  pour  le  dire  en  passant  y  le  seul  côté  avantageux  du  > 
rouissage  à  eau  courante;  car  s'il  en  résulte  également 
une  sorte  de  fermentation ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
celle-ci  soit  aussi  prononcée  que  dans  l'autre  i  et  que  lei 
émanations  en  soient  aussi  dangereuses.  Le  liquide,  dans 
cette  manière  d'opérer,  ne  reçoit  sa  qualité  dissolvante 
que  de  lui-même  et  B(m  de  la  fermentation;  il  compensé 
par  sa  masse  la  faiblesse  de  son  action,  et  la  fibre  textile 
n'en  est  que  plus  ménagée.  Au  reste ,  pour  revenir  à 
notre  objet  essentiel,  il  faudrait  encore,  pour  la  solution 
complète  de  cette  deuxième  questi<m  ,  avoir  égard  aux 
quantités  de  chanvre  employées,  à  la  construction   des 
routoirs  et  à  leur  distance  du  point  de  destination  oit 
doit  arriver  l'eau  pour  alimenter  les  fontaines  publiques; 
mais  puisque  toutes  ces  données  nous  manquent ,  nous 
devons  nous  borner  à  dire   que,    malgré   toutes  \^ 
probabilités  qui  annoncent  que  le  danger  est  nul  ou  prei^ 

^pe  nui,  ^pe,  de  l'autre,  la  prudeace  e2%o  l'es^bi  4b 
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précautions  qui  ne  peuvent  contribuer  qu*à  donner  une 
sécurité  plus  complète.  En  répondant  à  la  troisième 
question  »  nous  allons  indiquer  quelles  sont  les  précau- 
tions que  nous  jugeons  les  plus  capables  de  parer  aux 
inconyéniens  possibles. 

TaoïsikME  QUESTION.  Y  a-t'il  des  moyens  simples  et  pe-n 
dispendieux  de  purger  Veau  des  principes  que  ^opération  du 

*  rouissage  a  pu  y  introduire;  et,  en  lui  redonnant  sa  pre- 
mière pureté ,  de  la  rendre  susceptible  d'entrer,  sansauci» 
inconvénient,  dans  la  consçmmation  que  l'homme  peut  en 
faire  comme  boisson  ? 

Dans  la  conyiction  où  nous  sommes  que  les  eaux  des 
deux  rivières  de  la  Sarthe  et  de  TAisne ,  qu'on  destine  à 
'  alimenter  les  fontaines  du  Mans ,  ne  peuvent  contenir 
que  des  quantités  minimes  de  matières  oi^aniques , 
nous  proposerons  comme  moyens  d'absorption  et  de  pu- 
rification : 

i*  De  laisser  à  Teau  un  cours  libre  d'environ  2  à  5oo 
mètres  depuis  les  derniers  routoirs  jusqu'au  lieu  de  son 
introduction  dans  les  tuyaux  de  conduite ,  afin  qu'elle 
puisse ,  dans  ce  trajet ,  se  débarrasser  des  gaz  nuisibles 
qu'elle  peut  contenir  et  reprendre  la  portion  d'air  qu'il 
est  nécessaire  qu'elle  contienne  pour  redevenir  salubre; 
s*  de  propager  le  long  des  deux  rives  et  dans  tout  cet 
intervalle  des  plantes  herbacées  qui ,  par  l'acte  même  de 
la  végétation ,  ont  la  propriété  de  s'assimiler  les  molé- 
cules oi^aniques  contenues  dans  l'eau  »  et  de  l'assainir 

•  lorsque  les  racines  viennent  y  puiser  leur  nourriture  ; 
3*  enfin  on  pourrait»  pour  plus  de  sûreté  encore»  ne  don- 
ner issue  définitive  à  l'eau  des  fontaines  qu'après  l'avoir 

forcée  de  s'infiltrer  au  trayer»  de  plusieurs  coucbea  suo- 
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cessires  de  sable  et  de  charbon  »  comme  on  le  pratique 
k  Paris ,  pour  épurer  les  eaux  de  la  Seine. 

Nous  pensons  qu'à  Taide  de  ces  moyens  on  pourra  » 
avec  toute  sécurité  »  employer  les  eaux  de  F  Aisne  et  de  la 
Sarthe  aux  divers  usages  domestiques. 

Nous  ne  laisserons  cependant  pas  échapper  cette  oc- 
casion d'appeler  Tattention  des  économistes  sur  les 
[Doyens  que  l'on  pourrait  substituer  au  rouissage  du, 
chanvre.  Déjà  la  société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  a  pu  couronner  quelques  heureux 
efforts  9  et  elle  ne  cessera  d'en  provoquer  de  nou- 
veaux que  quand  le  but  sera  entièrement  atteint.  Jus- 
qu'à présent  on  a  cru  que  les  moyens  mécaniques 
Haient  les  seuls  auxquels  on  pût  avoir  recours  pour 
la  solution  de  cet  important  problème;  mais.de  ré- 
centes tentatives  viennent  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  , 
&t  peut-être  nous  conduiront  à  des  résultats  plus  décî- 
rifs.  Mi  Laforêt  a  fait  une  observation  qui  peut  devenir 
les  plus  importantes  :  il  a  vu  qu'en  laissant  sur  pied  le 
chanvre  femelle,  et  qu'en  en  coupant  toutes  les  sommités 
iprès  la  maturité  des  graines ,  puis  l'abandonnant  ainsi 
lux  intempéries  de  l'air»  pendant  une  quinzaine  de  jours 
environ ,  il  arrivait  que  par  l'action  successive  de  l'humi- 
lité et  de  la  chaleur  »  l'épiderme  et  la  chenevotte  tom- 
baient d'eux-mêmes  par  suite  de  la  destruction  totale  de 
:ette  matière  glutineuse  qui  maintient  les  fibres  textiles; 
;'est-à-dire  que  le  rouissage  s'opérait  ainsi  à  sec  et  sans 
lucune  macération  préliminaire.  ^ 

D'un  autre  côté.  M»  Joseph  Merck>  pharmacien 
i  Brumath  ,  est  parvenu  à  rouir  du  chanvre  en  quel- 
pies  instans ,  en  l'exposant  à  l'action  d'un  courant  de 
sapeurs.  Ces  premiers  essais  font  présager  d'heureux 
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lémàMêf  et  nons  les  sigaalcms  &  l'atteatiim  poMIqoe 
pour  qu'on  s'eiaprefiee  de  les  confirmer  pav  de  iioiiyelles 
eipétâenoeft. 

RoBiQUjsv  >  rapporteôr. 


I  r >i» 


Diifs  le  apport  qu'on  Tient  de  lire ,  MM,  les  comnm- 
%mF^ ,  Jif  rès  mmr  i^nclu  qu'il  sCj  làvait  ^ucum  danger  k 
ùiup^  arriver»  dans  les  feotaines  de  la  ville  du  Mans,  les 
l^auK  de  la  Sartre  et  de  l'Aisne.,  lorsqu'elles  ont  U*a- 
9wrs4  plusieurs  r^Nitotrs  qiu  sont  en  amont  de  la  ville, 
parce  que  cette  ean  oe  pouvait  avoir  Aucune  influence 
faebei}S6  pour  }m  ha))itatts  qui  doivent  en  faire  un  usage 
J0uraali^r,  proposent  cependant  trois  moyens  qui  éoi- 
VteM  vendre  les  eaux  de  ces  rivières  plus  salubres. 

Le  premier  des  moyens  qi|'<^  indique  consiste  à  lais 
a0r%  l'eau  «m  et^n  Ub^  4q  200  à  5oo  mètres,  depuis 
le  nmleîr  le  plus  en  aval  jusqu'à  son  introduction  daas 
les  tiijaux  rde  OfmduHe ,  alm  que^  pendant  ce  trajet ,  elle 
puisse  se  débarrasser  des  gaz  nnisibles  qu'elle  peut  con- 
tenir et  repnmdre  la  pertîon  d'air  qn'il  est  nécessaire 
qu'elle  eèiddeone  pour  redev^r  sabibre*  Ce  moyen  est 
par£ut«Bient  isocvenable;  mats  piMir  qu'A  atteigne  plus 
efficacement  son  but«  il  me  sem^Ue  qu'au  lieu  de  Sao 
mètres  il  vaudrait  mieux  en  indiquer  600 ,  et  qu'il  serait 
itttfe  d'établir  de  60  mètres  en  5p  mètres  des  barrages, 
a£n  de  former  de  petites  cascades  ;  par  ces  chutes ,  l'eau 
sepreaadffaift  plus  facilement  l'air  atmosphérique  qui  loi 
À  fié06ssaii«  |)0ur  être  digestible*  Je  cms  ^^icore  qu'il 


onTÎBZkirait  d'ajouter»  daçs  le  oeim  da  c^nal»  d^ 
uartiers  de  rochers  qui  >  en  roûipaQl  à  ebaque  instant 
s  cours  de  Teau  >  favoriseraient  son  aetioa  dissolvante 
our  Talr^r 

Quanl  ail  second  des  moyBn»  proposés  par  BiMi  im 
ommissaîres ,  de  propager  k  long  des  deux  rive»  el  dans 
Mit  l'intervalle  qui  sépare  lé  dernier  routoir  de  rembèu^ 
hure  des  tuyaux ,  des  plaùtes  herbacées,  par  le  notif  qoé 
es  plantes  »  par  l'acte  de  la  végétation  »  ont  la  propriMé 
e  s'assimiler  les  moléoulira  organiqàss  cénIénoeB  dam 
eau  y  nous  ne  pouvons  l'adopter  i  il  me  semble  qu^e  cette 
ratique ,  loin  de  remplir  le  but  pour  lequel  en  laeonseifle , 
urait  un  effet  tout  opposé;  car  l'eau  des  mafes  et  des  po^ 
ts  maa*aÎ8  qui  sont  dans  les  forêts ,  queiqiie  éonverlé  de 
rands  et  beaux  joncs  qui  y  croissent  à  l'envi ,  a  toujewi 
ne  couleur  particuKèi^  et  um  saveur  détestable  y  depuis 
i  fin  du  printemps  jusqu'à  la  fin*  de  l'automne;  ceHe  des 
tangs  où  croissent  jrfnsieurs  variétés  de  joncs  a  égale*» 
\ffBi ,  et  pendant  la  mtoie  ^oque ,  une  saveur  maréca^ 
Nise  insupportable  9  quoique  ces  étangs  ne  reçoivent 
ans  leur  sein  que  des  eaux  de  sources  de  bonne  quaiité. 
'il  en  était  autrement ,  l'eau  de  là  rivière  d'Ëssone  se^ 
lit  une  des  meilleures  que  l'on  pût  boire  »  et  on  saik 
ae ,  quoiqu'elle  soit  une  des  plus  pures  en  matière  min- 
érale 9  c'est  une  des  plus  riches  en  principes  oi^apiques 
t  une  des  plus  désagréables  au  goût. 

D'ailleurs  9  en  admettant  la  supposition  que  l'acte  de 
I  végétation  suffit  pour  purifier  l'eau  des  matières  or- 
mîques  qu'elle  tient  en  dissolution ,  le  moyen  proposé 
3  pourrait  réussir,  attendu  que  le  rouissage  du  lin  y  et 
vtout  celui  du  chanvre  ,  ne  s'exécutent  que  dans  le 
)urs  de  s^tembre ,  époque  de  l'année  où  les  végétaux  | 


loin  de  croître,  périssent;  H  augmenterait  par  l'effet 
}a  décomposition  des  plantes  qui  sont  arrivées  au  tei 
de  la  période  qu'elles  doivent  parcourir,  la  saveur  déjl 
peut-être  désagréable  de  Teau  des  routoirs  de  toute  li 
saveiir  repoussante  des  eaux  marécageuses.  Il  me  semble 
qu'il  serait  beaucoup  plus  convenable  de  creuser  un  ca-^ 
nal  particulier  qui  prendrait  Teau  après  le  dernier  rou^i 
(oir  et  viendrait  la  verser  dans  Fembouchure  des  tuyaux 
des  fontfdnes,  et  que  ce  canal  fût  construit  en  pierrej 
avec  un  fond  pavé,  précisément  pour  s'opposer  à  la 
multiplication  des*  plantes  herbacées  qui  peuvent  s'y  dé^ 
«Velopper,  et  en  même  temps  «pour  en  faciliter  le  curage,! 
qui  poudrait  aisément  se  faire  au  balai. 
'  '  Le  troisième  moyen  d'assainissement  proposé  me  pa** 
ralt  très-convenable,  avec  d'autant  plus  de  raison  qnel^ 
iiltration  de  l'eau  en  grand  est  d'une  facile  exécutioa,, 
puisque,  l'on  peut,  pour  ainsi  dire,  filtrer  l'eau  d'unaj 
rivière,  au  moyen  de  deux  barrages  en  planches  distatfJ 
l'un  de  l'autre  de  4  ^  ^  pieds.  Ces  planches  seraient  per^ 
cées  d'une  multitude  de  trous ,  et  l'intervalle  serait  renn 
pli  par  trois  couches  perpendiculaires  de  sable  de  diffé*' 
rente  grosseur.  Le  sable  le  plus  fin  occuperait  le  centm 
de  la  strate  (i)« 


(i)  Je  suis  convaincu  de  Tutilité  des  moyens  proposés  par 
notre  estimable  collaborateury  M.  Bnrruel  ;  mais  je  ferai  re- 
marquer que ,  dans  le  rapport  dont  il  8*agit ,  il  est  seulement 
question  d'entretenir,  sur  les  bords  dé  la  rivière,  désherbes 
qui  végètent  à  la  surface  de  Teau  et  absorbenties  molécules 
organiques  qui  s'y  trouvent,  et  non  des  plantes  qui ,  comme 
le  jonC;  peuvent^  par  leur  détritus  y  en  altérer  la  pureté. 

Maeg. 
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MEMOIRE 

Sun 

I 

LA  TAItLE  DE  L'HOMME  EN  FRANCE, 


/» 


L'accroissement  en  hauteur  du  corps  de  l'homme 
\t  ordinairement  achevé  quelques  années  après  l'appa- 
tion  des  signes  de  la  puberté  ^  et  comme  celle-ci  se 
tontre  plus  tôt  chez  la  femme  que  chez  Thomme,  et 
IDS  les  pays  chauds  plus  tôt  que  dans  les  pays  froids , 
»us  Toyons  aussi  l'époque  du  développement  complet 
s  la  taille  avancer  ou  bien  retarder  suivant  le  sexe  et 
avant  la  température  du  pays.  On  sait  encore  que  la 
liUe  ordinaire  du  genrehumain  varie  ^  entre  4  pieds  et 
emi  et  cinq  pieds  et  demi  (  entre  un  mètre  462  millim. 
;  un  mètre  787  millim.  );  que  la  taille  de  la  femme 
it  moins  haute  que  celle  de  l'homme ,  et  qu^en  général» 
liez  les  personnes  d'une  petite  stature ,  le  corps  est , 
roportion  gardée  »  plus  large  »  plus  épais ,  et  que  les 
lembres  inférieurs  sont  plus  cQurts  que  chez  les  per- 
mnes  d'une  grande  taille.  Je  devais  d'abord  rappeler 
ss  faits. 

Je  ne  dirai  pas  quels  sont  en  Europe ,  encore  moins 
ans  les  autres  parties  du  monde,  les  pays  où  l'on 
bserve  la  taille  la  plus  haute  et  la  plus  1/asse  :  mon 
ut  est  de  faire  connaître  la  taille  commune  de  l'homme 


en  France ,  l*âge  auquel  le  développement  du  corps  y  esl 
achevé ,  et  les  causes  les  plus  générales  qui  y  avancent 
ou  retardent  la  croîssaoce ,  et  qiij  y  déterminent  une 
grande  ou  bien  une  petite  taille. 

Voici  l'origine  des  documens  que  j'ai  pu  me  procurer 
iur  ce  Bujet ,  pour  un  certain  nombre  de  départemens. 

Pluaieufa  préfets  adressèrent  «  eii  181^  et  181 3,  au 
gouvernement  d'alors  ,  des  réponses  à  une  série  de 
questions  qu'ils  en  avaient  reçue,  sur  la  taille  des 
conscrits  »  sur  l'âge  de  leur  développement  complet  ^ 
sur  la  proportion  des  difformités  et  infirmités  qui  le$ 
vaUfiaî^Qt  &npf^es  au  servioe  mîIilaBre»  et,  oe  qiii 
n^HS  importe  partieuUèrement,  sur  les  causes  inhéreotei 
«ux  lotalités  ou  bien  avu  ooeupationa  habituelles  qia 
poiivcitfiiyk  modilbv  asses^  la  oonsiitution  des  jeunes  ganJ 
poiir  apporter  des  diffîrences  notables  dans  k  taille  4 
h$  séâ^nuMf  Ces  dpomaens»  tfù  tésultent partout  des  r« 
oberehes  d»  gouvernement»  n'ont  jamais  été  publiés  (i)j 

Mais  avant  d'en  extraire  ce  qra  se  rapporta  au  titii 
i»  Oe  mémoire,  disons  qu'en  1817  M»  liai^^villîers 
que>#  posHi^e»  particulitee  dans  l'ftdflâînistraliom  de  U 
gi^re  a  mil  à  mêmn  i»  savoir  bien  des  choses ,  a  fait 
paMl^  une  excellente  brochure  intitulée  :  Rechercha 
et  Cofmid^réftions'  sur  /#  formation  et  k  recrutement  éi 
Pérmée  m  ftimee,  dans  Ia<|ueUe  se  trouvent  des  fàîti 
qui  nous  intéressent^  J  Y  ^^  *  V^^  exemple  »  que  la  taiUi 
mojFejpe  ^es  eonseritis  de  sa  ans  était»  pour  la  Franoi 


(i)  J'ai  réupi  iodistioctemaot  tous  c«ux  qui  m^offraîent  à 
la  fois  des  détails  sur  le  sort  ou  la  conditiop  des  habîtans  et 
des  résultats  numériques  çur  les  tailles.  Ils  dq  CQUceroest 
que  les  premiers  appels  des  classes  de  coDscrits. 
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|iri«e  dafiiA  ma  éte&due  ttctaellé  #  de  4  piddA  l  %  j^ucw 
8  lignes  ^  i  m.  6i&  mlUm.  )  (i)  ;  eiqu^  ^ur  imsOM 
îl  y  en  avait ,  savoir  : 
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Citons  maintenant  tes  résultats  les  plus  réniar^albles 
de  mes  documens ,  et  d'abord  ceux  de  deux  pays  frés* 
différens  qui  n'appartiennent  plus  à  la  France. 

Dans  Fancîen  département  des  Botiches-de-Ia-Meuse» 
formé  d*une  partie  de  la  Hollande ,  et  dont  La  Haye 
était  le  chef-lieu ,  pays  trfes-riche  par  le  comâierce 
immense  et  Tindustrie  de  ses  habitans ,  situé ,  sous  le 
52®  de  latitude  9  dans  une  plaine  très-basse  «  et  où  Te 
peuple ,  qui  ne  fatigue  point  dans  Tenfance  et  la  Jeu- 
nesse 9  se  nourrit, d'ailleurs  très-bien ,  la  taille  moyenne 
des  conscrits  dès  années  1808,  180g  et  1810,  levés 
avant  Tâge  de  vingt  ans,  était  cfe  5  pieds  1  pouce  11 
lig&es^et  demie  (  1  m.  677  mîllim«  ),  eu,  à  très-peu* 
près  ^  de  5  pieds  ^  pouces»  Le»  réformes  tfiftakt  6'éni 
été  ^ue  de  6ê  mt  1000  Gon«crif§#  El  pormt  e«  fi6# 
celles  pour  défaui  de  faiUe  sont  de  9^^  et  c^es  |k>iiv 
maladies  cfe  4s«  L«^  ^4  réfSnriEné^  po«ff  défaM  d#  tMé 

(1}  Voyez  la  page  h%,  isiiis  svftoill  hi  pagtt§5. 

{:i)ibid. 
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86  composaient  de  tous  les  jeunes  gens  ayant  au  jour  de 
Texamen  moins  de  4  pieds  9  pouces  (  1  mètre  544  nul- 
limètres  )  (1). 

D'un  autre  côté;  dans  Tancien  département  des  Apen- 
ninsy  dont  ChîaVari  était  le  chef-lieu»  pays  de  montagnes, 
privé  d'industrie,  très-pauvre,  situé  sous  le  44*  de  lati- 
tude, et  oii  les  hommes  fatiguent  dès  leur  bas  âge  et  se 
nourrissent  fort  mal,  la  taille  moyenne  des  conscrits  des 
trois  mêmes  années  a  été  de  4  pieds  9  pouces  7  lignes  et 
demie  (  1  m.  56o  millim.  )•  C'est  4  pouces  4  lignes  ou 
117  millim.  de  moins  qu'en  Hollande.  Les  réformes  to- 
tales se  sont  élevées  jusqu'aux  o>3oo  des  conscrits  ,  dont 
celles  pour  défaut  de  taille  formaient  les  0,204»  ^^  celles 
pour  difformités  et  infirmités,  ou  pour  maladies,  les  0,096. 

La  différence  de  ces  résultats  est  frappante.  Là  où  la 
taille  est  élevée,  il  y  a  très-peu  de  réformes ,  même  pour 
cause  de  maladies;  et  là  oii  elle  est  au  contraire  très- 
basse,  il  y  en  a  beaucoup,  même  pour  cette  dernière 
cause;  de  sorte  que  tous  les  avantages  sont  pour ,  les 
hommes  d'une  haute  stature. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  grande  différence  ?  Est-ce 
aux  circonstances  principales  du  climat  ?  Sous  ce  rapport, 
l'ancien  département  des  Apennins  et  la  Suisse  se  res- 
semblent beaucoup,  et  pourtant  la  Suisse  nourrit  en  gé- 

(1)  Yoirle  décret  impérial  du  24  décembre  18049  relatif 
à  la  levée  des  conscrits  de  Tan  xiii  {Bulletin  des  Lois ^ 
n.  a6  );  et  celui  du  a6  août  i8o5  ,  relatif  à  la  levée  de  la 
conscription  Me  Tan  xvr  •{Bulletin  des  Lois  ^  n.  540 
'  -  Toutes  les  dispositions  que  prescrivent  ces  deux  décrets 
ont  été  suivies  pour  la  levée  des  classes  de  1808  ^  1809 
et  l8iOt 
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lierai  des  hommes  d'une  taille  très-éleTée»  zioti- seule- 
ment relativement  aux  Apennins,  mais  encore  relative- 
ment à  la  France,  prise  en  masse.  Je  fais  d'ailleurs  ob*- 
server  que,  d'après  M.  le  préfet  des  Apennins,  dans  ce 
département ,  la  croissance  ne  serait  ordinairement  ter- 
minée que  fort  tard ,  à  22  ou  même  à  sS  ans. 

Deux  exemples  ne  suffisent  pas  pour  donner  la  solu- 
tion de  la  question  importante  qui  vient  d'être  sou- 
levée. Voyons  donc  les  autres.  Mais  avant ,  je  doî^  pré- 
renir  qu'il  ne  s'agit  point,  dans  ce  travail ,  dés  diffé- 
rences que  l'on  peut  observer  entre  des  hommes  de  races 
ou  d'origines  dilFérentes ,  mais  bien  des  diflTérences  qui 
résultent  h  la  longue ,  parmi  les  hommes  d'une  même 
origine  ou  race ,  des  conditions  différentes  dans  lesquelles 
ils  vivent  ou  ont  été  élevés. 

Département  du  Gard.  Ceux  qui  connaissent  ce  dépar- 
tement savent  que  les  divers  cantons  de  son  territoire 
peuvent  se  diviser  en  trois  climats  :  celui  de  la  plaine, 
celui  des  montagnes  et  celui  des  marais.  Le  préfet  a  eu 
Fheureuse  idée  de  rapporter  toutes  les  communes  à  l'une 
ou  bien  h  l'autre  de  ces  trois  localités ,  afin  d'y  examiner 
comparativement  les  résultats  des  opérations  relatives  à 
la  levée  des  conscrits.  Il  a  trouvé ,  pour  une  période  de 
cinq  années  finissant  à  1809: 

Dans  la  plaine ,  la  taille  moyenne  de  5  pieds  7  lignes 
(  1  m.  640  millim.  ),  et  188  réformes  sur  1000  conscrits, 
dont  82  pour  défaut  de  taille,  et  106  pour  difformités  et 
infirmités; 

Dans  les  lieux  exposés  à  toute  l'influence  des  marais^ 
S  pieds  i  ligne  (1  m.  626  millim.)  pour  taille  moyenne, 
et  317  réformes  sur  1000  conscrits ,  6g  pour  défaut  de 
taille,  1 48  pour  maladies; 
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Dans  les  montagnes  y  une  taille  moyenne  de  4  pieds  lo 
pouces 8 lignes  (  i  m.  585  milUm.  ),  et  191  réformes  sur 
ioooconscritsy  96pourdéfaut  de  taitie»  gSpour  maladies. 

Ici  la  plaine  plus  ou  moins .  salubre  fournit  les  plus 
grandes  tailles,  la  montagne  les  plus  petites»  les  com- 
munes macécageuses  la  plus  forte  proportion  des  réfor- 
mes pour  maladies»  et  les  montagnes  la  plus  faible* 

On  conçoit  aisément  ces  résultats  des  réformes  pour 
cause  de  maladies  ;  car  les  faits  observés  partout  ailleurs 
nous  montrent  l'insalubrité  habituelle  dos  marais  ajQaiblis- 
^ant  la  constitution  de  ceux  qui  habitent  leurs  bords ,  et 
Tair  épuré  des  lieux  élevés  comme  favorable  à  la  santé. 
Ittais  il  n'en  est  pas  de  même  des  résultats  de  la  taille  : 
en  eifet ,  si  celle^i  s'accroît  avec  l'abaissement  du  sol  et 
avec  l'humidité ,  comme  les  faits  comparés  des  ci-devant 
départemens  des  Apennins  et  des  Bouches-de-Ia-Meuse 
pourraient  porter  à  le  croire ,  les  lieux  marécageux  du 
département  du  Gard  devraient  donner  des  tailles  plus 
grande^  que  celles  des  deux  autres  localités»  et  pourtant 
cela  n'est  point.  Ou  l'abaissement  et  l'élévation  du  sol 
ne  sont  ponr  rien  dans  un  pareil  résultat  »  ou  bien  d'autres 
causes  agissent  de  manière  à  masquer  l'action  de  celles-cl. 
C'est  ce  que  nous  verrons  ;  mais  en  attendant  je  fais  ob- 
server que  tous  les  avantages  de  nourriture»  de  logement, 
de  vêtement»  etc. ,  que  procure  l'aisance»  sont  plus  com- 
muns» dans  le  département  du  Gard»  parmi  les  popula- 
tions de  la  plaine  que  parmi  celles  des  bords  des  marais, 
et  surtout  que  dans  les  villages  des  montagnes»  dont  les 
habitans  ont  d'ailleurs  des  travaux  plus  rudes  à  supporter. 

Département  de  *la  Nièvre^  Je  Us  »  dans  la  réponse  de 
}L  ]»  préfet  >  que  dans  les  arroadissemc^  de  Goaiie  et 
G^fiteau-Ghinon  »  le  sol  est  wÂm  bon  et  les  fiorkuiuM 


beaucoup  plus  ioégalemeot  réparties  qij^e  dans  les  de«x 
autres.  Ce  ii'est,  ajoute-t'^il^  que  dans  les  arrondissement 
de  Clamecy  et  Nevers  oti  Ton  récolte  du  froment;  tajh- 
dis  que  dans  celui  de  Co^ne ,  la  terre  ne  produit  pour  U 
lioijQ:'rIture ,  à  bien  dire ,  que  du  seigle  et  de  la  yigne,  et 
dans  celui  de  Ghâteau^Gbinon  que  du  seigle  et  du  sarrar 
»n.  En  outre,  ce  dernier  a  beaucoup  d'étangs  maré- 
cageux. 

Voici»  pour  la  période^ de  1799  ^  ^^^9>  1^^  tailles  et  la 
proportion  des  réformes  dans  les  quatre  arrondissemens  : 

Dans  celui  de  Clamecy ,  la  taille  moyeuue  est  de  4  pieds 
1 1  pouces  1 1  lignes  et  un  quart  (  1  m,  622  millim*  )»  tout 
près  de  5  pieds ,  et  il  y  a,  sur  1000  conscrits,  353  réfwr 
mes  y  dont  i56  pour  défaut  de  taille,  et  197  pour  mar 
ladies;  / 

Dans  celui  de  Nevers ,  la  taille  moyenne  est  de  4  pieds 
IL  pouces  1  ligne  (1  m.  §99  millim.),  et  les  réformes 
sont  au  [nombre  de  4i5  sur  1000  conscrits,  dont  i52 
pour  défaut  de  taille ,  et  265  pour  maladies;; 

Dans  celui  de  Cosne ,  la  taille  moyenne  est  de  4  pieds 
11  pouces  3  lignes  (1  m»  6o5  millim. ),  et,  sur  Jioaq 
conscrits,  nous  trouvons  jusqu'à  465  réformes  totales» 
1 79  pour  défaut  de  taille,  286  pour  maladie^; 

Enfin,  dans  le  plus  pauvre  des  quatre  arrondissemens, 
celui  de  Cbâteau-Chinon,  la  taille  moyenne  est  la  plus 
petite;  elle  est  de  4  pieds  10  pouces  10  lignes  (  1  m.  SgS 
millim- },  et  sur  1000  conscrits,  on  compte  4^7  réfor- 
mes, près  de  la  moitié,  dont  235  pour  défaut  de  taille , 
et  252  pour  maladies.  Dans  ce  dernier  arrondissement  j 
le  quart  des  hommes  qui  n'ont  pas  encore  accompli  20  aiiis 
a  une  taille  au-dessous  de  4  pieds  9  pouces  (  1  ^t  544 
millim.  ).  Les  réformes  pour  maladies  y  ^ont  fap^fts  f^on;^ 
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breuses  que  dans  les  deux  précédens;  mais  aussi,  d*après 
M.  le  préfet 9  le  principal  travail,  Texploitation  des  bois, 
c'est-à-dire  leur  coupe ,  leur  flottage  et  leur  yoiturage , 
serait  moins  pénible  qile  celui  des  moissons  ,  qui ,  pro- 
portion gardée,  occupe  un  plus  grand  nombre  de  bras 
dans  les  arrondissemens  de  €osne  et  de  Nevers. 

Ici,  la  différence  des  résultats  semble  donc  être  déter- 
minée/7rmc£/?a/CTnenf  par  le  degré  d'aisance  ou  de  misère, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  fatigue  des  travaux. 

Une  circonstance  vient  encore  conJSrmer,en  partie, 
cette  induction  :  les  deux  tiers  ou  environ  de  l'arrondis- 
sement de  Clamecy,  composés  des  meilleures  terres, 
offrent  une  belle  population ,  et  dans  l'autre  tiers,  remar- 
quable par  la  maigreur  du  sol  et  par  la  pauvreté  desba- 
bitans ,  la  taille  de  ceux-ci  est  petite,  et  leur  constitution 
est  faible* 

Département  des  Cètes-du-Nord,  Il  y  a  eu  dans  ce  dé- 
partement, pour  la  période  de  i8o4  à  1810  inclusive- 
ment, 36 1  l*éformes  sur  1000  conscrits  :  266  pour  dé- 
faut de  taille,  et  gS  pour  difformités  et  infirmités.  On 
observe  une  grande  diminution  des  réformes  pour  défaut 
de  taille  dans  les  années  suivantes;  mais  cette  diminition 
tient  à  ce  qu'on  a  fait  passer  dans  l'armée  navale  les 
hommes  trop  petits  pour  l'armée  de  terre ,  et  à  ce  que, 
d'une  autre  part,  dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  la 
taille  militaire  n'avait  plus,  pour  ainsi  parler',  de  limite. 

Je  ne  connais  point  la  taille  moyenne  générale  des 
classes  de  conscrits  que  comprend  le  travail  du  préfet; 
mais  de  la  proportion  des  deux  sortes  de  réformes ,  nous 
pouvons  conclure  que  la  taille  est  très-basse ,  et  l'air  gé- 
néralement salubre  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Quoi  qu'il  en  soit  : 
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C^est  dàn^rarroAdissement  de  Dlnan  »  le  moins  paayre 
des  cinq  »  le  seul  où  le  froment  fasse  la  base  du  pain , 
que  9  suivant  M.  le  préfet  ^  Ton  observe  la  taille  la  plus 
haute  et  le  moins  de  réformes. 

Dans  l'arrondissement  de  Lannion^  dont  la  majeure 
partie  borde  la  mer,  où  la  nourriture  se  compose  prin- 
cipalement de  pain  d'orge  »  de  bouillie  d'avoine  ,  de 
galettes  de  sarrasin ,  et  où  les  hommes  sont  généralement 
bien  portans,  :1a  taille  moyenne  n'est  que  de  4  pieds  lo 
pouces  7  lignes  (  i  m.  585  millim*  ). 

Dans  l'arrondissement  de  Saint -Brieux  ,  la  taille 
moyenne  est  la  même  que  dans  celui  de  Lannion  ;  mois 
il  faut  excepter  trois  cantons  ,  Plœuc ,  LanvoUon  et 
Quentin ,  dont  les  terroirs  sont  argilleux ,  humides  , 
stériles 9  remplis  de  landes,  d'une  culture  difficile»  et 
où  les  habitans,  généralement  trës-pauvres ,  très-mai 
nourris  »  très-faibles ,  ont  une  taille  moyenne  de  4  pieds 
9  pouces  (  1  m.  544  millim.  )  ;  c'est  un  pouce  7  lignes 
de  moins  que  dans  l'arrondissement  entier. 

Dans  l'arrondissement  de  Loudéac»  dont  le  terroir  est 
sec,  pierreux,  boisé,  montagneux,  avec  des  landes,  et 
où  le  seigle  et  l'avoine  forment  presque  la  seule  nour- 
riture ,  les  habitans ,  qui  sont  pauvres ,  sales ,  très-mal 
logés  et  aussi  mal  vêtus,  ont,  dit  M.  le  préfet,  une. 
très -petite  taille;  mais  il  ne  la  fait  point  connaître 
autrement.  Il  ajoute,  d'une  manière  également  vague  , 
que  les  vices  de  conformation  et  la  faiblesse  de  consti- 
tution y  sont  des  causes  de  réformes  nombreuses. 

Si  l'on  excepte  quelques  cantons  littoraux,  le  dévelop- 
pement n'est  pas  achevé ,  en  général ,  dans  le  dépar- 
tement ,  avant  2 1  ou  2  2  ans. 

Département  de  Loir^-et^Cher.  Mes  documeas  ne  don* 
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nent  que  les  nombres  des  conscrits  el  cevt  des  HfefiHes 
pour  la  période  de  i8o5  k  1809*  Ceux  qui  connaissenl 
le  département  de  Loir^t-Cber  sayent  qn'il  n'est  pomt 
ricbe,  et  que  Taisance  des  kabitans»  plus  ecmunims 
dans  l'arrondissement  de  Blois  que  daas  ceux  de  Ven- 
dôme et  de  Romorantin  ,  est  surtout  rare  dans  le 
deriûer  »  qui  en  outre  est  insalubre.  Voici  la  proportion 
des  réibrmes  dans  chacun  des  trois  arrondisseiliens  »  en 
la  calculant  toujours  sur  1 000  conscrits  : 

Dans  l'arrondissement  de  Blots  ,5^5,  dont  166  poar 
défaut  de  taille,  et  157  pour  infirmités; 

Dans  l'arrondissement  de  Vendôme,  44^»  2^0  P<>ur 
défaut  de  taille ,  et  igi  pour  maladies; 

Et  dans  celui  de  Romorantin  ,  le  plus  pauTre  des 
troiç ,  il  7  en  a  jusqu'à  S62 ,  dont  365,  pas  moins ,  pour 
défaut  de  taille,  et  199  pour  midadies. 

Ainsi,  les  tailles  sont  peu  élevées  dans  le  département 
de  Loir-et-Cher;  elles  7  diminuent  à  mesure  que  la 
pauvreté  devient  plus  générale ,  e|k  les  infirmités  7  sont 
d'autant  plus  fréquentes  que  la  taille  est  plus  basse. 

•  Département  de  l'Indre.  Dans  ce  département,  Tarron- 
dissement  de  Leblanc  est ,  comme  celui  de  Romorantin 
dans  le  Loir-et-Cher,  le  plus  pauvre  et  le  plus  insalubre. 
C'est  aussi  celui  qui  a  le  plus  de  réformes  :  j'en  trouve 
à  peu  près  le  même  nombre ,  568 ,  dont  3 1 1  pour  défaut 
de  taille,  et  2S7  pour  maladies;  tandis  que  Fàrrondîs- 
sement  d'Issoudun,  le  moins  pauvre  des  quatre,  est 
celui  qui  en  compte  le  moins  :  c'est  3g5  en  tout,  278 
pour  défaut  de  taille ,  et  117  pour  makdies. 

Département  de  la  Dordogne.  La  taille  commune  di- 
minue dans  Tordre  suivant ,  pour  les  neuf  classes  de 
conscrits  qui  ont  précédé  celle  de  1809: 


De  4  pîcd^  ^^  pouces  lo  lignes  à  5  pieds  i  ligne 
(  de  I  m.  figo  millim.  à  i  m.  6a5  millim.  )  dam  les 
arrondissemeas  de  Rlberac  et  de  Bergerac;  elle  a  été 
de  4  pieds  lo  pouces  2  lignes  à  4  ^eds  1 1  pouces  lo 
lignes  ]/5  (  de  i  m.  Sjâ  millim.  à  i  m.  620  millim.  ) 
dans  Tarrondissement  de  Sarlat;  de  4  pieds  10  pouces 
1  ligne  h  4  pieds  11  pouces  9  lignes  1/2  (  i  m.  ^72 
millim*  à  1  m.  618  millim.  )  dans  celui  de  Périgueux; 
et  enfin ,  dans  celui  de  Nonkron ,  de  4  pieds  9  pouces 
\o  lignes  à  4  pieds  1 1  pouces  6  lignes  (  1  m.  &66  mill. 
à  1  m.  61Q  millim.  )• 

On  trouTe,  en  outre»  que  la  proportion  des  réformes 
s*est  accrue  avec  l'abaissement  de  la  taiUe ,  à  une  excep^ 
tion  près.  Ainsi  sur  1000  conscrits  ^  on  en  compte  4>  ^ 
dans  rarrondissement  de  Riberac,  4^^  dans  celui  de 
Bergerac,  4^0  dans  celui  de  Sarlat»  4^7  dans  celui  de 
PérigueuXy  et  629  »  plus  de  la  moitié  du  nombre  totale 
dans  rarrondissement  de  Nontron. 

Le  département  de  la  Dordogne  m'est  inconnu»  et 
M.  le  préfet  n'a  pas  dit  un  mo\  de  la  richesse  ou  de  la 
salubrité  respective  de  ses  cîncj  arrondissemens  pris 
chacun  en  masse.  Les  seuls  habitans  de  ce  département 
pourront  dire  si ,  en  général ,  les  tailles  y  diminuent  et 
si  les  réformes  y  deviennent  plus  nombreuses,  à  mesure 
que  le  sol  est  moins  fertile ,  le  pays  moins  salubre ,  et 
Taisance  plus  rare.  Je  fais  observer  toutefois  que  cela 
résulte  de  ce  qu'on  lit  dans  l'Annuaire  du  département 
de  la  Dordogne  pour  l'an  xi  (1). 

Voici  d'ailleurs  les  seuls  détails,   concernant  mon 
(1)  Foir  depuis  la  page  71  jusqu'à  la  page  l|o« 
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sujet  y  que  je  trouve  dans  le  travail  de  M.  le  préfet  : 
c  On  remarque  que  les  conscrits  sont  d'une  taille 
moyenne  et  assez  bien  constitués  dans  les  cantons  oit 
le  peuple  est  moins  misérable  ,  et  a  une  nourriture 
meilleure  et  plus  abondante;  tandis  qu'ils  sont  faibles  et 
presque  rachitiques  dans  les  pays  de  landes  et  de  bois, 
qui  ne  produisent  que  du  seigle ,  du  sarrasin  »  du  millet, 
et  oii  rhabitant  ne  boit  pas  de  vin.«  Cette  observation 
est  d'autant  plus  frappante,  pour  Tarrondissement  de 
Bergerac ,  que  les  divisions  de  son  territoire  sont  flus 
distinctes  :  ainsi,  dans  le  Landais  et  VAbécédè,-  pays 
stériles ,  les  habitans  semblent  de  pire  espèce ,  comme 
les  plantes  qu'ils  cultivent  et  les  denrées  dont  ils  se 
nourrissent.  Ainsi ,  dans  l'arrondissement  de  Nontron , 
les  plus  petits  hommes  sont  constamment  ceux  des 
cantons  de  Saint-Pardeux  ,  Jumilhac  et  Lanouaille ,  et 
dans  l'arrondissement  de  Périgueux  ce  sont  ceux  du  Pa- 
riage.C'est  dans  lescomimunes  que  baigne  principalement 
la  Dordogne ,  qu'on  observe  les  hommes  les  plus  grands 
du  département.  »  Or,  qui  ne  sait  que  les  fleuves  sont 
partout ,  pour  les  habitans  de  leurs  bords ,  une  source 
de  richesse  ? 

Département  du  Puy-de-Dâme.  La  réponse  de  M.  le 
préfet  ne  donne  d'autres  nombres  que  ceux  qui  sont 
relatifs  au  département  entier.  J'y  lis  toutefois ,  que  c  les 
beaux  hommes,  les  hommes  les  mieux  proportionnés 
et  les  plus  grands ,  existent ,  en  général ,  parmi  la 
riche  population  agricole  de  laXimagne,  de  Biom  et 
d'Issoire  ;  qu'ils  se  voient  principalement  sur  les  bords 
des  rivières;  que  les  hautes  montagnes  en  fournissent 
aussi  de  très-beaux ,  surtout  aux  environs  du  Mont-d'or; 
et^  qu'au  contraire,  on  remarque  beaucoup  de  petites 


tailles  à  Thierset  Âmbert ,  pays  de  petites  manufactures» 
à  Saint-Dier,  et  Saint-Jean-DésoBerSylieux  d'émigration  et 
de  Tagabopdage ,  et  à  Menât  et  Saint-Gervais ,  pays  de 
bois  et  de  marais.  »  Les  jeunes  gens  se  développent 
tard,  ils  n'atteignent  pour  un  grand  nombre,  dit  M.  le 
préfet ,  le  terme  dç  leur  croissance  qu'à  24  on  même  s  5 
ans.  Cette  lenteur  du  développement  tient ,  ajoute-t-il» 
en  partie  à  la  race ,  mais  encore  à  la  misère ,  au  peu  de 
soin  que  le  pauvre  donne  à  l'éducation  de  ses  enfans  » 
^u  travail  précoce  qu'il  en  exige ,  à  la  privation  d'une 
nourriture  saine  et  abondan^te»  et  même  au  genre  d'in- 
dustrie qui  occupe  la  population. 

Qu'il  me  suffise ,  sans  m'arréter  à  ces  explications  » 
de  fidre  remarquer  que.  nous  voyons  ici  de  très-beaux 
hommes  dans  lestantes  montagnes;  ce  qui  doit,  surtout 
rapproché  de  ce  que  j'ai  dit  de  la  Suisse ,  porter  à  croire 
qu'il  faut,  avec  l'élévation  du  sol,  autre  chose  que  la 
rigueur  des  saisons  et  la  vivacité  de  l'air  pour  réduire 
la  taille* 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  le  développement  complet 
du  corps  ne  parait  pas  être  achevé  plus  tôt  dans  le  Cantal 
que  dans  le  Puy-de-Dôme ,  et  de  rappeler  que  ces  deux 
départemens  voisins  offrent,  pour  le  climat,  des  condi- 
tions tout-à-fait  analogues. 

Département  de  la  Haute-Loire,  Le  préfet  n'indique , 
à  l'exception  de  deux  cantons ,  la  taille  et  les  réformes 
que  pour  le  département  entier.  C'est ,  assure-t-il ,  dans 
l'arrondissement  d'Yssengeaux ,  que  l'aisance  est  plus 
générale  j  que  les  habitations  sont  plus  salubres ,  et  que 
se  trouvent  généralement  les  plus  beaux  hommes.  «  Si 
quelques  cantons ,  comme  Monistrol  ^  Bas ,  etc. ,  oflrent^ 
proportion  gardée,  plus  de  réformes  pour  défaut  de 
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IjftUfo  que  lea  aulrea  xantoiu^  da  siéme  arrondisaeaieiit , 
c'est  que  les  travaujL  de  culture  s'y  font  tei|»  à  ta  bêche 
«I  qu'en  y  associe  lea  jeuses  gens  4ès  l'âge  de  lo  i 
1 1  ans.! 

Dana  rarrcadissement  de  Brioude»  lea  cantons  de  Blede 
et  Auaon ,  distana  %u  plua  de  deux  myiiamètrea  (  enTuitt 
quatre  li§ue$)  »  forment  deux  chaînes  de  montagnes  diyisées 
par l'AlU^^Lft  chaîne  de  BIesle,recouTerte  d'une  ooucke 
.profonde  de  terre  noire^suLstantieile»  propre  à  lacukiire 
des  grains,  nourrissant  des  hois  vigoureux,  de  nombiei^ 
troupeaux ,  des  bestiaux  estimés ,  offre  des  hommes 
bien  portans  et  d'une  belle  stature.  L'autre  chaîne, 
4selle  d' AMzon ,  ne  présente ,  au  contraire  »  surtout  dans 
sa  moitié  la  plus  éléyée,  que  des  objets  i^omme  dégradés, 
une  terre  légère ,  des  réeekes  médiocres ,  des  bouquets 
éa  bois  ^ara  et  rabougris,  des  animaux  d^une  assaz 
dbétÎTe  iqiparence^  et  des  hommes  en  général  d^uae 
petite  stature  et  peu  yigoureux.  Le  nombre  des  réfomet 
a  été  : 

A*  Dana  le  canton  de  Bleale  : 

De  24  ^'v  7&  ccunserits  examinés  en  1806; 

De  19  sur  6>9,^  en  1807; 

De  i3  sur  79,  en  1*808; 
B.  Et  dans  le  canton  d'Auxon: 

fin  e8o6,  4e  44 ^ur  99; 

En  1807,  de  70  sur  110^; 

En  180&,  de  64  sur  98. 
Qtt ,  en  d'autres  termes ,  en  a  compté ,  sur  1 000  coa- 
serits,  360  réfermes  seulement  dans  le  eantpa  riche  ds 
Blesle,  et  jusqu'à  5^  dans  le  canton  pauvre  d'Auzon;  et 
chaque  année  a  offert ,  dit  M%  le  préfet  dans  son  rapport, 
h  peu  près  le  même  /contraste. 


J 
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Il  faut  âT^Uer  <qiie  te»  fleHiterd  faits  sont  bien  jlfeprëft 
k  faire  admettre  mt  la  censtitutioii  de  rhonim6  ^  et  mt 
tout  son  développement  physique ,  Une  ihfliiencë  réelle 
du  climat»  de  la  nourriture,  des  traraùt^  et  de  loutëft 
les  eireonstances ,  heorensés  cHi  ttalhenii'MidëS  ^  qui  eèn^ 
«titaent  Faisance  ou  bien  fa  i&idèi<e; 

Dèpcartement  des  Landes.  Trois  ârrondisseiiiëns  hs  tout*  / 

posent  :  , 

L'artOndissement  de  Moât^e-Marsali  ^  oH  ^  poiir  léi 
conscrits  des  classes  de  iSoi  h  1809»  lé  \iÊJ\\é  iM^eifii» 
a  été  de  4  pi^ds  10  pouces  6  lignes  un  lîérè  (  1  in.  8fti 
millim.),  et  les  réformes  de  36ft  siir  iooo,  éo&t  916 
pour  défaut  de  taille,  et  i4&  pottt»  diffirHnités  ^st^inilN 
mités ,  ou  poui*  maladies  a  ^ 

Celui  de  Saint-Serer,  où ,  pour  les  btitt  txkêmté  letéeA 
auccesaiTes ,  la  taille  moyenne  a  été  de  S  piods  4  Hgii^  el 
demie  (  1  âi.  634  millim*  ) ,  et  les  réformes  do  347  ^^ 
loooeoDserits,  dont  916  povir  défaut  de  tàiHe,  el  i3i 
pour  maladioss 

Et  celui  de  Dax  »  oh  la  tailie  moyeuM  si  été  do  S  piedi 
1  pouce  4  lisxies  (  >  m«  66aBBillt0Bi.  ),  et  les>éfoHiiei  èé 
5o9  sur  looo  C(»is<^its,  dont  \%%  pour  déiiitit  de  laSIë 
el  1 27  pour  maladies*  il  est  d^iie  de  remarqt^  que  par*- 
mi  ces  127, il  y  en  a  seulement 6.  37/100  attribuées  âun 
seules  dîfEormités;  eircotnstaiice  qoi  perlerait  ft  orélÉe, 
surtout  réunie  à  d'autres  laits  aoalogdes  èHfk  cités  i  qti*étt 
général  les  diJQTormilés  se  trcMyenH  i'aresaeicil  èbét  Ué 
i^diyidu&  dont  la  taille  dépasse  eâ  bie&  attêini  eitt<( 

Ici  f  ainsi  que  nous  Parons  déjè  rù  dafits  d^autres  dé* 
partemen^  »  les  réformes  diminuent ,  mèmt  celles  pour 
infimttés  cm  diffurfiaité^i  eâ  un  mol  potir  maladtes»  â[ 
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mesure  que  la  taille  s'accroît  ou  que  le  corps  pi^&d  un 
déveloj^ement  pFus  graud.  Voici  maintenant  des  détails 
également  rapportés  par  M.  le  préfet^  et  qui  doivent 
fixer  notre  attention. 

Dans  l'arrondissement  de  Mont-de-Marsan ,  celui  ob 
la  taUle  est  le  plus  petite  et  les  réformes  le  .plus  nom- 
brcuses»  sur  i3o  communes  qui  le  composent,  Sy  peu- 
yeni  être  considérées  comme  étant  dans  un  assez  bon 
pays  :  l'air  y  est  salubre ,  la  culture  productive ,  les  eaux 
çont  de  bonne  qualité ,  les  travaux  peu  pénibles ,  et  le» 
bommes  assez  grands  et  assez  robustes.  Les  93   antres 
communes  sont  répandues  sur  une  inunense  étendue  de 
pays  plat ,  marécageux ,  sans  |)lantations  autres  que  les 
pignadars ,  sans  eaux  courantes;  c^est  là  le  vrai  pays  des 
Landes.  Les  habitations  sont  des  chaumières  sans  croi- 
sées ni  cheminées ,  où  l'on  a  peine  &  se  tenir  debout ,  et 
où  vivent ^dans  la  même  pièce  une  famille ,  des  poules  et 
'  jusqu'à  un  cochon*  Là^  les  hommes  se  nourrissent  mi- 
sérablement de  farine  de  millet  bouillie  (  escoton  ] ,  et  sont 
aussi  mal  vêtus  que  mal  logés  et  mal  nourris.  Ils  sont , 
en  outre ,  écrasés  de  travaux ,  et  chaque  année  en  butte 
à  des  fièvres  endémiques  ;  aussi  sont-ils  d'une  faible 
constitution ,  d'une  petite  taille  »  et  à  20  ans ,  ils  ont  l'air 
d'en  avoir  4o. 

Dans  l'arrondissement  de  Saint-Sever,  tout  change; 
mais  un  grand  canton ,  ce}u!  de  Tartas,  est  encore  dans 
la  Lande ,  et  participe  à  toutes  les  mauvaises  conditions 
dont  il  vient  d'être  parlé  pour  l'arrondissement  de  Mont- 
de-Marsan.  Le  reste  est  plus  riche ,  bien  cultivé  »  CQiipé 
de  coteaux  y  de  rivières ,  de  ruisseaux ,  et  çà  et  là  om- 
bragé par  del)eUes  plantations.  Le  paysan  récolte  et  boit 
du  vin ,  a  de  bonnes  eaux,  se  nourrit  de  pain  de  seigle  1 
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de  froment ,  de  maïs  et  de  fruits  assez  bons.  H  est  aussi 
plus  propre ,  mieux  logé ,  mieux  vêtu ,  plus  fort ,  et , 
comme  nous  venons  de  le  voir»  de  plus  belle  espèce  que 
dans  la  Lande* 

L'arrondissement  de  Dax ,  où  la  taille  est  à  son  maxi- 
mufn  et  les  réformes  à  leur  minimum ,  ojflfre  trois  sortes 
de  localités^  bien  distinctes.  Une  partie  de  cet  arrondis- 
sement ressemble  à  celui  de  Saint-Sever,  et  toutes  les 
observations  relatives  à  ce  dernier  s*y  appliquent.  Udo 
autre  partie ,  appelée  le  Marencin ,  est  couverte  de  pigna"' 
dars,  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  mauvais  cantons 
de  l'arrondîssehient  de  Mont-de-Marsan;  mais  elle  est 
plus  voisine  de  la  mer^  et,  par  conséquent,  un  peu  plus 
riche,  un  peu  pins  heureuse,  ou,  si  Ton  veut,  moins 
pauvre  et  plus  populeuse.  Enfin,  quoique  les  eaux  y 
soient  mauvaises ,  et  malgré  l'insalubrité  de  certains  ma  - 
rais,  les  habitans  y  sont  moins  faibles  que  dans  la  Lande 
proprement  dite.  Une  troisième  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Ûax  est  voisine  de  la  Gave.  Elle  est  très -fertile, 
trèsrbien  cultivée ,  bien  arrosée  pt  d'un  bel  aspect.  Là , 
les  habitudes ,  les  mœurs ,  ressemblent  assez  à  celles  des 
Béarnais ,  et  il  y  a  véritablement  de  l'aisance.  Enfin ,  les 
individus  y  sont  d'une  bejle  stature,  d'une  forte  consti- 
tution, et  ce  sont  eux  qui  rendent,  pour  rarrondissem^at, 
la  taille  moyenne  plus  élevée,  et  les  réformes  moins  nom- 
breuses que  dans  les  deux  premiers  arrondissemens. 

Département  de  la  Seine.  Je  termine  ce  qui  concerne 
les  départemens  en  particulier ,  par  les  faits  détaillés 
de  celui  de  la  Seinel  Je  les  prends  dans  le  troisième 
volume  des  Recherches  statistiques  sur  Paris  ;  non  pour 
Fépoque  de  l'ancienne  conscription ,  mais  pour  celle  du 
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^piiToau  rec^utemwt»  0t  pour  h  pér^pde  de  i$iCi&  i8sS 
iDç|u^Yemf)^t» 

At<i>^  4*aUftr  plu4  loin  >  J0  ^cib  uoa  explication. 

Autrefois»  tous  W individus  portés  sur  tes  listes  de 
comt^fi^  étfiîoQt  Sabord œesiiréa  (il  u*y  «yait  d'excep- 
liçiii  que  pour  le»  spids  absens)  »  et  ce  n'était  qu'ensuite 
que  ceux  trompés  boas  par  la  laÂlle  étaient  admis  à  Êdre 
yaloir  leiirt  infirip|tés ,  difformités  ou  maladies ,  puis 
lea  CKU^es  d'f^emption  accordées  par  la  loi.  On  me- 
%m^\  tous  les  jeweus  gp9)2|  l'époque  précise  de  l'appel, 
et  Ifw  réfpl^^^^  prononcées  pour  des  eauaea  Autrea  que  ie 
défaut  de  ts^e  uf(  s't^ppliquaient  qu'il  çew  qui  aTaieal 
la  iaiUe  e^pgée  par  lot  règlepieus  (i)« 

]Ça  taille  au^dessou^  de  laqueUe  on  était  d^lctré  im- 
prqire  au  sernce  piilitaire  dans  la  plupart  des  années 
dont  l'ai  t^eueilii  les  résultats  >  était  de  4  pieds  9  pooces 
(  I  m.  â44  aiilliiQi  )  »  lâais  pour  les  eoosertts  des  année» 
antérteures  k  Tan  xiii ,  on  exigeait  4  pieds  1 1  pouces 
(  1  tn*  598  millinu  }•  Enfin»  à  dater  de  la  consoriptioB 
de  181 1  >  le  miûimam  de  la  taille  eidgée  n^a  plus  eu ,  pur 
ainsi  dfaw»  de  limite^  et»  d'un  autre  eoté»  les  levées 
d'bomsœs  se  stoit  faites  aveo  une  séirérité  toujours  orois- 
sante  1  aussi  fais-^je  abstraetton ,  dans  ce  Mémeii^ ,  des 
réaidtats  des  dernières  oonseriptions  t  il  n'y  aii^t  phis 
de  eetaparaisM  raisonnable. 

Ce  que  )e  vtàs  dire  des  résultats  du  département  de  h 
Seine  indiquera  les  cbange^ens  supportés  depuis  la  nou- 
têtle  loi  sur  le  recrutement ,  dans  I*èxamen  et  la  dés^a- 

*— -i*!»»'!     ■!      |l     l"ll"        ■!    ■  *■■ »WW*W>».W— — MM^^^M^I    ■  I  H   I    ■  mil  ■ 
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(1)  Vfir  k«  tarent  d^oicti  impémui  tAs^Ûk  eux  b** 


tion  des  hommes  levés  p<)ttr  le  sei^ice  teiUtâiré.  7e  inleAi 
maintenant  à  ces  résultats. 

Petidant  les  huit  années  qui  les  ont  fourùis,  Ik  taille 
moyenne  des  jeunes  gens  portés  sur  la  liste  département- 
tftle  des  contingens ,  c'est4i-dire  »  des  jeunes  gens  t<[)us 
âgés  de  20  à. 21  ans  et  trouvés  bons  pour  le  service  mt^ 
litaire ,  a  été  ^ 

Pour  la  ville  de  Paris ,  de  5  pieds  2  pouces  1  lîgnfe  ttn 
tiers  (  1  pi.  â85  milHm.  )  ; 

Et ,  pour  les  arrondissemens  ruraux  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis,  de  5  pieds  1  pouce  9  lignes  »  à  9  lignes  tin 
tiers  (  1  m.  674  et  676  millim.  ). 

Ainsi  9  la  taille  moyenne  des  hommes  est  plus  iiattle 
dans  la  ville  de  Paris  que  dans  le  reste  du  département 
de  la  Seine.  La  même  chose  se  remarque  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône ,  entre  la  ville  de  Lyon  et  Tarrondisse- 
ment  de  Villefranche ,  du  moins  pendant  la  pérîc^  de 
1 8  06  à  1810  inclusivement  (  1  )  »  et  dans  Tancien  dépàHe- 
nient  de  Rome,  entre  l'arrondissement  de  eette  ville  et 
les  cinq  autres,  pour  les  classes  de  conscrits  des  années 
1809  à  1812  (2).  Enfin ,  on  lit  dans  la  Statistique  du  idé- 
partement  de  la  Haute-Fiennt  c|lie  les  hAbitana  deé  villes 
ont  ordinairement ,  dans  ce  dépin^tement^  une  staUlre 
plus  haute  que  celle  des  hahitans  des  campagnes  (3)»  ' 

Si  nous  rangeons  les  divers  arrondissemens  de  la  ville 
de  Paris  d- après  Tordre  décroissant  de  la  taille  moyemiej 
nous  les  voyons ,  en  faisant  abstraction  du  onzième  sea-'  - 
lement ,  se  plaça:*  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  presque  dans 

(1)  Ré  pense  Inéàiieitafiréfèt^  tl^sultat  dii  t^Bléan  dé  fà  tdfUé. 
(2}  FapîdM MtfRuscfritiidè fe«r  tf .  1^ dt>tteuif  PHîàdls^er. 
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le  même  ordre  que  celui  dans  lequel  décroit  la  propor- 
tion des  locations  imposées  à  la  seule  contribution  per- 
sonnelle ,  c'est-è-dire ,  la  proportion  des  habitansplusou 
moins  aisés  qili  vivent  uniquement  de  leurs  revenus ,  ou 
d*une  industrie  qui  n'est  pbint  soumise  au  droit  de  pa- 
tente. En  voici  la  preuve. 


^ROJïPISSEBfENS 
municipaux 

2>£   PARIS. 


Premier. 
Troisième. 
Dixième. 
Deuxième. 
Septième. 
Cinquième. 
Huitième. 
Quatrième. 
Neuvième. 
^  Douzième. 
Onzième. 
Sixième. 


TAILLE 


HOTEKITB. 


m.  690  min. 

690 
689 

688 
683 
681 
681 
680 
680 

679 


PROPORTION 

DES   LOCATIOIS 

imposées  à  la 

seule  contribution 

personnelle. 


o,38 

0,46 
o,4o 
0,29 
0,28 
0,25 
0,23 
0,26 
0,19 
0,39 
0,20   (1) 


678 
677 

On  dirait  donc  que  la  stature  deshommes'est  ici,  toutes 
ehoses  d'ailleurs  égalés ,  en  raison  de  la  fortune  ou  mieux 
en  raison  inverse  des  peines ,  des  fatigues ,  des  privations 
éprouvées  dans  l'enfance  et  la  jeunesse  (2), 


(1)  Foir^  pour  la  proportion  des  locations  imposées  à  la 
seule  contribution  personnelle,  le  tableau  n^"  ioa  du  second 
volume  des  Recherchés  statistiques  sur  Paris. 

(a)  On  objectera  peut-être  à  cette  induction  ^  Texemple 
du  onzième  arrondisfqmiBnt  de  Piuri^  Kals  quand  on  sait 
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Pendant  les  huit  années  comprises  dans  la  période  de 
181 6  à  i8â5  inclusirement  »  4o»â76  hommes*  ont  été  ap- 
pelés, par  leur  âge,  dans  tout  le  département  de  la 
JSeine ,  k  concourir  à  la  formation  des  contingens. 

Ces  contiùgens  réunis  donnent  un  total  de  8»  106  in- 
dividus; mais,  en  faisant  abstraction  de  ceux  qui  comp- 
taient déjà  dans  les  cadres  de  Tarmée ,  ou  qui  étaient 
compris  de  droit  dans  les  contingens,  n'importe  à  quel 
titre ,  ils  ont  ^té  réduits  à  5,8*25.  Ce  que  je  yiens  de  dire 
des  tailles  ne  is*applique  qu'à  ces  derniers',  dont  le  plus 
petit  n'avait  pas  moins  de  4  pieds  10  pouces  (  1  m#  544 
millim.  ),  minimum  actuel  de  la  taille  exigée. 

Pour  trouver  les  5,825  jeunes  gens  propres  au  service 
militaire,  11,730 ont,  par  leurs  numéros  de  tirage,  été 
soumis  à  l'examen  du  conseil  de  recrutement.  Gonsé- 
quemment,  5,9o5,  c'est-à-dire  un  peii  plus  delà  moitié , 
ont  été  déclarés  impropres  au  service. 

Les  causes  de  réformes ,  ramenées  à  nos  deux  caté-  ' 
gories  générales,  ont  été,  entre  elles,  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Défaut  de  taille. 1^483  ou  o,s5^ 

Difformités ,  infirmités  ou  maladies.     4»422       ^»7^ 

5,905  1,00 

SI  Ton  compare ,  pour  les  divers  arrondissemens  de  la. 

que  la  population  aisée  de  cet  arrondissement  se  compose 
d*ua  très-grand  nombre  de  personnes  qui^  dans  le  déclin 
de  leur  vie ,  se  sont  retirées  des  affaires  avec ,  en  général , 
une  médiocre  fortune  acquise  fort  tard ,  l'objection  tombe  , 
d'elle-même. 

Le  tableau  suivant  détruit  aussi  l'objection  que  Ton  pour- 
rait faire  d'abord  en  citant  le  troisième  arroodissement^ 


TiUe  âe  Par» ,  le  nombre  des  jeunes  gens  troayés  aptes 
au  ser?ice  militaire ,  avee  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  ' 
réformés  >  on  remarque  que  ces  derniers  sont  plus  nom- 
breux dans  les  arrondissemens  pauvres ,  tandis  que  c'est 
tout  le  contraire  dans  les  arrondissemens  riches*  Les  deux 
arrondissemens  ruraux  suivent ,  sous  ce  rapport ,  les  a^ 
tpondissemens  pauvres  de  U  ttUe.  C'est  un  point  qui  est 
é^ailleurs  mis  hors  de  doute  par  le  tableau  èuitant  : 


««lia 


ARaomDISSEMENS 

RANGÉS 

âant  Tor^r*  «i^croii- 
•ant  delà  prûrpoilion 
des  imposes  ,  nop  i  U 

sçule  Contribution 
^wsoailêiU.,  tnait  at 
à  cette  contribulion  , 

«t  àl»plItDle(i}. 


r±is 


*i- 


i.LiLiilL 


!tàài 


KUMÉROS 
d*ordre8 


PIS 


▲A]IOM>iSSBMIK8. 


l'i'M^. 


Deuxtème« 

Troisième. 
Premieri 

8uatrîème. 
nzième* 
Sixième. 
Cinquième. 
Septième. 
Bixième*^. 
Neuvième* 
Hoîtième. 
Douzième. 


Premier. 

Deuxième. 

Troisième. 

Quatrième. 

Cinquième. 

Sixième. 

Septième. 

Huitième. 

Neuvième. 

Dixième. 

Qnziièmeu 


NOMBRES 
BÉS    INDIVIDUS 


Tronv^s  bttaf. 


<*mém 


•w<- 


347 

474 
3oâ 

446 
557 
4o6 

334 

464 

554 

524 


Douzième. 

Ville  de  Paris. 4»973 

Arropdfssemènt  de  St-Denis.  4^4 

AtTOûdisseifteDt  de  Sceaux.  .  .  .4^^ 


Etfl«rmà. 


899 

267 

298 
406 
610 
446 
474 

364 

454 

577 

509 


•■vwiil^ 


4,863 
568 

474 


5,825  5,90a  [i] 


?VJ    -     -■    -l._.  ■ 


•     ■      -    fc 


(1)  y  oyez  le  tableau  numéro  102  ^  du  secoué  T^lume  des 
JimkmxheiB  siatktUfms  sar^Pûriê, 

i%)i  fai  tsâdaaw  qM  Éad&lre  oa  lalriMJi4éi«^tâl»èttail  é» 
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\ 


BU  Pl^iHCBi  S75 

Les  tendwces  qxiQ  nous  montro^t  les  faits  da  GiOUvcijAii 
recrutemeat  fourois  par  le  4éparteQQieat  de  h  Sràie« 
$ont  donc  les  ipêm^s  que  celles  qui  résultent  des  faits  d^ 
Tancienne  Gonscripf  ion". 

C'est  encore  la  même  chose  pour  le  département  df 
TAisne»  le  seul  pour  lequel  j'i^i  trouvé  d^s  renseigneoi^ns 
authentiques.  Is  relevé  «  fait  d'après  des  eoniptes  nuiné^ 
riques,  a  prouvé  ^ue  pour  les  années  18^6»  1817»  1818^ 
181 9  ^t  i8ao9  les  tailles  les  plus  élevées  de  ce  dernier  dé- 
partement se  voyaient  dans  les  pays  de  grande  culture  et  les 
lieux  avoisipapt  les  bois»  tandis  que  les  plus  petites  se 
rencontraient  dans  les  pays  vignobles.  Qr^  }es  h^bîllQiS 

■  T  ♦  •  rr        ,  .^    ..........    .  -...?..      t...   ..«^ 

tièrement  sî^  âTaide  de  la  dernière  colonne  du  tableau  n''  68 
du  3*  vol.  des  Recherches  statistiques  sur  Paris ,  Ton  voulait 
déterminer  la  proportion  des  jeunes  gens  exemptés  comme 
n'étant  pas  propres  au  service  ;  mais  cela  tiebl  à  ce  que  les 
individus  exemptés  comme  mafiés  avant  la  promulgation  de 
la  loi  du  10  mars  1818^  comme  aînés  d'orphelins,  comme 
filsoupetitS'*rtlsd9  veuves,  comme  fils  ou  pelits*lil8  de  vîeil^ 
lards  ou  d'sv^ugles»  elo.9  sont  compris  dans  la  ddriilère  Coa- 
lonn0  du  tableau  u<'  68^  dD^t  i)  s'agit,  et  que  pour  mon  Qb|el 
i'aî  dû  omettre  toutes  lès  ejiemptions  ouré&ii^m^s  qui  FeoQO<»- 
naissent  d'autres  causes  que  les  infirn^ités,  les  diUormités  c^t 
le  défaut  dç  taille.  Uçi  rapport  fait  du  pjréfet  du  départe- 
ment d^  1^  Seine,  sur  la  visite  des  conscrits  de  l'an  %%  et 
de  l'an  xii ,  p£^r  M.  le  professeur  Ricberand  (y ojez  Journal 
général  de  Médecine ,  tome  xx,  page  149  et  suivantes) ,  offre 
à  certains  égards  des  résultats  analogues  à  ceujt  que  âôùs 
veooos  de  voir  pour  Parts ,  et  à  certains  autres  de^  résultats 
contraires.  Mais  il  faut  observer  que  oe  rapport  ne  fail  en 
aQcMe  oaanii&re'  u^ntien  de  la  taUfei  nî  du  aoosbfe  des  rér 
formes  pour  défaut  de  taille* 
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des  premiers  pays  sont  généralement  plus  aisés ,  miem 
iQoarris  et  beaucoup  moins  fatigués  de  travaux  que  les 
habîtans  des  vignobles.  L'excellente  Statistique  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  par  M.  Brayer,  offre  la  preuve  decetla 
double  assertion  (i). 

De  mes  documens  manuscrits  relatifs  ^  l'ancienne 
conscription ,  il  ressort  un  fait  important  sur  lequel  je 
veux  appeler  Fatténtion.  Voici  ce  &it  : 

Toutes  les  fms  que  l'on  a  levé  une  classe  de  conscrits 
avant  l'age  de  20  ans,  fixé  par  la  loi  organique  delà 
^conscription ,  le  nombre  des  réformes  pour  défiiut  de 
lailfe  a  augmenté ,  en  général ,  d'une  manière  beaucoup 
plus  sensible  dans  les  pays  pauvres  et  sur  les  bautes 
montagnes  que  dans  ceux  qui  se  font  remarquer  par  des 
conditions  opposées  ;  ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  déjà 
énoncé,  ^'après  mes  documens,  que  le  développement 
physique  complet  est  plus  tardif  dans  les  premières 
localités  que  dans  les  secondes.  En  d'autres  -termes» 
dans  les  lieux  où  la  peiite  taille  a  été  la  cause  principale 
des  réformes»  le  nombre  de  celles^i  s'est  accru,  en 
général ,  dans  une  proportion  énorme  quand  l'âge  de  la 
levée  a  été  avancé  :  c'est  au  point  q^e  dans  plusieurs 
cantons  de  l'ancien  département  de  Montenotte,  ce 
nombre  a  triplé  par  une  différence  d'âge  de  18  mois  (s). 

Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  hors  du  terri- 
toire de  la  France  actuelle ,  disons  que  l'âge  de  la  levée 
étant  de  20  ans  3  mois  à  2 1  ans  3  mois  pour  la  conscription 

(1)  F'oyez  la  Statistique  du  département  de  l'Aisne^  pre* 
mîère  partie ,  pages  67  9  69, 94  et  gS. 

(a)  Yojez  la  Statistique  de  ce  département,  par  M.  1^ 
comte  Chabrol  de  Yolvio« 
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de  Tan  xiii  et  celui  de  la  levée  des  coiiiscrits  de  1 808 
étant  de  18  ans  4  mois  à  19  ans  4  mois,  nous  trouYons 
pour  ces  deux  levées  /  que  sépare  une  différence  d*age 
de  s5  mois  »  savoir  : 

Dans  le  département  de  la  Vienne»  566  réformes 
pour  défaut  de  taille  parmi  la  classe  de  Tan  xiii  >  et 
687  parmi  celle  de  1 8o8«      ' 

Dans  le  département  du  Gard,  ss6  et  336. 

Dans  le  département  de  la  Seine  »  1 1 20  et  1 81 3  (ces 
deux  nombres  comprennent  toutes  les  réformes  »  celles 
pour  défaut  détaille  n'étant  pas  distinguées  des  autres  )• 

Dans  le  département  du  Lot»  374  et  689»  pour  défaut 
de  taille  seulement. 

Dans  celui  de  la  Dordogne»  628  et  loiS. 

Dans  celui  de  Vaucluse  »  1 3 1  et  3 1 2. 

Dans  la  Côte-d*or»  376  et  638. 

Dans  lé  Puy-de-Dôme,  97a  et  1787. 

Dans  la  Charente,  l^xi  ^X  8o4. 

Dans  la  Gironde,  357  et  778. 

Dans  les  Landes ,  338  et  629. 

Dans  rUle-et-Yilaine ,  806  et  i656. 

Dans  les  Deux-Sèvres  ,  363  et  703. 

Dans  les  Ardennes  ,  169  et  399. 

Dans  la  Charente-Inférieure,  33i  et  768. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  280  et  705. 

Dans  la  Haute-Loire,  281  et  779. 

Dans  le  Cantal,  268  et  671. 

Dans  les  Hautes- Alpes  ,  i38  et  4^6. 

Dans  les  Côtes-du-Nord  ^  693  et  19 19* 

Dans  le  Finistère ,  654  ®^  ^  ^^6. 

Dans  r Aisne,  222  et  698. 

Dans  la  Creuse,  352  et  i2o5« 
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te  seul  département  du  Yat ,  du  moins  parmi  eem 
dont  J'ai  pu  consulter  les  états,  nous  offre,  en  Tan  ini 
plus  da  réformes  pour  défaut  de  taille  qu'en  1 808. 

Les  réformes  pour  défaut  de  taille  des  deux  année» 
dont  il  s'agit;  me  sont  ineonnoes  dans  loUs  les  autres 
départemena. 

Je  ne  comparerai  point  entre  ^n%t  pour  les  conscrits  de 
l'an  XIII  et  de  1808,  lerésnltiits  des  réformes  totales, 
^  cause  de  la  aérérité  toujoora  croissanle  aree  laquelle 
pn  prononçait  la  réforme  pour  infirmités  ou  maladies. 
Gette  sévérité  était  parvenue  h  un  tel  point»  pour  les 
conscrits  de  1808,  qu'ils  ont  eu  en  définitive,  dans 
plusieurs  départemens,  moins  de  réfoHnes  totales  que 
les  conscrits  de  l'an  xiii  ,  bien  qu'ils  aient  compté 
beaucoup  plus  de  réformes  pour  défaut  de  taille.  Toute- 
fois ,  dans  la  France  prise  en  masse ,  les  réformes  to- 
tales ont  été  plus  nombreuses  pour  la  classe  de  1808  que 
pour  celle  de  Tan  xiii ,  et  surtout  dans  les  départemaos 
des  Hautes-Alpes ,  du  Cantal ,  des  Côtes-*du-Nojrd ,  de  la 
Creuse,  du  Finistère,  d'Ille-^t-VilAine,  des  Landes,  de 
la  Haute-Loire,  duPuy-de  Dâioe^ete. ,  qui  simt  pauvres, 
ou  dont  le  sol  est  élevé. 

'Je  joins  d'ailleurs  à  ce  mémoire  un  grand  taUeau  qui 
montre  comparativement  la  taille  moyenne  des  hommes 
dans  chaque  département  à  deux  âgos  diff&rens  ^  entre 
18  et  19  ans  et  entre  19  ans  8  mois  et  so  ans  8  mois 
(tableau  n""  1).  Ce  tableau  conduit,  étant  médité  atten- 
tivement par  celui  qui  eonnait  bien  k  France  y  aux 
mêmes  inductions  que  tous  les  laits  qui  précèdent. 


CONCLUSIONS. 

J'expose  d'abord  celles  qui  ^ont  relutlres  siiui  loYéos 
militaires*  Les  conclusions  plu^  générales ,  qui  se  ratU-* 
cheat  day^iutage  à  l'hygièue  et  à  J'histoire  nutureUe  de 
l'homme»  viendront eusuite* 

PREMIER  ORDRE  DE  CONCLUSIONS. 

I®  Daps  les  lieux  ob  la  stature  commune  est  haute , 
non-seulement  celle- ci ,  mais  encore  les  maladies  , 
sont  assez  rarement  des  causes  d'exemption  du  service 
militaire  j  tandis  que  ces  causes  sont  ordinairement 
fréquentes.  Tune  et  Fautre,  dans  les  lieux  où  la  taille 
est  basse.  En  d'autres  termes  «  les  infirmités^  les  diffor- 
mités ou  les  maladies  qui  rendent  impropre  au  serriee 
militaire  s'observent  d'autant  moins  souvent»  en  général» 
que  la  taille  ou  la  stature  est  plus  élevée* 

a^  A  mesure  que  la  taille  exigée  pour  le  servi_Ge 
militaire  devient  moins  haute  »  et  que  »  conséquemment» 
le  nombre  des  réformes  ou  exemptions  pour  dé&ut  de 
taiUe  diBÛnue»  proportion  gardée  aussi  avec  ces  mêmes 
réformes»  le  nombre  de  celles  pour  maladies  s'accroît, 
du  moins  très-généralement  »  de  sorte  qu'en  fait  le 
nombre  total  des  réformes  ne  diminue  pas  dans  la 
prc^MNPtion  de  l'abaissement  de  la  taille  exigée.  Cette 
proposition  n'est»  |>.Qur  ainsi  dire»  qu'une  explication  de 
la  précédente. 

3**  Toutes  les  fois  qu'on  a  levé  des  jeunes  gens  âgés 
de  moins  de  20  2i  21  ans»  le  nombre  des  réformes 
pour  dé&ut  de  taille  a  augmenté  dans  une  proportion 
considérable  »  surtout  dans  les  pays  pauvres  et  sur  les 
hautes  montagnes. 
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4*  Ce  n'est  pas  avant  l'âge  de  20  à  2 1  ans  que  dans 
nos  climats  les  hommes  dont  la  taille  doit  avoir  4  pi^^ 
9  pouces  (  1  m.  544  millim.  )  \  qui  est  celle  que  les 
rëglemens  ont  fixée  depuis  la  levée  des  conscrits  de  Tan 
XXII  jusqu'à  la  levée  des  conscrits  de  1811  (1),  ont  tous 
ou  presque  tous  atteint  cette  taille  ;  et  même  dans  les 
départemens ,  dans  les  cantons  où  la  croissance  com- 
plète est  retardée ,  ce  n'est ,  suivant  les  localités ,  c[u*à 
38  et  peut-être  ju'à  2  3  ans.  D'où  il  suit  que  Ton 
ne  devrait  jamais  faire  de  levées  d'hommes  âgés  de 
moins  de  20  ans  accomplis ,  et  même ,  je  pense,  de  21 
ans;  et  que,  dans  tous  les  lieux  où  le  développement 
du  corps  est  tardif,  l'âge  de  la  levée  devrait  être  reculé. 

5*  Ce  serait  une  hien  grande  erreur  que  de  regarder 
comme  égales  les  ressources  militaires  en  hommes  de 
deux  pays  voisins  qui  auraient  une  même  population , 
mais  dont  l'un  n'aurait  qu'un  sol  maigre,  stérile,  et 
des  habitans  pour  la  plupart  dans  la  misère ,  tandis  que 
l'autre  aurait  un  sol  fertile  et  des  habitans  aisés  (2). 

6'  Donc  la  loi  qui  fixé  pour  chiaicun  de  nos  dépar- 
temens ,  et  dans  un  département  quelconque ,  pour 
chacun  'des  cantons  dont  il  se  compose ,  le  contingent 
de  l'armée  d'après  la  population ,  a  l'inconvénient ,  à 
cause  de  la  taille  exigée,  de  ne  laisser  dans  un  grand 
nombre  de  localités  que  des  hommes  de  pire  espèce , 


(0  f^oyez  le  tableau  n°  a,  de  ce  mémoire. 

(2)  On  a  toujours,  depuis  bien  long-temiis,  trouvé  ea 
Alsace ,  en  Fl^indre,  etc.  >  proportion  gardée ,  un  beaucoup 
^)lus  grand  nombre  d'bomuaes  propres  au  métier  des  armes 
que  dans  le  Berrj ,  la  Sologne.  îa  Brenne,  la  Bretagne,  le 
Bourbonnais ,  etc» 


KN   FRATVCE.  $79 

qui  ne  peuvent  que  propager  leur?  défauts  physiques 
aux  générations  suivantes. 

7*  Donc  aussi ,  les  gouvernemens ,  en  exigeant  des 
soldats  une  taille  élevée ,  font  tout  ce  qui  est  en  eux 
pour  n'en  avoir  dans  la  suite  que  de  petits. 

S""  Donc  encore ,  le  principe  de  la  répartition  du 
contingent  de  l'armée  fixé ,  pour  chaque  département , 
d'après  le  nombre  de  ses  habitans ,  tout  impartial  qu'il 
parait  9  est  aveugle  sous  le  rapport  qui  m'occupe  ici;  et  je 
dis  qu'il  en  serait  de  même  de  la  disposition  qui  fixerait  le 
minimum  de  la  taille  à  4  pieds  9  pouces  (  1  m.  544 
milllm.  ) ,  à  plus  forte  raison  à  4  pieds  1  o  pouces  (  1  m. 
570  mlU.  )  pour  des  hommes  qui,  du  reste ,  sont  aptes 
à  supporter  toutes  les  fatigues  de  la  guerre  (1). 

(i) ^J'ajoute  que  dans  les  lieux  où  les  femmes  aiHuent  y  ou 
bien  les  étrangers  qui  ont  passé  Tâge  du  recrutement,  le  nom- 
bre des  jeunes  gens  qui|arrlTent  chaque  année  à  ao  ans  est  » 
proportion  gardée ,  au-dessous  de  celui  qu'on  observe  ail'» 
leurs  ;  conséquemment  le  but  que  Ton  se  propose  Jans  une 
répartition  fondée  sur  la  population  générale  ne  saurait 
être  atteint  pour  ces  lieux. 

M.  HargenvilUers  admet ,  dans  ses  excellentes  Rechercha 
sur  la  formation  et  le  recrutement  de  l'armée  en  France  ,.que  le 
nombre,  des  jeunes  gens  qui,  au  i*^' janvier  de  chaque 
année,  ont  ao  ans  accomplis,  est  à  la  population  générale 
du  royaume  comme  1  esta  1 00,  mais  que  c'est  comme  i  est  à 
i65  dans  le  département  du  Rhône ,  et  comme  1  h  210  dans 
le  département  de  la  Seine  {voyez  page  65).  Mais  il  ne  donne 
point  les  élémensde  ces  rapports. 

Cette  remarque  de  M.  Hargenvillers ,  à  qui  desdocumens 
puisés  au  ministère  de  la  guerre  il  y  a  plus  de  douze  ans 
Tont  suggérée,  est  une  preuve  de  plus  que  la  fixation  des 
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Qii?il  pie  soit  penois  d'ajouter  à  ces  concliisioftg  qod- 
ques  considérations  : 

'^  Il  est  dijgne  de  remarque  que  depuis  la  restauration, 
«que  le  minimum  de  la  taille  militaire  est  fixé  à  4  pieè 
lo  pouces  (  1  m.  5yo  millim.  ) ,  certains  cantons  noDt 
pas  pu  compléter  le  nombre  d'hommes  qu'ils  devaient 
tourmTen  jeunes  sqldats  disponibles,  d'après  la  répartition 
faite,  proportionnellement  à  la  population. 

On  a  cru  remédier  à  cet  inconvénient  et  rendre  égal 


Coi^tiogens ,  d'après  ta  population  générale ,  dcTrait  être  mo' 
^ifiée ,  ail  moins  dans  plusieurs  localités.  La  réclamatioa 
que  vient  de  faire  le  conseil-général  du  département  de  la 
Seine  contre  une  pareille  base  de  répartition  appliquée  à 
la  ville  de  Paris,  où  tant  de  jeunes  gens  qui  Thabîtent  ety 
sont  examinés  par  les  conseils  de  recruteinent  ^  comptent 
néanmoins  dans  leurs  départemens  respectifs  pour  lescon- 
tingens  à  fournir  à  l'armée ,  s'en  trouve  fortement  appuyée. 
{Vi>yez  les  journaux  quotidiens  des  quinze  derniers  jours 
du  mois  de  décembre  1828.)  Le  conseil-général  de  la  Seiae 
demande  y  ou  qu'on  accorde  à  ce  département  une  dimi- 
nution d'hommes,  ou  que  dans  toute  la  France  on  règle b 
contingens  sur  la  population  spéciale ,  c'est-à-dire  sur  le 
nombre  3es  inscriptions  de  chaque  année  pour  les  jeuoej 
hommes  de  ao  ana. 

Certes,  la  distribution  souvent  fort  différente  des  âges  et 
des  sexes  entre  eux  dans  la  population  des  divers  départe- 
mens 9  semble  péremptoîre  en  faveur  de  la  dernière  propo- 
sition. Mais  admettons  qu'on  s'y  confor^ne  rigoureusement) 
sans  modification  aucune,  certains  cantons  ne  se  verront 
pas  moins  enlever  chaque  année  tous  les  hommes  de  20  aos 
qui  ont  à  la  fois  une  taille  un  peu  avantageuse  et  une  boon« 
coxistitution ,  tandis  qu^  d'autres  eq  conserveront  beaucoup* 


partout  le  fxrfds  des  teyées ,  en  donnant  aux  çaiitons  la 
faculté  d'imputer,  en  déduction  do  nombre  d'hommes  qui 
leur  est  assigné  pour  le  service  actif,  non-seulement  les 
jeunes  soldats  dispensés  en  yertu  de  la  loi  du  lo  mars 
1818,  mats  même  les  jeunes  gens  non  disponibles, 
désignés  par  les  numéros  de  tirage,  c'est-à-dire,  en  faisant 
compter  dans  le  service  aetif  : 

i'  Ceux  (juî  ont  contracté  un  engagement  volontaire 
dans  un  des  corps  de  rarmée; 

2*  Les  jeunes  marins  ; 

3^  Les  officiers  de  santé  ; 

4*"  Les  élèves  ecclésiastiques; 

5*^  Les  autres  élèves  des  écoles  de  services  |mbiic»# 
tels  que  les  élèves  de  langues  «  ceux  de  Téeole  polyleek* 
Bique  »  dea  écoles  spéciale  militaires  et  dek  marine ,  etc. , 
et  les  a)eaJ>r^  de  rinstruction  publique; 

6*^  Les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  un  des  gratta 
]nix  éécernés  par  Tinstitut  royal ,  ou  le  prix  d'honneur 
de  Fumverstté. 

Mais  il  ejft  aisé  de  voir  que  les  cantons  qui  se  trouvent 
dans  l'knpossibilité  de  compléter  le  nombre  d'hommes 
<iui  leur  est  demandé  dans  la  répartition  proportionnelle, 
sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  d'exemptions  prononcées ,  soit 
pour  infirmités,  soit  pour  défaut  de  taille,  c'est-à-dire 
les  cantons  misérables;  et  que,  conséqueaaaansskt,  ee» 
cantons  profitent  moins  que  les  autres  d'ime  meuare  qiil 
est,  pour  siimi  dire,  toute  en  &veur  des  grandâs  ville»» 
des  lieux  de  garnb4>n ,  ok  se  contractonl  pvesqive  letw 
ks  engagennens  voloiitaires ,  et  des  pay»  oix  beaucoup  d6> 
familles  peuvent  dk^nner  une  éducation  saignée  à  leurs? 
oi^an»  (1). 

(i)  Voici  ce  qu'on  lit  sur  la  mesure  dont  iFs'agit,  dans 
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D'un  autre  côté ,  des  hommes  âgés  de  moins  de  so  i 
2 1  ans ,  lors  même  qu'ils  ont  la  taille  vojulue ,  n'ont  pas 
encore ,  pour  un  très-grand  nombre ,  acquis  les  forces 
nécessaires  au  métier  de  soldat ,  du  moins  quand  les 
campagnes  sont  aussi  actives  que  celles  de  nos  dernières 
guerres.  J'ai  souvent  observé  que  nos  régimens  composés 
de  jeunes  conscrits ,  laissaient ,  dans  les  longues  mar- 
cheSy  même  loin  de  Tennemi  et  au  milieu  de  Tabondance, 


les  comptes  officiels  de  18127,  sur  le  recrutement  de  Tar- 
mée ,  à  roccasion  de  la  levée  de  i8a6  : 

«  Uq  changement  notable  a  été  fait  dans  les  levées:  au- 
trefois  les  cantons  du  royaume  devaient  fournir  pour  le 
service  actif ,  en  jeunes  soldats  disponibles ,  le  nombre 
d'hommes  qui  leur  était  demandé  proportionnellement  au 
contingent  légs^l.  Maintenant  ils  peuvent  imputer  en  déduc- 
tion de  ce  nombre,  non-seulement  les  jeunes  soldats  dispen- 
sés en  vertu  de  la  loi ,  mais  même  ceux  non^dispooibles  à 
un  titre  quelconque,  dont  les  numéros  de  tirages  ont  atteints 
dans  Tordre  des  désignations.  Ce  changement,  on  doit 
Tavouer,  a  Pinconvénient  délaisser  incertain  le  produit 
de  la  levée  ordonnée;  mais  il  rend  égal, pour  tous  lesdi" 
partemenss  le  poids  des  levées.  Désormais  ce  poids  ne  sera 
pas  plus  fort  pour  les  contrées  qui  donnent  beaucoup 
d'hommes  de  bonne  volonté ,  que  pour  celles  où  il  y  a  peu 
d'engagés  volontaires  ;  il  a  fallu  ici  faire  fléchir  l'intérêt 
de  Tarmée  devant  des  considérations  puisées  dans  un  prin- 
cipe d'équité.  La  modification  faite  eût  été  sans  ini' 
portance  ,  lorsque  le  contingent ,  'de  ^o  mille  seule- 
ment ,  entrait  en  entier  dans  les  cadres  de  l'activité.  Les 
familles  y  attachent  de  l'intérêt,  aujourd'hui  qu'un  coa- 
tingent  plus  considérable  permet  de  laisser  en  réserve 
dans  leurs  foyers  une  partie  des  jeunes  soldats.  » 
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Ibeaucoup  ^e  malades  dans  les  hôpitaux  *,  ^ndis  qu'à 
durée  de  service  égale,  mais  à  un  âge  un  peu  plus" 
avancé ,  les  soldats  supportaient  bien  mieux  la  fatigue. 
Au-  reste ,  tous  les  médecins ,  tous  les  chirurgiens  mili-* 
taires,  parmi  lesquels  je  dois  nommer  M.  Larrey,  et 
tous  les  oàiciers ,  ont  fait ,  ainsi  que  moi ,  cette  obser- 
vation (i). 


^■^ 


(i)Yoici  d'ailleurs  comment  s'en  explique  l'un  de  nos 
médecins  d'armées  les  plus  sayans,  M.  le  docteur  Yaidy  ; 

«  Oq  ne  deyrait  admettre  (au  service  militaire)  au-des- 
sous de  cet  âge  (20  aas)  que  les   hommes  qui  s'engagent 
volontairement^  et  encore  ne  devrait-on  les   envoyer  aux. 
bataillons  ou  aux  escadrons    de  guerre   qu'à  20  ans    acr 
complis.  Lorsqu'on  viole  cette  règle  on  multiplie  les  vic- 
times, et  l'on  accroît  les  dépenses  sans  augmenter  la  force 
réelle  de  l'armée.  Parmi    un  grand    nombre  d'exemples 
frappans  qui  serviraient  à  prouver  mon  assertion ,  je   n'en 
citerai  qu'un   seul  dont    j'ai  été  témoin.    Dans  la  cam- 
pagne d'hiver  de  i8o5,  l'armée,  partie  des  côtes  de  l'o- 
céan ,  avait  fait  une  marche  continue  d'environ  400  lieues 
pour  arriver  sur    les  champs  d'Austerlitz ,  et  elle  n'avait 
presque  pas    laissé  de  malades  sur  la  route;    c'est    que 
les  plus  jeunes  soldats  étaient  âgés  de    2a  ans  et   avaient 
3  ans  de  service.  Dans  la  campagne  d'été  de  1809,   l'ar- 
mée ,  cantonnée  dans  les  provinces  du  nord   et  de  l'ouest 
de  l'Allemagne,  avait  une  distance  beaucoup  moins  grande 
à  parcourir.   Avant  d'arriver  à  Vienne  elle  avait  reûopH 
tous  les  hôpitaux  de  ses  malades ,    indépendamment   des 
blessés  de  Ratisbonne  et  de   Landshuth  ;  c'est  que  plus  de 
la  moitié  des  soldats   étaient  des  jeunes  gens  au-dessous 
de  20  ans  levés  prématurément.  Ceux  qui  ont  fait  cette 
campagne  savent    que    l'infanterie  française  n'agit  poin^ 
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Une  kvée  prématurée  n'aurait  pas  le  mêiœ  inconvé- 
niejat  pour  le&  jeunes  gens  de  beaucoup  de  cantons  mare- 
geui^r  ckjijeur  constiUition  tend  continuellement  à  se 
délériorer  »  6i  olilMrft  facultés  pliysi({ues  et  inteUec- 
tuelles  sont  oréinairemeat  très-l^ornées,  fue  pour  ceia 
des  Ueux  salubres»  mais  sous  la  condition  d'attendre 
plusieurs  années  pour  les  envoyer  à  l'armée*  La  eoasr 
cription  impériale,  qui  a  tant  fait  gémir  la  France, 
fiit ,  pour  Tes  jeunes  gens  qui ,  nés  dans  les  centons 
mwécageui:  malsMift»  éekappère»!  aux  chances  de  la 
guerre»  un  vérilabèe  Uenfait.  Loin  de  le»r  pays»,  leur 
constitution  se  forli^ait,  leur^morat  se  développait; 
etils  sofit  rentrés  chez  eux  arec  le  désir,  et  en  partie 
avec  le  pouvoir  de  lutter  contre  Tinsalubrîtédu  sol  qu'ils 
revenaient  habiter  (i).  On  conçoit  que  Fexception  que 
je  viens  de  faire  s'applique ,  sous  la  même  condition ,  à 
tous  les  jeunes  gens  que  le  service  militaire  soustrait  à 
l'influence  nuisible  du  métier  qu'ils  exercent,  en  un  mot 

»— — i»»i— ^-      Il    ■        I  II      ■     Il  n  I        II         ■   .  I*   Il   ti  ■■  ■  ..Il  I  .      I  i   I  ■  ■  -^ 

^veo  sa  vig^ur  acaoutuméa  ,  Qt  que  la  vioteke  de  Wa* 
graœ  fut  dua.  priacipaleBient  aux  elGorts  de  rartîUerîe> 
composée  d'hommes  plus  âgés  ei  pkis  robuatcs.  »  (  Y<^es 
DUiU(Mnatre  dfiA  menées  médkat$s  ,  artida  HTâuram  muh 
iiuaB«) 

(i)  Cjelle>opiiiîoi3.9<  relativement  aux  jeunes  gens  descaH* 
l^na  ipaié(»geiM(  les  plus-  malsains  5  n'est  pas  seulemcal 
Ul.mieane;  elle  était  a  usâI. celle  d?oflider&  nés  dans  ces  lîe»< 
et  que,  j'ai  connus  à  Tasmée*  Ifi  la  trouve  fonnell^nieDt 
ç3(|iriEnée  danfi  une  notice  sur  la  tèpog^plm  œëdioale  da 
canton  de  Montluel  et  d'une  partie  de  la  Dombes,  que  M*  le 
doic^teur.  Nepplea  mise  en.  Dête  de  son,  Es9m  sur  /ai  fimra 
r4mUtenim  e/^  intermiiUnies.^  et  je  l'ai  neproduite  presque 
di^Ba  leff  n^tenea  ternes. 
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Il  tons  eeùx  doht  le  sort  se  trôaye  sensiblement  an^oré 
par  les  nootelles  tirconstances  dans  lesquelles  le  setvieë 
militaire  les  place. 

S'il  est  vt*ai ,  comme  on  en  cite  des  exemples  (i) ,  que 
dans  les  pays  de  garnisofn ,  surtout  dans  ceux  oil  sont 
placés  les  régimens  composés  d'hommes  des  plus  hautes 
statures,  la  taille  des  habitans  y  devienne  à  la  longue  pltfs 
grande ,  oti  conçoit  que  ces  pays  doivent ,  foutes  chosies 
étant  égales  d'ailleurs ,  offrir  plus  de  ressources  pour  le 
recrutement  de  l'armée  que  les  autres.  Une  pareille  cafuse 
a  dû  contribuer  h  élever  la  taîHe  con!imxme  en  Fïéridrfe , 
en  Alsace ,  en  Frariehe-Comté ,  etc. ,  et  à  la  lais^ét 
basse ,  ou  à  la  réduire,  dans  le  centre  et  dans  le  midr  dèT 
la  France. 

Enfin,  il  est  très-vraisemblable  que  les  dernières 
guerres  soutenues  par  là  France  jusqu'en  181 5,  et  qui 
ont  consommé  chaque  année  tant  de  milliers  de  jeunes 
gens ,  choisis  autant  qu'on  le  pouvait  parmi  les  hommes 
de  haute  taille,  ont,  par  leur  longue  durée,  fait  baisser  . 
chez  nous  de  quelque  chose  la  taille  commune.  Je  dis 
il  est  vraisemblable,  parce  que  je  ne  saurais  en  donner 
la  preuve  certaine ,  et  que  c'est  seulénient  par  induction 
que  j'arrive  à  cette  conséquence. 

DEUXIÈME  ORDRHf  DE  CONCLUSIONS, 
OU    CONCLUSIONS   RELATIVES    A    l' HYGIENE   GÉNiftALE   BT  Se 

l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

9"*  La  taille  des  hommes  devient  d'autant  plus  ïiatitè/ 
et  leur  croissance  s'achève  d'autant  plus  vite  que ,  toutéà' 
choses  étaiit  égalés  d'ailleurs,  le  pstys  estplttt^  Achh, 

•    -                   ,       .                -  -  '      .         ,  ♦  ...        .„^^,..    r-.>  «^f  k^^s  «  trt  xt^» 
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Cl)  Notamtnent  pour  làr  ville  de  Potafiam: 
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l'àisnàce  plus  gé&érale;  que  les  logémens ,  les  Têtemens, 
et  surtout  la  nourriture,  sont  meilleurs»  et  que  les  peines, 
les  fatigues  »  les  privations  éprouvées  dans  Fenfance  et 
la  jeunesse  sont  moins  grandes.  En  d'autres  termes ,  la 
misère,  c'est-k-dire  les  circonstances  qui  l'accompagnent, 
produit  les  petites  tailles  et  retarde  l'époque  du  dévelop- 
pement complet  du  corps  (i). 

lo^  Sur  les  hautes  montagnes  oii  le  climat  est  rigoD< 
T€,ixx ,  cette  époque  est  plus  tardive  que  dans  les  plaines 
basses ,  et  la  taille  y  est  ordinairement  moins  haute. 

11*^  Mais,  en  général,  ce  retard  dans  le  développe- 
ment, et  cette  petite  taille,  doivent  être  attribués  chez 
noTus ,  surtout  là  dernière ,  plus  encore  à  la  pauvreté  qu'à 
l'influence  directe  d'un  climat  rigoureux  (2). 


(1)  M.  Hargenvilliers  en  donne  une  nouvelle  preuve  à 
la  ^age  65  de  son  excellent  travail.  On  y  voit  que  la  taille 
moyenne  qu'il  avait  fixée ,  comme  je  Pai  déjà  dit,  à  4  pi^^^ 
Il  pouces  8  lignes  pour  toute  la  France,  était: 


Sar 

100  jeanes  gens  ^ 

ao 

•us,  l'aatrar  ci 

( 

compte  ui  âessaat  is 

n^partemens. 

Viedsi 

Pouces. 

Lîg. 

Met. 

Mill. 

4 

pieds  10  ponoEs. 

Allier,  de 

4 

9 

6 

556 

55 

Creuse ,  de 

4 

9 

8 

56 1 

44 

Haute-Yienne,  de 

4 

10 

a 

574 

47 

Indre,  de 

4 

10 

3 

577 

46 

Pas-de-Calais,  de 

5 

» 

9 

640 

i5 

Jura,  de 

5 

.  » 

11 

646 

14 

Oise,  de 

5 

1 

5 

658 

14 

Doubs^  de 

5 

a 

I 

680 

8 

(2)  Je  ne  rappellerai  point  ici  ce  qui  a  été  dit  de  la  Suisse^ 
de  quelques  cantons  du  Puy-de-Dôme,  niceque  nousvenoas 
de  voir,  pour  le  Pouba^  dans  la  note  précédente,  niceqoi 


EN   FRANCK.  S87 

12^  Si»  dans  les  endroits  oit  Ton  voit  de  riches  et 
abondantes  récoltes,  des  arbres  vigoureux,  des  ani- 
maux très-grands,  des  bestiaux  très  -  nombreux  ,  les 
hommes  ont  ordinairement  une  stature  élevée ,  tandis 

résulte  du  grand  tableau  n**  i  de  ce  mémoire.  Mais  Toicl  un 
nouveau  fait  qui  jette  du  jour  sur  le  sujet  particulier,  dont 
il  s'agit* 

En  Savoie,  le  terme  moyen  de  la  taille  dans  les  hautes 
vallées  de  la  Maurienne  (qui  ont  9  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer, jusqu'à  586,^58iet  i565  mètres,  suivant  qu'on 
mesure  leur  élévation  à  Saint-Jean,  à  Lans-Ie-Bourg,  ou  à. 
la  source  de  la  rivière  d'Arc),  a  été  trouvé  de  5  pieds  5 
pouces  environ  (1  mètre  700  millimètres),  tandis  que  dan« 
les  autres  parties  du  ci-devant  département  du  Mont-Blanc, 
qui  sont  généralement  bien  moins  élevées,  c'était  de  5  pieds 
à  5  pieds  i  pouce  (i  mètre  620  î'>  65o  millimètres).  M.  de 
Verneilh ,  ancien  préfet  du  Mont-^anc ,  affirme ,  en  par- 
lant des  habitans  de  la  Basse-Maurîenne ,  dont  le  sol  est 
élevé  depuis  323  mètres  jusqu'à  586  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  et  de  ceux  de  quelques  campagnes  des  environs  de 
Chambéry,  dont  la  vallée  a  depuis  228  mètres  jusqu'à  370 
d'élévation,  qu'ilssont  généralement  petits etde  faible  santé; 
et  c'est  à  la  seule  misère  qu'il  attribue  cette  espèce  de  dégéné- 
ration.  Il  présente  ces  habitans  comme  vivant  dans  des  mai- 
sons chétives  et  malpropres,  comme  obligés  par  Tindi-. 
gence  qui  les  presse ,  à  travailler  au-dessus  de  leura  forces; 
et  au  tableau  vraiment  pittoresque  qu'il  en  trace,  il  oppose 
celui  des  heureux  et  robustes  cultivateurs  des  hautes  vallées 
qui  sont  presque  tous  propriétaires  de  fonds  de  terre,  et  vi- 
vant dans  une  certaine  aisance  (voyez  la  Statistique  du  ci- 
devant  département  du  Mont-Blanc ,  pages  55 ,  56,  i44>  '  5o, 
i6a  ,174?  ^77  j  ^7^  et  279).  Ceci  aide  à  expliquer  la  haute 
stature  des  hommes,  dans  beaucoup  de  parties  de  ia^Suisse. 
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qu'ils  s<^t* petits  là  où  les  récokes  sobi  maigres»  les 
arbres  ^ars  et  rabougris»  les  bestiaux  rsures  et  chétils» 
c'est  qu'avec  les  premières  circonstances  l'aisance  est 
plus  ou  moins  générale ,  et  qu'il  n'y  a  que  pauvreté  eu 
misère  avec  les  secondes. 


Il  résulte  des  faits  passés  en  revue  dans  ce  mrémme , 
que  tout  ce  qui  amène  la  pauvreté  dans  un  pays ,  dans 
un  lieu  quelconque ,  la  répand  ou  l'entretient ,  a  pour 
eflfet  de  diminuer  la  stature  commune ,  de  retardier  !e 
développement  du  corps ,  et  mém«  d'augmenter  la  prc 
portion  des  infirmités ,  et  qu'au  contraire  tout  ce  qui 
entretient  l'aisance  ou  la  rend  plus  générale ,  a  pour  effet 
d*accroître  la  taille  commune ,  de  diminuer  le  nombre 
des  infirmes  et  des  difformes ,  en  un  mot  d'améliorer 
l'espèce  sous  tous  les  rapports  physiques. 

Il  sufiirait  à  celui  oui  connaît  bien  la  France ,  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité ,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  tableau  n^  i  de  ce  mémoire ,  et  sur  celui  des 
taSle»  des  contitigens  de  l'armée  que  chaque  année  le 
ministre  dé  la  guerre  publie  à  ta  fin  des  compteâ^  officiels 
sur  1©  recmtementi 

On  voit  par  ces  comptes  oflScîels',  ert  je  ne  sautais  trop 
appeler  Tattentioli  sur  ce  point,  que  le  nombre  propor- 
tionnel des  hautes  tailles  s'est  accru  tous  les  ans  depuis 
là  restauration  jusqu'en  1820 ,  et  que  depuis  cette  der- 
nière année  il  est  resté  le  même,  ou  à  très-peu  près, 
du  moins  parmi  les  jeunes  gens  |  dont  la  taille  a  plus  de 
4  pieds  10  pouces  (  1  m.  670  millim. ].  En  fixant,  par 
ex^emple^pour  ces  jeunes  gens,  la  haute  taille  à  5  pieds 
iv  pouce  (  1  mètre  65 1  millim.  ) ,  nous  trouvons ,  terme 
0105^  y. en  hautes  tattUes^  sur  100  bkmoiies': 


N 


45  pour  les  coatiDgeaB  réunis  des  jeunes  gens  qai  «ai 

accompli  leur  vingtième  année  en  iSi&et  1817,. 

46  poitf  le  contingent  de  1818» 

48  1819, 
5o  i8so» 

49  X821,  ^ 

48  1833, 
46                                       1823, 

49  i8a4, 

49  1825, 

50  1^26 

5c  1827  (1). 

Si  le  contingent  de  1823  ^&e  moins  de  tsâltos  ékrvéoi> 
que  ceux  des  années  qui  précèdent  ou  suir^it  immédia*^ 
tement  y  c'est  que ,  nttendu  Téventualité  des  besoins  de 
la  guerre  d'Espagne  >  ce  contingent  a  été  formé  prës 
d'un  an  fins  tôt  que  les  autres^  c'est «-k-di^  à  un» 
époque  où  beaucoup  de  jeunes  gens  n'araient  pas  enoofé-. 
acquis  tout<  leur  développement*  On  doit  donc  faire  abe*^ 
traction  du  contingent  de  1823. 

Remarquons ,  en  outre,  que  la  classe  de  1816,  ici 
eonfendue  avec  celle  de  1817,  parce  que  lescom^te^du 
minisli^  de  la  guerre  n'en  ibnt  point  coûnott^  ks  tésûl^ 
tats  à  part,  a  été  levée  à  21  ans  réVolUs  (en  iS'iS  ),  cffc 
non  entre  20  et  21  ans,  comme  les  classes  suivantes. 
Conséquemment ,  à  ne  considérer  que  Fâge,  il  devrait 
y  avoir  dans  les  contingens  réunis  de  1816  et  1817. 
plus  de  hautes  tailles  que  dans  les  autres  ;  et  pourtant 
c'est  tout  le  contraire.  Mais  le  développement  des  jfsunes^ 


•^ 


( I )  Foyéz la dennière  page  daa  eemptet oiffidèlasti» le  te» 
crat#ma0t^  pomi^duiqiiâ'aiinée» 
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gens  de  ces  deux  classes  et  des  deux  classes  suivantes 
s'est  achevé  dans  des  circonstances  bien  moins  heureuses 
que  le  développement  des^  jeunes  gens  des  dernières 
classes  :  les  seules  dates  le  témoignent  assez. 

Ainsi,  il  y  a  aujourd'hui  en  France,  parmi  les  hommes 
de  l'âge  de  20  à  2 1  ans ,  plus  de  hautes  tailles  qu'il  n'y  en 
avait  en  1819,  à  plus  forte  raison  qu'en  1818 ,  et  sur- 
tout qu'en  1816  et  1817. 

Il  paratt  donc ,  d'après  ces  faits ,  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  la  France  s'est  trouvée  durant  les  derniers 
temps  de  l'empire  et  jusqu'en  1817  (1),  ont  agi  sur  le 
développement  des  jeunes  gens  jusqu'en  1819,  d'où  il  suit 
que  les  dernières  années  de  la  croissance  contribuent 
beaucoup  à  déterminer  la  stature  (2). 

Une  conséquence  importante  et  toute  nouvelle  découle 
de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  :  c'est  que ,  non-seulement 
la  santé  des  hommes ,  mais  encore  leur  stature ,  dépen- 
dent en  partie  du  degré  de  civilisation ,  de  la  prospérité 
ou  du  malheur  public,  et  que ,  très-souvent ,  les  gouver- 


(i)  La  récolte  de  1816  a  été  très-mauvaise,  et  ses  fu- 
nestes effets  se  sont  fait  sentir  jusqu'en  1817.  Quant  aux 
grands  événeoiens  qui  ont  précédé  1817,^  il  serait  superflu 
de  les  rappeler. 

(2)  Si^  à  Taide  des  données  publiées  par  M.  Hargenyiiliers, 
on  veut  savoir  quelle  était,  pour  les  jeunes  gens  de  20  ans, 
lors  de  la  conscription  impériale  ,  la  proportion  des  hautes 
tailles,  en  fixant  le  minimum  de  celles-ci,  comme  je  Fai 
fait,  à  I  mètre  65 1  millimètres  (5  pieds  1  pouce),  le  calcul 
donne,  sur  cent  jeunes  gens  ayant  au  moins  1  mètre  5^0 
millicnètres  (4  pieds  10  pouces)  de  hauteur,  au  lieu  de  4^ 
ou  49»  44  seulement;  ce  qui  est  moins  encore  que  pour  les 


t 
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nemens  pourraient  à  leur  gré^  en  travaillant  de  toid; 
leur  pouvoir  au  bonheur  général  »  allonger  la  taille  con^- 
mune  des  hommes  qui  leur  sont  soumis.  Je  viens 
d'en  donner  une  preuve. 

Il  suit  de  cette  manière  de  considérer  les  faits  que 
certaines  variétés  qui  s'observent  dans  Tespèce  humaine 
ne  sont  pas,  abstraction  faite  de  ces  traits  natifs  et  sail- 
lans  qui  tiennent  aux  races  les  mieux  déterminées  »  aussi 
profondes  que  plusieurs  personnes  l'ont  prétendu  ou  le 
prétendent  y  et  que  ,  par  exemple ,  la  différence  de  sta- 
ture qui  se  remarque  en  général  entre  les  habitans  du 
nord  de  la  France  et  ceux  du  midi,  ou  pour  citer  les 
habitans  de  pays  tout-à-fait  voisins  et  également  salu- 


jeunes  gens  qui,  en   182$ ,  n'avaient  pas  tons  accompli 
leur  vingtième  année.  Voici  le  calcul  dont  il  s*agit  : 
39,980  tailles  de  i  m.  570  mil.  à  1  m.  65i  mil.  :  56  :  : 
51,400  tailles  au  dessus  de  1  m.  65i  millim.     :  44  ^^  •  ' 

7  «,480  :  100 

{^Voyez  au  commencement  de  ce  mémoire  le  tableau  des 
tailles  des  conscrits ,  emprunté  à  M.  Hargenviltiers.) 

Toutefois,  la  différence  que  je  remarque  entre  les  résul- 
tats de  deux  époques  si  différentes  doit  être  eu  partie  illu- 
soire, car  autrefois  on  tenait  note  delà  taille  de  tous  les 
conscrits  indistinctement,  et  depuis  la  restauration  on  ne 
connaît  que  celle  des  hommes  des  contingens.  Mais,  quelles 
que  soient  les  suppositions  que  l'on  fasse ,  la  différence  dont 
je  parle  ne  saurait  être  invoquée  pour  établir  que  pendant 
le  régime  impérial  la  stature  des  jeunes  gens  n'était  pas  , 
d'ordinaire,  moins  haute  qu'aujourd'hui»  C'est  bien  plutôt 
une  preuve  du  contraire,  mais  une  preuve  seulement  vrai- 
semblable. 
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hras ,  eolM  fe»  MomaiMb  et  ies  Breièni  »  se  jmrjpétoe 
Ivèfr^pMkabieoiept  par  les  eonditioas  âîffér«iite«  d'ai* 
tAOoe  on  d»  paiHrrefté»  c'e»t-à-âire  de  iiotirrlture ,  de  lo» 
gementy  de  yêtement,  de  travaux,  de  propreté  ,  etc. , 
4aiis  le«qiiek  ees  peuples  vivent  d^uîs  un  temps  immé- 
ttorial;  ce  tfù  ne  veut  pas  dire  que  la  même  ^ffi^rrace 
se  se  transmette  pas  aussi  des  pères  aux  enfans  par  suc- 
eessioa  de  génératien. 

La  preuve  encore  que  les  conditions  qui  constituent 
Faisance  ou  la  misère  déterminent  en  partie  la  stature  de 
notre  corps,  c'est  que  des  pays  bien  différens  de  la  France 
et  des  races  dliommes  bien  distinctes  de  la  nôtre  nous 
en  offrent  TinAuence.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple  «  les  Arées  ou  chefs  de  Taîtî»  et  des  îles  de  la 
Société,  des  Marquises,  des  Aipis,  etc. ,  ont,  ainsi  que 
tous  les  habitans  d'un  rang  distingué  dans  ces  îles ,  une 
stature  plus  forte ,  plus  élevée  que  les  autres  insulaires 
des  mêmes  races .  Mais  les  premiers  ipèoent  une  vie  fort 
agréable,  et  font  d'ailleurs 9  pour  ainsi  dire^  du  plaisir 
de  manger  leur  occupation  habituelle;  tandis  que  les 
seconds  sont  obligés  de  travailler  pour  les  Arées,  d'en 
cultiver  lès  champs ,  en  un  mot ,  de  livrer  à  ces  maîtres 
les  fruits,  les  poissons  et  les  viandes  dont  ceux-d  se 
nourrissent  abondamment  (i). 

liOrsqu'on  lit  avec  attention  les  remarques  de  Forster 
le  père ,  sur  les  naturels  des  îles  que  je  viens  de  nommer, 
et  des  autt^s  îles  de  la  mer  du  Sud ,  on  trouve  un  rapport 


(1)  y  oje%  Observations  faites  pendant  le  second  voyageât 
Gook ,  dans  l^ hémisphère^  austrai  et  autour  du  monde,  etc.; 
par  M.  Forster  9  père« 


Jiiea  maiiqué  entre  leur  force,  leur  taille». leur  corpulen^s^ 
4' we  part  »  et  »  4'9^utre  part ,  leur  ne  j^ua  ^u  pioiiiia 

douce  (j), 

Citerai-je  les  Lapons ,  les  Samoîèdes ,  les  Gr4>ë];ilauâaUy 
les  Esquimaux ,  ea  uu  mot  les  très-petits  hommes  des 
terres  qui  avoisinenl  le  cercle  arctique?  Qui  o^riôtt 
d'après  tout  ce  qui  précède  ,  affirmer  que  leur  vie  €*- 
trêmemeut  misérable  n'a  pas,  àlalongjue,  contribué  à 
réduire  leur  taille  autant ,  peut-être ,  que  l'influence  di- 
recte d'un  fr<âd  excessif? 

Gardons-nous  toutefois  d'attribuer  aux  condition  .49 
nourriture  et  d'aisance  un  effet  plus  grand  que  celui 
qu'elles  produisent  :  on  ne  sait  pas  encore  combien  de 
temps  et  de  générations  il  faut  pour  effacer  tel  ou  tcj  car 
ractère  originel.  £t  d'ailleurs ,  beaucoup  d'obserys^ion^ 
très-positives  viendraient  restreindre  l'application  exagé* 
rée  que  l'on  voudrait  faire  de  mes  reehercbes,  en  nous 
montrant ,  dans  des  pays  fertiles ,  une  race  d'hommes  gé- 
néralement plus  petits  que  les  habitans  de  contrées  moins 
heureuses  sous  tous  les  points  de  vue. 

J'ai  fait  connaître  une  cause  dont  l'action  s'ej^erce  le 
plus  généralement ,  et  à  un  degré  qu'on  n'aurait  pu  soup- 
çonner, sur  notre  croissance.  Il  serait  curieux  de  mettre 
en  rapport  avec  cette  même  cause  le  peu  qu'on  sai$ 
d'une  manière  certaine  sur  notre  force  musculaire  con- 
sidérée comparativement  aussi  dans  des  conditions  diffé- 
rentes d'aisance  et  de  misère.  Mais  il  me  suffira  de  rappeler 
le  résultat  général  des  expériences  dynamométrjques  qu9 
Pérou  a  faites  aux  terres  australes  pour  constater  la  force 
respective  des  sauvages  de  la  terre  de  Diéipaen,  de  ceux 

■  ■     I    ■  I ■■■■III  — — — i— — — —— — ^T— — ^'^■^'— * 

(  i)  Voyez  la  note  précédente. 
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de  la  NoureUe-HoUandey  des  Malais  de  l'ile  de  Tîiiïof ,  et 
des  Européens.  Ces  expériences  prouvent  que  l'opinioii 
qui  veut  que  Thomme  policé  soit  déchu  de  sa  première 
vigueur,  soit  un  être  dégénéré  beaucoup  au-dessous  de 
rhomme  sauvage  par  la  puissance  de  ses  muscles,  est 
tout-à-fait  erronnée,  et  qu^au  contraire,  notre  force  phy- 
sique s' accroît  aVec  la  civilisation  (i). 

Certes,  les  faits  recueillis  par  Pérou  ne  sont  pas  aussi 

•    nombreux  qu'on  doit  les  désirer;  mais  ils  ^ont  directs, 

positifs,  et,  tout  en  les  admettant  avec  réserve ,  ils  ont 

plus  de  valeur  que  les  hypothèses  ou  les  déclamations 

contre  lesquelles  je  les  invoque. 

Rappellerai-je  aussi  que  toutes  les  fois  que  des  Euro* 
péens,  des  Anglo-Américains,  en  un  mot  des  hommes  ci- 
vilisés,  se  sont  pris  corps  à  corps  avec  des  sauvages,  ils  le» 
/    ont  terrassés  ? 

On  dira  peut-être  que  chez  nous-mêmes  il  y  avait,  danf 
ces  siècles  que  nous  appelons  pauvres  et  barbares,  des^ 
hommes  plus  grands,  plus  forts  qu'aujourd'hui ,  et  l'o» 
en  alléguera  comme  preuves,  les  exploits,  vrais  ou  exa- 
gérés, de  plusieurs  châtelains.  Mais  ces  hommes  n'appar- 
tenaient-ils pas  à  la  classe  riche  de  la  société  d'alors  ?  Et 
que  prouvent-ils,  si  ce  n'est  la  faiblesse  des  autres? La 
question  est  de  savoir  si  la  masse  du  peuple  avait  alocs 
plus  de  force,  plus  de  vigueur  qu'aujourd'hui;  si  les  ser& 
en  avaient  autant  que  nos  paysans,  et  si,  en  général, 
leur  taille  était  plus  ou  moins  haute  que  celle  de  ces 
derniers  (2). 


(i)  Voyez  Voyage  de  découvertes  aux  Terres  australes  ,  etc. 

(2}  Reste  peut-être  robjection  de  ces  anciens  Gaulois, 

si  robustes  y  si  infatigables;. dont  Tacite  nous  a  transmis  le 


EN  PliàlvcE.  5g5 

Je  termme  en  faisant  remarquer  que  Tobsenratlon  de 
la  taille  des  animaux  domestiques  a,  depuis  long-temps  j 
conduit  à  des  résultats  analogues  à  ceux  que  je  viens  de 
dérelopper,  et  en  disant  que  ce  trarail  se  rattache  & 
un  autre  sur  la  mortalité  comparative  dans  la  classe  aisée 
et  dans  la  classe  indigente,  qui  est  inséré  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Médecine^ 


Nota,  Au  moment  même  où  je  corrige  Tépreuve  de 
cette  feuille,  mon  confrère,  M.  le  docteur  Michelin, 
l'un  des  médecins  des  dispensaires  de  la  Société  philaa- 
tropique  de  Paris ,  me  remet  un  manuscrit  de  feu  Tenon 
sur  la  stature  et  le  poids  de  l'homme ,  dans  lequel  cet 
auteur  a  établi  positivement  que  la  continuité  des  guerres 
fait  baisser  la  stature  commune  des  peuples ,  par  la  con- 
sommation des  hommes  de  hautes  tailles.  Le  témoignage 
de  Tenon,  suitout  lorsqu'il  s'appuie  sur  des  recherches 
faites  par  lui ,  est  ici  trop  grave  pour  que  je  ne  le  mette 
point  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Nos  Annales  d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale 
s'enrichiront  peut-être  de  quelques-uns  des  Mémoires 
inédits  de  ce  savant,  à  qui  la  science  et  l'humanité  doi- 
vent tant  d'utiles  et  consciencieux  travaux. 


portrait.  Mais  je  n'explique  pas,  je  constate  seulement  des 
faits,  et  tous  ceux  dont  nous  sépare  une  loûgue  suite  de 
siècles  ne  font  rien  à  Tétai  actuel. 


T.  I.  11^  PABTIK*  «6 


^àBléàu  càhcerhànt  les  tailles  des  Conscrits. 
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OBSERrATlOSS. 


COLONNE  NO  2. 

La  taille  indiquée  à 
cette  colonne  est  tirée 
des  documens  manus- 
crits dont  il  est  parlé 
au  commencement  de 
ce  mémoire.  J'ai  eu 
soin  de  la  consigner 
ici  toutes  les  fois  que 
je  l'ai  pu. 


COLONNES  N.  3  et  4' 

Extraites  d'un  tabl. 
manuserit  dressé  au 
ministère  de  .la  guerre 
pour  M.  Villol,  chef 
du  bureau  des  archÏTCs 
du  département  de  la 
Seine,  lequel  a  bien 
voulu  me  communi- 
quer le  tableau  dont 
il  s^agit. 


Table^  concernant  les  tailies  des  Conscrits. 
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RELiTIF  AUX  VACCINATIONS 


EX  AUX  PETITES 


l>Att  1:  a.  yi&uBxf , 


^                                            • 

NOMBBE 

më 

iraM-BB  fi   HBfS 

. 

^_— •— 

AtleinU 

deU 

KAISSAKCBS. 

VACCIKATIOMS. 

petite  Térolc. 

l'OOO 

» 

» 

40,821 

^809 

,• 

■9 

30,992 

X&lù       . 

» 

9 

11,089 

j8ii 

1,566,659 

712, i5i 

69,720 

1813 

1,056,871 

703,81 5 

78,234 

i8i5 

666,102 

310,199 

37,884 

1814 

5o4»262 

i32,6i5 

2],l40 

181  s 

645,445 

249,554 

37,63o 

1816 

604^935 

4o4,474 

24,610 

t«i7 

693,246 

356,358 

28,602 

i8rô 

722,589 

436,845 

43,939 

'IB19 

835,55o 

412,878 

52,o36 

^8ao 

808,495 

409,477 

38,254 

,1821 

716,740 

337,867 

15,727 

.1822 

496,341 

3oi,64o 

14,753 

.1823(1} 

» 

» 

» 

1824 

662,369 

385,047 

14,702 

1825 

587,948 

323,679 

26,571 

.  1826 

648,4 16 

368,4o4 

48,744 

10,815,996 

5345, oo3 

635,448 

1,000 

0,540 

1,000 

(1)  Des  erreurs  que  le  raj^portde  cette  année  semble 


EAU 

lATIQDÉES  EN  FRANCE , 

HOLES  ; , 

CTE17H  EX  VÈDBCiKB. 

ES    SiJJBTS 


léfigurtfa  oa 
idof  infirmes 
par  elle. 


1,629 

685 
386 
4,539 
4,635 
3,048 
i,5ii 
3,625 
2,482 
2,i56 
2,392 
4,264 
3,221 
1,118 

i,3i4 

i,5oi 
2,245 
4,56i 


Merts 

de 

cette  maladie. 


NOMBRE 

des 

di^partemens 

qui  ont 

fonrni  les 

résultats. 


7,867 

8,i5i 

1*793 

8.498 

9*^19 
4,45o 

2,749 
4,626 

2,463 

3,764 
6,171 

6,586 

4,823 

2,199 
4,339. 

2,993 
3,369 

7>947 


mm 


i5,3o2 
0,071. 

Qteoir  n*ont  pas  permis 


91,807 
o,i44 


s 

» 

120 

99 
64 

33 
63 

57 
66 

7» 

72 

74 
66 

5o 

60 
53 
60 


RAPPORT 

yacdnatiaiis 

aux 
naissances. 


sar  1000 
Kaisnnces 

521 
665 

466 

434 

587 
669 

5i4 
6o5 

494 
5o6 

471 

608 

58 1 
55i 
568 


I 


540 


aBSERKcnaifs. 


(i)  Le«  nombres 
portés  dans  cette, 
colonne  né  sont 
que  ceux,  des  dé- 
partemens  dont  les 
états  se  trouvent 
compris  dans  Içs 
qo  et  3**  colonnes 
de  ce  tableau. 


de  8'eQ  sernr* 


409  TABLBAV  ABLATIF   AVX  TACCINATIOlfS 

Ce  qai  donne  à  peu  près  : 

Une  vaccination  sur  deux  naissances , 

Un  individu  défiguré  ou  rendu  infirme  ,  sur  quatorze 
qui  sont  atteints  de  la  petite  vérole. 

Et  un  mort  sur  sept  qui  sont  attaqués  de  cette  ma- 
ladie. 

Ce  tableau  a  été  dressé  à  Taide  des  rapports  présentés 
chaque  année  au  Ministre  de  Tintérieur  par  l'ancien  co- 
mité central  de  vaccine  et  par  l'Académie  royale  de  mé- 
decine ,  sur  les  vaccinations  pratiquées  en  France.  Les 
sources  eu  sont  par  conséquent  authentiques. 

Si  l'on  considère  combien  sont  considérables  les  nom- 
bres sur  lesquels  on  a  établi  les  proportions  qui  termi- 
nent le  tableau,  on  accordera  à  ces  proportions  une 
grande  valeur  comme  résultats  moyens. 

Toutefois ,  pour  mieux  savoir  à  quoi  s'en  tenir ,  il  faut 
lire  les  observations  suivantes  : 

Afin  d'être  aussi  exact  que  possible,  on  n'a  point 
compris,  dans  la  colonne  des  vaccinations,  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  tableaux  officiels ,  sans  les  naissances 
correspondantes ,  ni  les  naissances  qui  sont  indiquées  sans 
les  vaccinations.  Si  cette  précaution  n'eût  pas  étépri$e,Ie 
rapport  des  vaccinations  aux  naissances  (  beaucoup  de 
départemens  ne  figurant  dans  les  tableaux  dont  il  s'agit 
que  pour  les  vaccinations),  eût  été  trop  fort;  faute 
qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  a  été  commise  plus  d'une 
fois  dans  les  comptes  rendus. 

L'ancien  comité  central  de  vaccme  signale  les  relevés 
des  vaccinations  comme  étant  toujours  au-dessous  de  la 
vérité»  parce  que  tous  ceu^  qiii  vacciiient  ne  tiennent  pas 


note  de  leurs  opérations  (i).  A  cela  j^ajoute  que  beaucoup 
de  médecins,  et  sans  doute  aussi ,  d'autres  personnes  né-^ 
gligent  de  transmettre  aux  préfets  des  états  qui  ne  pour- 
nâent  mentionner  qu'un  petit  nombre  de  vaccinations. 
Ces  deux  causes  d'erreurs  ne  peuvent  être  compensées 
par  l'erreur,  moins  pardonnable,  si  elle  existe,  de  ceux 
qui  forcent  le  chiffre  de  leurs  vaccinations.  Aussi  ^ 
doit-on  regarder  comme  certain  qu'il  y  a  des  omissions 
dans  la  3*  colonne;  en  d'autres  termes,  que  le  rapport 
des  vaccinations  aux  naissances  est  un  peu  trop  faible. 
D'ailleurs  les  préfets  ne  sauraient  toujours  envoyer  as- 
SC2  k  temps  les  états  partiels  et  tardifs  qu'on  leur  adresse, 
pour  qu'on  puisse  les  comprendre,  à  Paris,  dans  le  tableau 
général  de  Tannée.  Il  y  aurait  à  cet  égard  des  perfec- 
lîonnemens  à  introduire  dans  la  rédaction  des  rapports 
aonuels. 

Les  chiffres  des  4*»  5*  et  6*  colonnes  doivent  être 
exacts ,  du  moins  les  uns  relativement  aux  autres.  Aussi 
)€  les  ai  reproduits  comme  je  les  ai  trouvés  dans  les  rap- 
ports officiels. 

Remarquons  que  la  proportion  d'un  mort  sur  sept 
naïades  de  la  petite  vérole ,  que  donne  notre  tableau  , 
«st  parfaitement  conforme  h  l'opinion  la  plus  générafe 
^ui  admet  que  la  petite  vérole  fait  périr  un  7**  ou  un  8* 
À5S  individus  qu'elle  attaque. 

Si  cette  opinion  était  fondée ,  ce  que  je  ne  puis  dire , 
1  en  résulterait  que  la  petite  vérole ,  en  devenant  plus 
lare ,  n'est  pas  devenue  pour  cela  ,  proportion  gardée , 


(1)  Voir  le  'Rapport  pour  Tannée  i8jt,la  noie  do  la 
JttgeSov 


i9oia»iii0iurlnuÈ)re;oQ  d^uMs.t^^  qise  eettemidadie 
n^est  ni  moins  ni  plus  à  redouter  qu'autràfoispoiir  ceux 
qui  k  coutracteuty  du  moips  lorsqu'on  en^amtoe  b  masse 
des  résultats.  La  période,  de  1 8.  atmées  que  comprend 
mon  tableau  rend  très-vraisemblable  cette  conclusion, 
si  toutefois  les  individus  atteints  de  la  petite  v^ole  avant 
la  découverte  de  la  vaccine  »  en  mouraient  alors ,  terme 
moyen  général  y  dans  le  rapport  de  1  sur. 7  ou  8« 


CONSIDÉRATIONS  HYGIÉNIQUES 

SVR  LE  LAIT 


VENDU  A  PARIS  COMME  SUBSTANCE  ALIMENTAIRE; 


L'usiCB  du  café  au  lait,  qui  d'abord  n^existait  que 
parmi  quelques  personnes  aisées  de  la  société  »  s'est  ra- 
pidement étendu 'Ot  a  fini  par  descendre  jusque  chez  le 
peuple,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  peu  d'artisans 
qui  ne  déjeunent  avec  du  café  au  lait;  et  l'habitude  ei 
est  si  fortement  contractée ,  que  cet  aliment  est  devenu 
un  des  objets  de  première  nécessité. 

L'extension  de  l'usage  du  café  au  lait  a  dû  nécessaire- 
ment augmenter  la  consommation  du  lait,  comme  oc 
peut  s'en  convaincre  en  comparant  le  nombre  des  lai- 
tières qui  se  plaçaient  aux  coins  des  rues  il  7  a  seul& 


DU  UXT  TBIfM  k  ^ABIft.  /jf^S^ 

lent  1 8  &  s|o  ans ,  avec  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ^  on  yoîti 
a' actuellement  il  est  au  moins  doublé^ 

Cependant,  si  l'on  visite  les  campagnes  >  on  ne  voit  paj»- 
ue  le  nombre  des  Taplies  laitières  quVn  y  nourrit  ait, 
ugmenti  dans  la  même  proportion ,  eï,  de  cette  çompa- 
aison ,  on  est  nécessairement  conduit  à  inférer  cpie^pour 
atisfaire  aux  besoins  des  consommateurs ,  il  faut  que  le» 
ûtières  puisent  leur  lait  ailleurs  que  dans  le  pis  d^^ 
aches;  aussi  on  est  généralement  persuadé  que  U  ma* 
&ure  partie  du  lait  que  Ton  vend  à  Paris  est  frelatée ,  et 
léjà  plusieurs  fois,  on  a  cherché  à  faire  intervenir  l'auto- 
ité  dans  1^  vente  de  cette  substance,  afin  d'obtenir, 
[ue ,  par  l'effet  de  sa  surveillance ,  il  ne  fût  débité, 
lans  la  capitale,  que  du  lait  pur,  ou  tout  au  plus  que  du 
ait  ^rêmé  et  jamais  falsifié ,  parce  que ,  dans  ce  cas , 
'on  peut  craindre  qu'il  soit  plus  ou  moins  nuisible  à  la 
»anté.  L'on  a,  en  effet,  reconnu  que  beaucoup  de  lait 
^endu  par  certaines  laitières  aux  coins  des  rues , 
l'a  guère  d'autres  propriétés  de  ce  fluide  nourricier 
}ue  la  blancheur;  ce  fait  est  tellement  apprécié  que , 
lepuis  quelques  années»  il  s'est  formé  aux  environs, 
de  la  capitale  de  vastes  établissemens  qui  |ont  por-. 
ter,  à  domicile,  du  lait  beaucoup  plus  pur  aux  per- 
sonnes aisées  de  la  société;  mais  ces  établissemens  ne 
peuvent  fournir  qu'une  très-faible  proportion  du  lait  qui 
se  consomme  journellement,  et  la  plus  grande  partie  dea 
consonmiateurs  est  obligée  d'acheter,  sur  les  places,  le  kit 
dont  elle  fait  usage;  or  il  est  deux  choses  certaines» 
c'est  qu'en  général  les  laitières  ne  lui  vendent  point  du 
lait  pur,  et ,  en  outre ,  qu'on  ne  lui  donne  pas  la  mesura 
qu'elle  achète. 
Une  considération  importante ,  et  qui  intéresse  tçuteii 


ment  le  iii<»B9  propre  p6ur  reeoimattre  im  lait  aoqnd 
oû  a  ajouté  de  Teau  et  le  j&tioguer  d^un  iût  pur;  et 
d'aiUeura  les  laitiers  quoique  sans  connauissaaice» ,  par 
leur  simple  boa  sens,  saveût  m^re  l'iastmmexift  en  dé- 
faut. 

Il  serait  peuk-^tre  possible ,  à  la  rigueur,  de  différen- 
der  à  Taide  de  raré<miètre ,  du  lait  pur  du  mèm^  lait 
étendu  avec  de  l'eau  pure;  mais  les  laitiers  savent  aussi 
bien  que  le  public  qu'un  pareil  mélange  a  une  saveur 
beaucoup  plus  fade  que  le  lait,  et  qu'il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  puissent  distinguer,  au  simple  goût,  ce  mé- 
lange du  lait  pur;  ils  savent  aussi  remédier  à  cette 
'fadeur  en  ajoutant  ai|  lait  qu'ils  ont  coupé  avec  de  Feau, 
une  certaine  quantité  'de  cassonade ,  et  quand  on  veut 
se  donner  la  peine  d'observer  les  laitières  qui  se  met- 
tent aux  coins  des  rues,  on  les  voit  assez  souvent  agiter 
leur  lait  pour  faciliter  la  dissolution  delà  cassona^  qu'el- 
les <y  ènt  ajoutée;  et  si  on  examine  avec  soin  leurs  pots 
vides ,  surtout  quand  ils  sont  grands ,  on  remarque  firé- 
^quemment,  sur  leur  fond,  un  dépôt  mielleux  qui  n'est 
-autre  chose  qu'une  portion  de  cassonade  qui  a  échappé 
-è  l'action  dissdvante  du  lait ,  et  l'on  conçoit  d'après  cela 
que ,  malgré  que  l'on  -ait  étendu  le  lait  d'eau ,  te  sucre 
d(Mt  néanmoins  lui  communiquer  la  densité  du  lait  pur 
et  même  une  densité  supérieure. 

C'est  à  titre  de  membre  du  conseil  de  salubrité  9  pour 
répondre  aux  mes  administratives  et  biepveillantes  de 
M.>le  préfet  et  aux  vœitx  tant  de  fois  manifestés  par  les 
k)<^sommateurs  et  dans  leur  intérêt  privé,  que  je  me 
•suis  livré  à  de' nombreuses  recherches  qui  m'ont  conduit 
-^aut  concluions  suivantes  :  savoir,  que  le  lait  que  l'on 
"débi^  dans  Paris  tomme  matière  aUmenf aire- n'est  ja 
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•     »  p-       > 

mais/ou  du  mom$  qae  très-rarement  »  tel  qu'il  a  été  trait 
de  la  yaclie;  que  te  ^lus  ordinairement  il  est  divisé  en 
deux  parties  distinctes  »  l'une  que  Ton  appelle  crème,  et 
l'autre  lait;  que  jamais  il  ne  contient  de  matières  nnîisi- 
blés  à  la  santé /mais  que  très-ordinairement  il  est  étendu 
avec  lin  liquide  de  peu  de  râleur  dans  le  Seul  but  d'en 
augmenter  la  quantité. 

'  En  effet ,  pendant  les  saisons  froides  et  tempérées  de 
Tannée  y  la  plus  grande  partie  du  lait  que  les  laitiers  ont 
recueilli  dans  les  fermes  est  placée  dans  de  grands 
vases  9  et  après  quelques  heures  de  repos /comme  il  st 
fait  une  sorte  de  départ  naturel  dans  le  lait ,  que  la  ma- 
tière but yreuse ,  en  raison  de  sa  légèreté  spécifique,  s^ëlève 
^  la  surface,  les  laitiers  enlèvent,  avec  précaution,  trois 
bu  quatre  pouces  de  la  partie  supérieure.  Cette  portion 
du  laîit,  beaucoup  plus  riche  en  matière  butyreuse  que 
celle  qui 'est  au-dessous ,  est  mise  dans  des  petits  pots 
d'une  capacité  arbitraire ,  et  débitée  soùs  le  nom  de 
cretne. 

*  La  porfiion  du  lait  qui  reste ,  beaucoup  mmns  riche  en 
beurre ,  mais  plus  riche  en  matière  caséeuse  ,est  vendue 
'comme  lait ,  et  l'on^sait  enCf^rë  ^ue  la  mesure  de  celui-ci 
est  réglée  selon  la  conscience  des  débitans.  Ce  lait 
.est  '  te  véritable  laît  écrémé. 

'^  Comme  le  lait  se  vend  un  prix  très-élevé  à  Paris  >  et 
que  la  quantité  que  Ton  cotisomme  chacpie  four  n'est 
point ,  éomme  je  l'ai  dit ,  en  rapport  avec  cfelle  que'foûi*- 
nissent  les  vaches ,  le  plus  graiid  nombre  des  laitiers  ^  par 
cupidité  et  pour  fournir  à  la  consommation  de  leurs  pra^ 
tiques,  ont  d'abord' allongé  leur  lait;  pour  cet  effbt ,  ife 
oiit'simplemeht  cn!iployé  Peau  ;  qui,  non-seulemefit  eh 
affaibKt  la  saveur,  mais  en  aSBûSdit  égalemeint  la  coifemr 
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et  Topâcité.  Hs  ayaient  bien  remédié  à  la  db&îaQtloa 
de  la' saveur  en  la  rehaussant  par  la  cass<»iade,  mais 
ce  perfectionnement  ne  suffisait  pas  :  il  leur  fallait, 
tout  en  augmentant  le  volume  du  lait  au  moyen  de 
l'eau,  ne  pas  en  diminuer  la  consistance  et  Topacité; 
pour  atteindre  ce  but  ils  délayaient  préalablement  de 
la  farine  de  froment  dans  l'eau;  mais  ce  moyen  com- 
muniquait au  lait  une  saveur  qu'un  goût  exercé  sut  bien- 
tôt, distinguer;  et  d'aifleurs  le  lait  ainsi  falsifié,  laissé  en 
repos  pendant  deux  heures ,  abandonnait  la  plus  grande 
portion  de  la  matière  farineuse  qui  se  déposait  au  fond  du 
vase ,  et  par  la  simple  décantation  on  la  séparait  facile- 
ment La  fraîude  étant  facSe  à  reconnattre  fut  presque  aus- 
sitôt découverte  qu'employée  ;  les  laitiers  eurent  alors 
recours  à  un  autre  moyen;  ils  délayèrent  préalable- 
ment la  farine  dans  la  quantité  deau  qu'ils  voulaient 
ajouter  au  lait ,  faisant  donner  un  bouillon  au  mélange 
et  ne  le  versant  .dans  le  lait  que  quand  il  était  refroidi;  à 
l'aide  de  cette  opération  ils  évitaient  que  la  farine  ne 
jse  déposai 9  parce  que,  combinée  fivec  Teau  et  cuite» 
«Uepeut  rester  long-temps  en  suspension.  I^  était  bien 
difiiiîil^y  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  reconnaître  celte 
fraude,  jusqu'à  .la  découverte  de  l'iode  et  de  son  ac- 
tion sur  l'amidon  ;  mais  dès  lors  le  chimiste  en  fit  l'ap- 
plication à  la  falsification  du  lait ,  et  la  teinture  d'iode  fut 
employée  avec  succès  pour  déceler  la  présence  de  la  fa- 
rin^crue  ou  cuite  dans  le  lait ,  parce  que ,  dans  ces  deux 
•ca^,  elle  lui  communique  une  couleur  vineuse  ou  vio- 
Jacée.  On  démontre  encore  d'une  manière  beaucoup  plus 
ostensible  l'existence  de  la  farine  ou  de  toute  autre  ma- 
tière féculente  dans  le  lait,  en  chauiTant  ce  lait  avec  un 
peu  d'acide  sulfurique  pour  le  coaguler;  on  filtre;  le  se- 
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tum  traité  par  la  teinture  d'iode  prend  alors  une  belle 
couleur  bleue.  '     •     ,    *  ; 

C'est  depuis  l'emploi  de  ce  moyen  infaillible  d'investi  - 
gation  queles  laitières  ont  recherché  un  liquide  qui  pAt 
allonger  le  lait  sans  en  changer  la  couleur,  et  dont  les  réac- 
tifs chimiques  ne  pussent  indiquer  la  préseilce ,  ce  à  quoi 
^Ues  ne  sont  parvenues ,  très-probablement ,  qu'à  l'aide 
des  conseils  de  personnes  instruites.  Ce  moyen  est  simple 
et  peu  dispendieux ,  puisque ,  avec  un  franc  environ ,  elles 
peuvent  facilement  colorer  en  blanc  de  lait  trente  pintes 
d'eau ,  et  cette  liqueur  a ,  par  elle-même ,  une  saveur  quî 
n'est  pas  désagréable,  car  ce  n'est  qu'une  émulsion  d'a- 
mandes douces.  Il  y  a  même  des  laitières  quî , .  moins 
scrupuleuses,  emploient  la  graine  de  chènevis  au  lieu 
d'amandes ,  parce  qu'elle  est  moins  coûteuse;  C'est  par 
«e  moyen  que  les  laitières  allongent  le  lait  de  vache  pres- 
que autant  qu'elles  le  désirent,  sans  en  altérer  la  cou- 
leur et  l'opacité;  il  né  s'agit  plus  alors  que  d'en  relever 
la  saveur  fade  à  l'aide  d'une  petite  quantité  de.  casso- 
nade. Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  observé  que  la 
'crême  ou  pellicule  qui  se  forme  h  la  surface  du  lait  de 
telle  laitière ,  lorsqu'on  le  fait  cuire ,  présente  çk  et  là 
quelques  gouttes  huileuses ,  ayant  une-  saveur  acre  par- 
ticulière qui  va  quelquefois  jusqu'au  rance,  ce  qui  est 
du  à  l'huile  de  chènevis  provenant  de  ce  que  l'on  a  em- 
ployé l'émubion  de  la  semence  du  chanvre»  pour  altérer 
le  lait  et  en  augmenter  la  quantité. 

La  blancheur  et  l'opacité  de  l'émulsîon  des  semences 
oléagineuses  ne  sont  dues,  comme  on  le  sait,  qu'à  la 
«VLspension  dans  l'eau,  de  l'huile  que  contiennent  ces 
semences ,  au  moyen  d'une  matière  végéto  -  animale 
particulière   qu!elles   renferment  -également ,  et  il  est 
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pre|i{iiA  géaéraiémàit  coimu  que  toutes  ce»  émukioni 
jouissent  »  comme  le  lait ,  de  la  propriété  d'êtits  coagu- 
lées par  l'acUoa  des  acides.  Mais  il  est  bou  de  faire  con- 
saUre  que ,  dans  les  émulsions ,  la  matière  ¥égéto<  animale 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  ta  nature  de  ralbumine, 
n'yest  contenue  qu'en  très-petite  proportion»  comparati- 
vement à  la  matière  caséeuse  ou  fromage  que  contient  le 
lait  pur^  et  que  le  coaguliim  de  rémulsion ,  recueilli  et 
privé  d'eau  »  placé  sur  du  papier  »  labse  suinter  promp- 
tement  Thuile  qi^'il  contient»  et  le  papier  s'en  troure 
tout  graissé;  en  outr^»  si  on  pétrit  entre  les  doigts  le 
çoagulum  de  Témulsion  »  on  en  exprime  égalemeot  de 
rbuile ,  ce  qui  n'arrive  pas  a?ec  le  caséum  retiré  du  lait. 

Ce  sont  ces  différences  qui  m'ont  suggéré  le  moyea 

de  reconnaître  et  de  distinguer  le  lait  pur  de  celui  qui 

aurait  été  simplen^ent  coupé  ayec  de  l'eau  ou  avec  de 

rémulsion;  mais  pour  cela  il  fallait  partir  d'une  base  fixe 

.  et  bien  déterminée. 

J'ai  ayancé.plus  Haut  que  des  divers  élémens  du  iait, 
celui  dont  la  quantité  était  le  moins  influencée  par  ia  na- 
ture de  l'alimentation  de  la  vache,  était  le  caséum  ;daiis 
le  but  de  faire  des  expériences  comparatives ,  j'ai  de- 
mandé à  quatre  laitières  de  quartiers  opposés  dans  Paris, 
qu^elles  me  procurassent  dq  lait  parfaitement  pur  pour 
.  dea  expériences  >  ce  qui  m'a  été  facile  d'obtenir  en  y  met» 
tant  le  prix»  et  elles  m'ont  certifié  que  celui  qu'elles  me 
livraient  était  tel  que  les  paysans  le  leur  vendaient.  D'ua 
autre  côté»  j'ai  fait  traire  une  vache  devant  une  persomM 
aûre  »  et  on  m'en  a  apporté  le  lait. 

Des  quantités  égales  »  5qo  grammes  de  chacun  de 
4ïes  cinq  laits  de  source  différente»  ont  été  traitées l 
l'aida  4^  la  chaleur ,  par  des  quantités  ég/d^at  do  râaigr^ 


Le  eo^^latn  %w  chacjin  d'eux  a  îonflù ,  bim  égouHé  * 
pUoé  entre  plp^eupç  doubbs  de  papier  gris  et  souiai»  à 
raetîoii  ^|e  d'une  pr^se»  ^  dtmoé  la  quantité  de  fm* 
majgp  suivante  : 

Le  caséum  de  cbaoun  ies  hiits  foiunis  par  les  kitièfea 
comiae  lait  pur  pesait  29  grammes»  et  le  oaràam  du  laîi 
gu'on  avait  &it  traire  devant  soi^  pesait  3o  granaoïies. 

Une  seconde  expérieuCd ,  répétée  avec  les  mêmes  pro» 
portions 9  a  donnera  de  très-petites  fractious  pr^s  ,  kj» 
méDEiès  résultais* 

En:  priant  la  quantité  de  caséum  contenu  dans  le  lait, 
pur,  pour  type  de  sa  pureté  ou  de  son  intégrité,  on  a 
cherché  h  ^  par  ce  moyen ,  on  pourrait  reconnaître  du 
lait  qoî  aurait  été  coupé  avec  da  Teau  ;  en  conséquence 
on  a  iSait  avec  chacun  de  cçs  kits ,  les  mêmes  expé« 
riences  9  après  ks  avoir  mélangés  de  proportion  déter- 
minée d'eau  ;  ainsi  on  a  commencé  par  les  m^Iai^er  aveô 
la  moitié  de  leur  poids  d'eau ,  et  k  caséum. obtenu  de 
chacun  de  ces^mélanges,  au  moyen  deTacide  acétique  et 
lie  la  chaleur,  aprt^  Faction  dé  la  presse,  a  fourni  exacte- 
ment la  moitié  du  poids  de  celui  fourni  par  k  kit  pur. 

Une  troisième  expérience  a  été  faite  avec  ks  mêmes 
laits  coupés  de  deux  fois  leur  poids  d*eau  ;  le  caséum  obtenu 
pesait  précisément  le  tiers  de  celui  produit  park  lait  pur* 

On  voit,  par  ces  expérieoces,  qu'il  de Went  faeUe, 
sinon  d'obtenir  exactement  la  quantité  d'eau  qui  aiuraitr 
été  ajoutée  à  du  lait  pur ,  au  moins  de  k  trouva  ap- 
proximativement. 

Il  s'agissait  alors  de  chercher  les  moyens  de  constater 
s'îi  serait  possible  de  retirer  dû  laît  coupé  avec  de  l^eau, 
la  'qttantité  de  sucre  qu'on  lui  aurait  ajoutée  pouH*  en  re« 
ieit^k  laveur;  po^r  cela^n  a  répété  kdermèr^  esfé* 


pience»  après  avoir  ajouté  au  mélange  de  lait  pur  èl 
feauy  une  petite  quantité  de  suere.  Le  résultat  enca- 
aéum  a  été  le  même,  et  le  sérum  ou  petit  lait  évaporé 
avec  précaution  jusqu'à  consistance  d'exti^ait,  puin  traité 
par  Talcool  bouillant  et  la  liqueur  filtrée  évaporée  à  la 
Vttpeur  y  a  laissé  le  sucre  qui  avait  été  ajoTïté  au  lait. 
.  Mais  il  restait  à  découvrir  une  autre  altération  du  lait, 
je  veux'parler  de  celle  qui  résulte  de  l'emploi  de  l'àniil- 
sion  d'amandes  douces  ou  de  chènevis. 

C'est  encore  par  la  connaissance  de  la  quantité  de  ca-^ 
aéum  contenu  dans  le  lait  pur,  que  j'ai  cherché  à  dis^ 
tinguer  celui^i  du  lait  qui  aurait  été  mélangé  avec  cette 
émulsion;  en  conséquence  j'ai  versé  dans  i5o  grammes 
dé  lait  qui  avait  été  trait  devant  nous  i5o  grammes  d'i* 
mulsion  d'amandes  douces  ;  ce  liquide  ayant  été  coi^é 
par  l'addition  du  vinaigre  et  l'action  de  la  chaleor,  le 
caséum  qui  en  est  résulté  bien  exprimé  »  a  pesé  16  gram. 
5  diadèmes.  Enfin ,  un  autre  mélange  ;  v&it  dans  la  pro*- 
jprôrtion  de  100  grammes  de  lait  et  de  200  granuoes  d'é- 
mulsion  y  traité  de  la  même  manière ,  a  fourni  un  caséma 
pesant  la  grammes  8  décigrammes,  donaées  qui»  ainsi 
qu'on  le  voit ,  sont  assez  bien  d'accord. 
.  Enfin  9  un  mélange  semblable  à  ce  dernier»  auquelon 
avait  ajouté  une  petite  quantité  de  sucre ,  après  en  aToir 
séparé. le  sérum  par  la  coagulation,  a  été  évaporé  ju.«- 
qu'à  consistance  d'extrait;  en  traitant  cet  extrait  par 
l'alcool  bouillant»  il  a  été  facile  de  retirer  la  matière  so- 
crée  qui  avait  été  ajoutée. 

Le  caséum  obtenu  du  mélan^  du  lait  et  de  Yi- 
çiulsion  »  présente  un  caractère  qui  permet  de  le  distifl^ 
guer  assez  facilement  du  caséuïn  du  lait  piîr;  ce  der- 
nier après  son  e^pres4<||i»  wA^  mv  di^papiçç  JbIa0C> 


tt^abandoliDe  )>as  d'huile ,  tandis  que  celui  tpl  pfoyhnt 
du  lait  mélangé  d'émulsion,  outre  qu'il  n'a  pa^la  con^ 
sistaJDce  du  premier ,  abandonne  au  bout  d'un  à  dedx 
jours ,  de  l'huile  qui  en  humecte  et  graisse  toute  la  sur- 
filée. » 

Si  toutefois ,  d'après  ces  expériences ,  on  trouve  qu'il 
D*est  pas  facile  de  constater  si  du  lait  de  vache  a  été 
éteiKlu  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'émulsion ,  comme  cette 
deroière  ne  contient  qu'une  ti^s-faible  quantité  de  ma* 
tière  solide  qui  puisse ,  par  son  mélange,  être  confondue 
avec  le  caséum»  en  partant  de  la  quantité  de  celui-ci  que 
contient  le  lait  pur ,  on  pourra  toujours  constater,  très^ 
approximativement ,  la  quantité  d'eau  dont  le  lait  aura 
été  étendu. 

Cependant  je  crois  que  pour  s'approcher  autant  que 
possible  de  la  vérité,  il  sera  nécessaire  de  constater  préa- 
lablement ,  dans  le  courant  des  quatre  saisons  de  l'année^ 
la  quantité  de  caséum  que  le  lait  pur  de  la  campagne 
fournit,  afin  d'avoir  des  données  et  une  base  certaine 
pour  chacune  d'elles.  • 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  note ,  que. 
des  laitières  allaient  chercher  leur  lait  de  ferme  en  ferme , 
k  une  distance  de  plusieurs  lieues  de  Paris ,  car  il  est  à 
remarquer  que  sur  vingt-cinq  laitières  qui  amènent  du 
lait  sur  les  places,  il  en  est  au  plus  une  qui  ait  une  vache; 
que  pendant  le  plus  long  cours  de  l'année ,  le  lait  ainsi 
amené  chez  les  laitières  ,  était  assez  pur  et  homogène; 
mais,  dans  la  saison  chaude,  il  est  fréquemment  sou- 
mis à  une  opération  qui  en  altère  l'état  naturel ,  ef 
cette  altération  est  assez  difficile  à  constater.  En  effet , 
chacun  sait  que  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  le,  laji 
marche  rapidement  à  l'acescence  et  acquiert  à  chaque 


tnstaât  d«  hi  jiropension  h  se  cailler.  Les  taitieps  s'bp*- 
posent  à  cèi;  effet  en  ajoutant  au  lait  une  petite  quantité 
de  sotts-earbonate  de  potasse  ou  dt»  sous-carboBate  de 
«oode  9  qui»  saturant  Tacide  acétique  an  fur  et  k  mesure 
qtl*il  se  forme  dans  le  lait»  s'oppose  à  sa  combinaison 
avec  la  matièire  caséeuse ,  et  rempêche  de  cailler;  et  il 
y  a  certaines  laitières  qui  emploient  ce  moyen  afvec  un 
tel  succès  »  qu'elles  jouissent  »  dans  le  quartier  06  elles 
débitent  leur  lait ,  de  la  n'putation ,  précieuse  pour  leur 
intérêt ,  de  ne  vendre  que  du  lait  qui  ne  tourne  JamaU, 
Souyent  quand  le  lait  est  caillé ,  elles  le  ramènent  à  sa 
fluidité  première ,  par  l'addition  d'une  proportion  un  pea 
plus  considérable  de  l'un  ou  de  l'autre  des  alcalis  que  j'ai 
indiqués.  Dans  ces  deux  cas ,  il  se  forme  une  quantité  va- 
riable d'acétate  de  l'un  dès  alcalis  employés  ;  mais  cet 
acétate  n'a  rien  de  nuisible  à  la  santé  ;  d'ailleurs  le  lait  con- 
tient déjà  naturellement  une  petite  quantité  d'acétate  de 
potasse ,  et  ne  contient  pas  un  atome  d'alcali  libre  ou 
carbonate.  La  présence  de  cet  acétate ,  naturel  au  lait , 
m'a  paru  d'abord  ofirif  au  chimiste  la  difficulté  de  déci- 
der si  le  lait  qu'il  soumet  à  l'analyse ,  a  éprouvé  ou  non 
l'altération  dé  la  décoagulation. 

Toutefois ,  j'ai  voulu  savoir  s'il  serait  possible  de  cons- 
tater l'addition  »  dans  du  lait  »  d'un  des  alcalis  déjà  cités  : 
k  cet  effet  j'ai  recherché,  à  différentes  époques ,  dansda 
lait  sur  la  pureté  duquel  je  pouvais  compter ,  quelle  était  la 
quantité  d'acétate  alcalin  qui  lui  était  naturelle»  et  pour 
cela  j^ai  profité  de  la  propriété  dont  jouissent  ces  acétates 
d'être  décomposés  par  le  feu  »  et  d'être  transformés  en 
carbonates  dont  il  est  facile  d'estimer  la  quantité  de 
nase.  En  conséquence  »  j'ai  privé  ie  lait  de  son  caséum 
par  le  nloyén  de  l'àddlft  acétique  pur  et  de  la  châlêùr  ;  le 
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sérum  a  été  évaporé  Jusqu'à  siccité ,  et  le  résida  cakmé 
dans  un  creuset  de  platine ,  a  toujours  fourni  ^  par  la 
lixÎTiation ,  une  liqueur  alcaline  dont  on  pouvait  estimer 
lacilement  le  degré  alcali-^nétrique  par  le  procédé  de 
Décroisil;  et  dans  les  nombreux  essais  que  j'ai  répétés,  . 
toujours  sur  du  lait  pur,  j'ai  constamment  trouvé  que  le 
résidu  de  la  calcination  du  sérum  de  loo  grammes  de 
lait  épuisé  par  l'eàu/  donnait  une  lessive  dont  le  degré 
al cali-ntiétrique  variait  de  un  et  demi  k  deux,  mais  ja- 
mais au-dessus  de  cette  quantité. 

Il  résulte  de  cette  donnée ,  qu'en  prenant  le  maxi- 
mum d'alcali  que  le  sérum  d'un  poids  connu  de  lait 
peut  donner  par  sa  calcination ,  pour  type  de  son  in- 
tégrité, ce  qui  serait  fourni  au-dessus  de  cette  quan* 
tité ,  démontrerait  d'une  manière  évidente ,  que  le  lait 
aurait  éprouvé  Faltération  dont  il  est  question ,  et  que 
cette  surabondance  d'alcali  aurait  été  ajoutée  au  lait , 
dans  l'intention  de  s'emparer  de  l'acide  que  le  lait  le  plus 
frais  contient  naturellement  et  de  celui  qui  s*y  développé 
spontanément  et  rapidement  dans  les  temps  chauds. 

Il  résulte  de  mes  recherches ,  que  la  vente  du  lait  à&né 
Paris  est  sujette  k  deux  fraudes.  La  première  consiste 
dans  la  capacité  des  mesures  qui  sont  pour  ainsi,  dire  ar- 
bitraires ^  et  la  seconde,  beaucoup  plus  importante,  ré- 
side dans  l'altération  du  lait ,  et  quoique  cette  altération 
n^ apporte  par  elle-même  rien  de  nuisible  à  la  santé  des 
consommateurs;  comme  ici  nous  considérons  le  lait  sous 
le  point  de  vue  de  ses  qualités  alimentaires ,  et  qu'en 
eflet  ce  liquide  n'est  essentiellement  nourricier  qu'en  rai- 
son de  la  proportion  de  matière  caséeuse  qu'il  contient, 
on  conçoit  que  du  lait  mélangé  d'eau  ne  jouit  plus  au 
même  degré  de  cette  prédeuse.  propriété. 
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Cette  dernière  considération  nous  p2q:*ait  t^ès-Jmpo^ 
tante  pour  Paris  et  les  grandes  cités»  et  nous  formons 
le  vœu  que  l'autorité  intervienne  dans  la  vente  du  lait, 
et  que  ,  par  des  dispositions  sévèrement  observées ,  les 
laitiers  soient  tenus,  i°  de  livrer  exactement  la  quantité 
de  lait  que  chaque  consommateur  leur  achète  ;  2'  de 
n-apporter  sur  la  place  que  du  lait  pur»  ou  du  lait  tout 
au  plus  écrémé»  et  non  des  mélanges  de  lait  et  d*eau, 
ou  de  lait  et  d'autres  liquides  qui  n'en  sont  pas  moins 
vendus  à  un  prix  déjà  trop  élevé. 

L'administration  parviendrait  facilement  à  ce  double  ré- 
sultat^ d'abord  sous  le  rapport  dumesurage»  en  obli- 
geant» sous  peiné  d'amende  »  les  laitiers  à  ne  débiter 
leur  lait  que  dans  des  boîtes  et  avec  des  mesures  d'un 
jaugeage  déterminé  et  fixe  »  ainsi  que  cela  se  pratique 
depuis  long-temps  pour  le  débit  du  vin.  Les  boîtes  por- 
teraient la  preuve  de  leur  vérification  sur  un  petit  écus- 
son  en  cuivre  jaune  soudé  sur  leur  couvercle ,  et  les  me- 
;sures  de  débit  porteraient  cet  écusson  à  la  courbure  de 
leur  queue.  Ensuite ,  sous  le  rapport  de  la  qualité ,  ainsi 
que  nous  .nous  en  sommes  assurés  »  puisque  dans  quelques 
lieures  seulement»  il  est  possible  de  déterminer»  sinon 
exactement  »  du  moins  très-approximativement»  la  quan< 
tité  d'un  liquide  ajouté  à  du  lait  dans  le  but  seul»  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  coupable»  d'en  augmenter  la  quan- 
tité au  détriment  de  la  qualité  nutritive  »  l'autorité  pour- 
rait commettre  »  dans  chaque  quartier  »  un  ou  deux 
pharmaciens  »  à  l'effet  d'analyser  le  lait  de  chaque  lai- 
tière ,  qua^d  bon  leur  semblerait ,  et  chargés  de  lui  dé- 
signer tPHtps  celles  dont  le  lait  aurait  été  reconnu  aycir 
,  *ité  coupé  avec  xle  l'eau  ou  tout  autre  liquide ,  afin  qu  eilo 
les  punît  par  uoe  ame^e  qui  serait  déterminée. 
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Par  ces  mesu^s  »  les  laitiers  feraient ,  à  la  vérité ,  un^ 
peu  moins  vite  fortune;  car  il  est  à  remarquer  aujour- 
d'hui 9  que  dans  un  petit  nombre  d'années  Jls  deviennent 
les  habitans  les  plus  aisés  de  leur  village;  inais  par  corn* 
pensation ,  les  consommateurs  de  toutes  les  classes  de- 
vraient à  l'autorité  l'avantage  de  n'être  plus  journelle- 
ment trompés  et  dans  la  mesure  et  dans  la  qualité  du  lait 
qu'ils  achètent  comme  substance  alimentaire. 
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-  Ces  bonbons,  appelés  pâte  de  pistache  y  ont  une  cooleitt 
vert  pistache;  ils  ont  une  forme  ovoïde.  M.  le  docteur 
Hennel  ayant  fait  part  au  confiseur  des  ficcidens  que  les 
bonbons  acbetés  chez  lui  araient  occasionés,  et  lui  ayant 
demandé  avec  quelle  substance  il  les  arait  colorés ,  celui- 
ci  a  répondu  qu'il  avait  fait  sa  couleur  arec  du  bleu  et 
de  la  gomme  gutte. 

Ces  bonbons  ont  été  traités  à  froid  par  une  grande  quaih 
tité  d'eau  distillée  :  on  à  agité  le  mélange  pendant  une 
demi-heure,  puis  on  a  versé  le  tout  sur  un  filtre.  La 
Uqiieur  filtrée  a  passé  très-limpide;  elle  avait  une  cou- 
leur bleue  9  une  saveur'très-sucrée.  La  couleur  bleue  de 
la  liqueur  indique  suffisamment  que  la  coloration  en  vert 
des  bonbons  n'est  pas  due,. comme  Ta  déclaré  le  £d>ri- 
cant,  à  un  mélange  de  bleu  et  de  gomme  gutte,  car, 
dans  ce  cas ,  la  liqueur  filtrée  aurait  été  verte.  Cette  li- 
queur n'était  point  acide,  et  n*a  point  changé  par  Tby-* 
drogène  sulfuré. 

-  Une  autre  portion>  chauffée  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide nitrique,  a  perdu  sa  couleur  bleue  et  a  pris  une 
couleur  jaune  brunâtre»  ce  qui  dénote  que  la  couleur 
bleue  était  de  l'indigo. 

La  matière  que  l'eau  n*a  pas  dissoute  et  qui  est  restée 
fiur.le  filtre  en  assez  grand  volume,  bien  épuisée  par 
l'eau,  avait  une  couleur  jaune  pale  :  exprimée  fortement 
entre  plusieurs  doubles  de  papier,  elle  les  a  abondamment 
graissés,  et  le  résidu  solide,  non-seulement  avait  conservé 
•a  couleur  jaune ,  mais  cette  couleur  avait  pris  plus  d'in- 
tensité. La  présence  de  l'huile  prouve  en  effet  que  ces 
bonbons  contiennent  une  pâte  de  semence  oléagineuse, 
telle  que  celle  d'iunande  ou  de.pistache.  Le  résidu  jaune, 
{urtvé  d^iiuile,par  ej^presaiouia  été  traité  par  1  alcool  ;  co 
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nenstrae  ne  lui  a  enlevé  ^ue  les  dernières  portions  dlimlè 
qu'il  €0>nlenait ,  mais  ne  Ta  nîiUemefit  décoloré.  La  xna<^ 
tière»  ainsi  traitée  par  l'alcool  »  a  été  calcinée  dans  un 
petit  creuset  jusqu'au  rouge,  et  l'on  a  chauffé  assèsilon^' 
temps  pour  incinérer  le  résidu.  La  cendre,  ainsi*  obtenue, 
avait  une  couleur  grise.  Cette  cendre  /  traitée  par  un 
excès  d'acide  nitrique  pur,  peu  covicentréy  a  produit  une 
vive  efferveicence  :  après  un  quart  d'heure ,  on  a  filtrée 
La  Hqueur  filtrée  était  incolore  ;  elle  a  étéséparée  en  trois 
parties  égales  pour,  être  essayée  ainsi  qu'il  suit  : 

Avec  V hydrogène  sulfuré,  eHe  a  donné  un  précipité 
noir; 

Avec  Vaclde  sulfurlque^  un  précipité  bl^nc  insoluble 
dans  l'eau ,  et  devenant  noir  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  *, 

Avec  le  cbromate  de  potasse ,  et  après  que  l'on  eut  sa->- 
turé  la  plus  grande  partie  de.  l'excès  d'acide  nitrique  > 
elle  a  donné  un  précipité  d'un  beau  jaune,  i 

Les  précipités  produits  par  l'hydrogène  sulfuré  et  l'a-^ 
cide  sulfurique ,  recueillis  et  chauffés  convenablement  au 
chalumeau ,  ont  laissé  un  petit  globule  d'un  métal  blanc 
très-mou.  Ces  expériences  démontrent  évidemment  que 
le  résidu  insoluble  de  la  cendre  de  ces  bonbons  contient 
une  quantité  notable  de  plomb. 

Là  présence  du  plomb  dans  ces  cendres  était  une  pro- 
habilité  pour  nous  que  la  couleur  jaune  de  la  partie  in- 
soluble des  bonbons  dans  l'eau  était  due  à  du  chromate 
de  plomb ,  et  que  ce  chron^ate  de  plomb  avait  été  déconif 
posé  par  la  matière  organique  pendant  la  calcination.  En 
conséquence,  pour  nous  assurer  de  ce  fait,  la  portion 
de  la  cendre  qui  n'a  pas  été  dissoute  par  l'acide  nitrique , 
après  avoir  été  bien  lavée  et  séchée ,  a  été  chauffée  au 

chalumeau  dana  une  petite  capsule  de  platine  avec  uii 


peu  4e  nitri^  4e  pate^adp  I>  résida  de  eette  catokM^tea 
avait  une  eoUleur  oraofée  :  traitéiB  par  Tçaii  i  U  dbaolii- 
Ijon  ^faAtJauÂe  dlrm ,  et  cette  ^woliAtJDB»  vergée  dans 
l'aeélale  de  plomb,  a  donné  «a  beau  pnâc^iiié  îaone  de 
çhnmMB  de  plemJb. 

Il  est  é?id»at^  d*après  toutes  ,ees  expérteoces,  /tpae  les 
lionboas  que  le  decteur  He&nel  m'a  prié  d*analjrser  à  la 
suite  des  acddeas  qu'ils  avaient  .occaâoQés ,  aoat  colo- 
rés ta  yert  pistache  par  le  mélange  d'uae  certaine  ^^lao- 
tité  d'indigo  et  de  chromate  de  plomb. 

On  ne  saurait  donc  trop  se  prémunir  contre  les  dangers 
auxquels  nous  exposent  chaque  jour  les  confiseurs ,  qui , 
kKa)0iir8  par  ignorance  de  la  nature  des  corps ,  emploient 
souvent ,  pour  ciJorer  leurs  hoohons ,  des  matièi^es  plus  ou 
«moins  délétères ,  et  c'e^  pour  cette  raison  que  nous  nous 
jftommesd^enniné  à  publier  cette  note>  et  à  engager  lei 
médecins  à  recomoiiander  aux  personnes  chez  Jesqo^ea 
41s  sOnt  appelés  de  ne  jamais  acheter  k  leurs  ^ans  des 
dM>fibons  colorés. 
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Le  collège  de  santé  de  la  ville  4e  Zurich ,  à  roccasîon 
de  l'empoisonnement  d'un  enfant  de  cinq  ans  par  des 
bonbons  colorés,  a  publié ,  au  mois  de  janvier  1827,  ^^ 
avis  sur  le  danger  de  ces  bonbons.  Le  collège  de  santé 
déclare  qu'il  à  pris  toutes  les  mesures  pour  empêcher 
les  confiseurs  de  la  ville  de  préparer  des  sucreries  co- 
lorées; mais  comme  il  ne  peut  en  prohiber  l'importation» 
il  invite  les  parens  à  ne  pas  en  laisser  entré  les  mains  de 
ïeurs  enfanis.  '  x- 
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Lb  brûlement  employé  pour  la  destruction  des  côtes 
de  tabac»  a  jusqu^à  présent  offert  des  inconvéniens qui 
ont  été  le  sujet  de  nombreuses  réclamations  delà  part  des 
personnes  placées  dans  le  voisinage ,  et  même  à  une  assez 
grande  distance  des  fours  où  on  le  pratiquait.  En  effet , 
ces  côtes  contiennent  de  la  fibre  végétale,  une  partie 
assez  considérable  du  principe  odorant  du  tabac»  des  sels 
ammoniacaux  provenant  des  manipulations  que  Ton  a  fait 
subir  à  cette  plante^  et  une  grande  quantité  de  sels  à 
base  de  soude  et  de  potasse.  Lorsque  leur  combustion 
Vopère  soit  en  tas»  soit  dans  des  fours  ordinaires»  une 
fumée  épaisse  et  d^une  âcreté  insupportable  se  répand 
au  loin,  et  présente,  pour  tous  les  lieux  où  elle  est  portée 
par  les  vents»  des  incotivéniens  qu'il  est  aisé  de  se  repré- 
senter. 

«  ... 

La  régie  a  fait  brûler  autrefois  les  côtes  en  tas  volu- 
mineux de  plusieurs  milliers  de  quintaux  »  soit  près  du 
Champ  de  Mai»  soit  dans  la  plaine  de  GreneQe»  soit  à 
Montmartre.  Cet  état  de  choses  a  subsisté  jusqu^en.  i&i8^ 
époque  à  laquelle  l'administration^  par  suite  des  plainte^ 
de  tous  ie^  habitans  des  lieux  voisins  du  brûlement»  a 

C9jDWU#jQ/céii  \q  faic^  ^péir^i:  dans  des  fours,  dt'abordchez 
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M.  Barré  9  h  Vaugirard,  et  depuis  i8s5>chez  M.  Payen, 
h  Javelle.  Par  suite  des  plaintes  qui  ont  été  adressées  à 
M.  le  préfet ,  et  sur  Tavis  du  conseil  de  salubrité.  Ml  Barré 
s'eçt  trolivé  obligé  de  cesser  celte  opération  qui  a  été  con- 
tinuée chez  M.  Payen  y  jusque  dans  ces  derniers  temps. 
On  se  servait  d'un  ancien  four  h  soude,  dans  lequel  les 
côtes  étaient  jetées  rapidement  et  brûlées  sans  aucune 
préparation;  la  fumée  se  répandait  immédiatement  au-^ 
dehors,  et  quand  le  vent  la^portait  sur  Passy  et  Auteuil , 
elle  donnait  lieu  à  des  inconvéniens  qui  ont  été  plusieurs 
fois  signalés  parles  habitans  de  ces  villages.  Le  brûlement 
avait  Heu  environ  tous  les  trois  mois,  et  durait  une  dou- 
zaine de  jours.  Mais  les  plaintes  réitérées  qu'il  excita , 
décidèrent  ^'administration  k  l'opérer  elle  -  même  , 
en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  le 
rendre  moins  insalubre.  D'après  le  travail  habituel 
de  la  manufacture  royale,  la  quantité  de  résidu  s'é- 
lève par  année  à  cinq  cent  mille  kilogrammes,  dont 
on  brûle  deux  mille  kilogrammes  par  vingt-quatre  heures, 
mais  une  partie  de  l'année  seulement.  Le  tabac  donne 
environ  i4  o/o  de  côtes,  et  celles-ci  contiennent  à  pea 
près  20  o/o  d'eau  de  végétation  et  6  à  7  0/0  d'eau  d'im- 
libition,  ce  qui  produit  26  0/0  environ  d'eau  à  évaporer. 
Les  côtes  donnent,  terme  moyen,  17  0/0  de  cendres, 
qui ,  quand  la  combustion  a  été  bien  faite ,  contiennent 
à  peu  près  le  tiers  de  leur  poids  de  sels,  qui  sont  des  sul- 
fates de  potasse  et  de  soude,,  du  chlorure  de  potassium 
et  de  Podium. .  Après,  la  séparation  des  sulfates,  la  quan- 
tité, de  chlorure  de  potassium  est  Si  celle  "du  chlorure 
de  sodium  JC  ,91,4  •  8,6.  Ces  cendres  servent  avec 
avantage  pour  la  fabrication  du  verre,  on   les  emploie 

quelquefois  atissi  comme  engrais.  Dos  essais  ont  été  £iîti 


6ur  détruire  les  côtes  de  tabac  par  la  fermentation;  mais 
sUe-ci  est  très-longue ,  la  masse  des  côtes  encombrerait 
ientôtla  manufacture,  et  la  surveillance  que  l'adininis- 
ation  serait  obligée  d'exercer  sur  les  tas  de  matières  en 
^composition ,  rendrait  en  outre  ce  procédé  désavanta- 
3UX.  Il  n'y  a  donc  que  le  brûlement  qui  puisse  réunir 
s  conditions  que  l'administration  s'est  proposées ,  et  la 
ifficulté  importante  à  résoudre  est  de  parvenir  à  le  pra- 
|uer  en  détruisant  la  fumée  et  l'odeur  qu'il  produit. 
C'est  ce  qu'on  vient  d'exécuter  heureusement.  Un 
urneau  fiimi vore  a  été  construit  à  la  manu&cture ,  sur 
s  plans  et  sous  les  yeux  de  M.  D'Arcet  (i);  il  consiste 
i  un  four  à  réverbère  composé  d'une  grille  inclinée  sur 
quelle  reposent 'les  côtes;  à  son  extrémité,  un  ou- 
eau  amène  les  produits  de  la  combustion  d'une  partie 
)s  côtes  jetées  sous  les  grilles  ;  les  fumées  se  réunissent 
ins  une  cheminée  horizontale  au-delà  de  laquelle  sont 
acées  deux  grilles^  l'une  chauffant  à  flamme  directe  et 
lutre  à  flamme  renversée  :  ces  flammes  se  joignent  aux 
'oduits  de  la  première  grille ,  et  vont  se  rendre  en- 
mble  dans  la  grande  cheminée  qui  sert  aux  chaudières 
vapeur.La  flamme  du  fourneau  circule  autour  des  caisses 
i  fonte  d'un  calorifère ,  utilisent  ainsi  la  chaleur  déve- 
ppée,  et  garantissent  l'emploi  des  deux  grille^  secon- 
lires  destinées  à  détruire,  en  entier,  la  fumée  et  l'odeur 
ts  produits  des  côtes  de  tabac. 

Les  commissaires  délégués  ont  assisté,  h  diverses  re- 
ises ,  aux  essais  qui  ont  été  faits  avec  ce  four  ;  voici  les 
sultats  qui  ont  été  obtenus. 


(i)  Voyez  1"  vol.  i'  partie  des  Annales ^  p.  216. 
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'  Qijiwd  <m  silmm  h  ^.su^  ^grille  ^tqc  4^  <6tes  sai 
^a^MMT  &it  idii  &a  sur  l'uae  ou  T^kutPe  des  grilles  secoa 
4é^Wj^^  ju&^'à  oe  ."^e  la  rouie  de  la  dbesoioée  horizon 
ia|le/aoîl;^M>^g6»  Ja  Sn^ée  e^  eu  :gr.aa4e  partie  détruite, 
p^vU  r^eileur  de  Ubac  se  lait  encone  sentir  fort^neot;  \ 
»ie»ire  ^uelaobemiaée  faoriz<»itale  rougit  |>lag  complète- 
imxït  ,r<>deur  disÛBue.,  et  elle  cesst  sensibleme&t  de  se 
iaire  se^ir  «a  bou(t  de  quelque  tea^s.  Les  coiamissaûfei 
dé%iiés  ont  suivi  peadaut  plusieurs  heures ,  chaque  fé, 
les  effists.du  four,  et  ils  ont  biea  remarqué  que  sans  se 
^rvir  des  grilles  secoDidaîres,  la  fon^^e  devenait  blaac 
et  sans  odeur  sensible,  ce  donton  s'assure  &€ilemente 
plongeant  un  mouchoir  dans  son  trajet  et  rapprochan 
ensuite  du  nez.  Cet  effet  tient  à  la  bonne  disposition 
aux  proportions  bien  gardées  ^  des  diverses  ouverturei 
dos  grilles ,  des  cameaux  et  de  la  cheminée. 

Pour  £iLciliter  encore  la  destruction  de  k  fumée  à 
four»  M.  B'Arceta  ménagé  »  des  deux  côtés  delagrillci 
des  ouvertures  pour  de  Tair  neuf  dont  il  est  aisé  d'aper^ 
cevoir  l'utilité  eu  outrant  plus  ou  moins  les  portes  gli^ 
aantes  qui  les  recouvrent.  Quand  le  four  marche  bieoj 
la  fumée  qui  sort  do  la  cheminée  est  blanche;  elle  M 
formée  que  de  vapeur  d'eau  et  des  sels  ammoniacaoi 
qui  proviennent  des  côtes. 

Les  grilles  secondaires  ayant  été  allumées  à  plu- 
sieurs reprises,  les  commissaires  délégués  ont  constate 
que  quand  la  fumée  n'était  pas  entièrement  détraile 
dans  la  cheminée  horizontale ,  les  deux  flammes  secon- 
daires l'anéantissaient  complètement,  et  qu'alors  Templ^i 
de  l'une  de  ces  grilles  ou  des  deux  assurait  l'effet  du  four, 
de,  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  efficacité. 

Après  plusieurs  essais»  le  four  avait  cessé  non-seuleified 


de  brûler  sa  fumée ,  maïs  de  pouvoir  même  servir  à  la 
combustion;  cet  effet  devait  nécessairement  provenir 
de  quelque  oblHi^atiD]9i  dés  C0Bdtiit9;  là  fyrêuve  en  a  été 
facilement  acquise.  Les  caisses  de  fonte  du  ventilateur 
d'air  chaud  avaient  été  placées  de  manière  à  rétrécir 
l'ouverture  des  caraeftux;  le»  ceitdres  très-légères  et 
très-fusibles  qui  s'étaient  élevées  du  foyer  en  avaient 
.presq^  achevé  l'oblitération.  Oa  i'a»l  wik  A.VtAm  àtx 
renouvellement  de  cet  inconvénient  en  rendant  aux 
carneaux  toute  leur  grandeur  et  en  pratiquant  une  ouver- 
ture qui  permît  de  nettoyer  la  cheminée  toutes  les  fois 
que  cela  serait  convenable,  et,  à  l'aide  de  ces  légères 
précautions ,  le  four  marche  depuis  deux  mois  arec  tout 
le  succès  désirable. 

Quand  on  a  vu  marcher  h  "ft)ur  en  question ,  on  ne 
peut  mieux  en  compai^er  la  cheminée  qu'à  eelle  d'une 
.lampe  où  la  combustion  s'opère  en  entier ,  et  cpimm 
par  l'emploi  des  grilles  «ecoudâires ,  la  fum^.,  s'il  ep 
existe  encore*»  se  trouve  entre  deux  flaom^s  qui  cheh 
minent  avec  elle',  il  est  impossible  que  la  moiadce  parr 
lie  de  matière  odorante  se  dégage  au-dehor«.  ^        .      >  , 

Pour  que  ce  fourneau  rende  tous  les  services  que  Von  ^ 
le  droit  d'en  attendre  p  il  faut  qu'il  soit  convenable^en); 
conduit,  et  que  l'une  des  grilles  secondaires -^oit  coati** 
puellemetit  allumée* 


4^0  uoTER  raorosâ  PotR  kesi^iber 


CONSEIL  DE  SALUBRITÉ. 


HEIIIOIRE 

BXTBAIT  ]>*1JN  BàPPOBT  FAIT  A  tf.  LE  PR£fBT  DE  POLICE  (l)i 

Sur  «n  moyen  méeanîqve  nouvellement  proposé  pour  respirer 
impunément  lei  gaz  délétères  et  pénétrer  avec  facilité  damlef 
Heuz  qui  en  sont  remplis; 

VABL  BiaS.  S'A&CET,  GAUXiTISa  SS  C&AITBET 
.    XT  PABLENT-DUCIEATEIiXT. 


Dans  le  courant  de  18249  un  nommé  Robert ,  ouvrier 
mineur  dans  une  houillère  d'Angleterre,  inventa  un  appa- 
reil à  l'aide  duquel  il  pouvait,  non-seulement  rester  plus 
long-temps  que  les  autres  auprès  du  fourneau  d'appel 
destiné  à  aérer  la  mine,  mais  qui  lui  procurait  en  outre 
le  moyen  de  séjourner  sans  inconvénient  dans  une 
chambre  remplie  de  vapeurs  sulfureuses  et  d'une  fumée 
de  bois  très-épaisse.  A  ces  avantages  se  joignait,  suivaQl 
l'inventeur,  la  faculté  d'^iffronter  les  dangers  que  l'on 
court  ordinairement  dans  les  mines  et  dans  les  autres 
lieux  où  se  réunissent  quelquefois  des  gaz  impropres  il  b 
respiration. 

Des  essais  furent  faits  avec  cet  appareil  dans  la  vi 
de  Manchester,  à  la  requête  de  la  compagnie  d'assurance 


(1)  Ce  rapport  paraîtra  dans  un  des  prochains  numéros. 


^ 
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mire  rincendie ,  et  plus  tard  dans  Londres  même ,  par 
s  membres  les  plus  distingués  de  la  société  d*encoura« 
îxnent  pour  les  sciences  et  les  arts ,  de  la  Grande-Bre« 
gne.  Dans  ces  deux  endroits  »  la  bonté  et  Futilité  du 
oyen  ayant  été  constatées ,  Robert  reçut  une  médaille 

une  gratification  proportionnée  à  l'importance  de  sa 
icouYcrte, 

Encouragé  par  le  succès  et  secondé  par  le  consul  gé^ 
irai  de  France ,  Robert  se  rendit  à  Paris  pour  y  faire 
nhaitre  son  invention  et  en  tirer  parti  ;  mais  l'autorité , 
ant  d'en  adopter  l'usage,  voulut  le  soumettre  à  diflfé- 
Qtes  épreuves  9  particulièrement  sous  le  rapport  des 
antages  qu'elle  pouvait  offrir  dans  le  cas  d'incendie, 
le  commission  prise  dans  le  sein  du  conseil  de  salubrité 
[département  de  la  Seine, fut  déléguée  à  cet  effet; 
tte  commission ,  composée  de  MM.  D'Arcet ,  Gaultier 

Claubry  et  Parent-Duchâtelet ,  secondée  par  les  ofli<- 
Ts  du  corps  des  pompiers,  répéta  et  modifia  de  diffé- 
ites  manières  les  expériences  déjà  faites  en  Angleterre , 
en  compléta  en  quelque  sorte  la  série.  Nous,  allons 
idre  compte  de  ces  expériences ,  après  avoir  dit  quel- 
es  mots ,  et  fait ,  pour  ainsi  dire ,  le  précis  des  moyens 
dogues  qui  ont  été  successivement  proposés  et  mis  en 
ige  pour  arriver  au  même  résultat. 


Nous  sommes  dans  une  ignorance  à  peu  près  complète 
\  moyens  que  l'on  employait  dans  l'antiquité  pourpré- 
ver  les  ouvriers  de  l'influence  fâcheuse  des  corps 
'  lesquels  ils  travaillaient  :  nous  savons  seulement  par 
îlques  écrivains,  que  les  Romains  disposaient  des  tis- 
sées et  humides  au  devant  des  voies  aériennes  de 
tains  artisans;  les  mêmes  font  mention  de  masques 


tre 

4S«  ifoYm  p&o»os:fe  pour  abspibbr 

fût»  ftvec  des  vessies.  Quel  parti  pouvait-on  tirer  di 
mas^piesPqaelIes  étaient  leurs  formes  et  leur  dis 
tien? Le  manifue  de  détail  et  de  description  nous 
ici  daos  Tignoranee  la  plus  absolue. 

Flavius  Végèce ,  écrivain  du  iv**  siècle  80»s  Val 
Bien  IV9  el  Roliert  Valture ,  son  premier  comment 
du  Traité  De  te  militari,  nous  ont  transmis  la  des 
tien  de  j^sieups  a[^reils  avec  lesquels  les  ancien 
nétraient  au  fond  des  eaux.  Ces  aj^areits  ont  mêm  ^ 
tracés,  d'une  manière  fort  incorrecte ,  dans  Touvra   ^ 
Valture  ;  on  y  voit  un  plongeur  renfermé  dans  un 
veloppe  en  peau ,  recevant  l'air  d'un  réservoir,  afi 
prolonger  sous  l'eau  l'acte  de  la  respiration  »  et  un 
tron  flexible  que  l'on  attachait  au  corps  et  qu'on  e 
en  introduisant  l'air  par  l'embouchure.  Si  ces  me 
ont  pu  servir  pour  respirer  dans  l'eau ,  à  plus  forte  r 
-ont-ils  pu  être  utiles  pour  pénétrer  sur  le  sol, dan 
lieux  infectes.  Tout  nous  porte  à  croire,  m'algré  l'opi 
des  auteurs  que  nous  citons ,  que  ces  moyens  ont 
plement  été  proposés  sans  avoir  été  mis  en  usage. 
|)eut  voir  des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet,  da 
Chimie  pneumatique  de  Brisé-Fradin ,  p.  ^6  et  suiv. 

Dans  quelques  grandes  éjMdémies  ,   la   crainte 
faisait  naître  la   certitude  de  la  contagion    donr 
croyait  que  les  principes  pouvûent  être  transportée 
l'atmofi^ph^^,  suggéra  l'idée  de  placer  au    devani 
voies  aéri^attes  des  masques  garnis  de  lunettes ,  01 
tissus  plus  ou  moins  imbibés  de  vinaigre;  il  parait 
eut  jrfusieur»  fi4s  recourt  à  ce  mojen  dans  quel< 
imes  des  grandes  épidémies  qui  ravagèrent  l'Italie  { 
£n  du  moyen  fige.  Papou  en  fait  mention  dans  son 
de  la  peste. 


càinj   iof  'àaà 
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C*és%  particuli^pemeôt  èe^  h  peste  dt>  Afî^sdilev  en 
17S0,  que  ce  mùjeiï  mécaakfiie  fot  mk  en  H^ge^  p^r 
quelques  médecÎBS  ebatgés  aloi's  dé  dbiiBei^des  setBiKaiilC 

* 

makdes  renfermés  dans  tes  hôpitaux.  Nous  avons  reprén 
sente  ce  costume  pt.  v,  fig.  i**,  telcju'îl  nous  a  Mfran^' 
mîs  par  Mtmget,  roédiecî»  du  roi  de  Prusse,  dtfB»'  stSh 
Traité  de  la  peste  publié  en  1721.  La  tête  est  enliô^ 
rement  couverte  d'une  coiffe  qut  vient  emBoiter  les 
épaulés ,  e*  q^i ,  lorôiant  un  lAasque  au'^ovaiif  èe  k 
figure ,  se  tei»mîne  au  niveau  de  la  bouiîfee  et  du  âes  peic 
unprolongenient  en  forme  de  bec,  oîtttiMérîeuwmen*  cte 
matières  balsamiques  el  i^mplî  de  parfuiafts.  Téâ*  ce* 
appareil  était  construit  en  maroquîn  du  Levant  vertii^é; 
il  en  était  de  même  de  la  robe ,  des  gants ,  des  bf^dines , 
de  la  culotte  et  des  autre)»  parties  dte  Fhibi^teiBent.  Il  est 
dîgne  de  remarque  que  ce  costume ,  en  en  retraoehant 
toutefois  le  bec ,  est  prescrit  dans  tes  régteitoens  sàmtaîf^ 
du  lazaret  de  Marseilte,  chap,  8S,  Ces  réglettiens  sont 
de  1760  et  de  1795. 

Il  paraît  qne  Tusage  d'envelopper  la  tête-  subsîst'e  en- 
core à  Marseilte ,  car  dans  Touvrage  oô  no»s  avens  trouvé 
ces  figures  {Guide  sanitaire  de  Robert), Qn  voitteet>slume 
qu'avait,  en  1819,  le  elnrurgicn  quarantainaire  tefi- 
«[u'îl  faisait  une  opération ,  et  les  gardes  de  santé  cfcargft 
de  parfumer  les  saHes  et  de  les  désinfecter.  On  te»  foft 
représentés  pL  v,  fig.  2  et  5.  Nous  devons  ces  délaîli»  k 
M.  Robert  lui-même ,  qui  s'est  empressé  de  àouis  les 
donner,  à  notre  sollicitation. 

Nous  ne,  savons  pas  jus^'à  quel  point  ^At  effiea^^es  êà 
semblabtes  moyens  préservateurs  (les  monumens  bislo^ 
rîques  ne  font  pas  une  mention  parlîcuBère  de  leuy  ellbl 
en  1 720)  ;  maïs  nous  doutojats  fort,  qn'ofir  médéekir  t&v^iiÊk 


d'un  semblable  costume,  paisse  ranimer  le  courage  de  ses 
malades  »  et  porter  .dans  leur  âme  cette  paix  et  cet  espoir 
de  guérison  si  nécessaires  dans  toutes  les  épidémies.  Les 
JDégenettes,  les  Larrey»  les  Savaresi,  et  tant  d'autres  de  nos 
compatriotes,  n'ont  pas  pris  ces  précautions  dans  les 
hôpitaux  du  Kaire^de  Damiette^de  Saint-Jean-d'Acre  et 
de  Jaffa. 

On  trouve  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  un  article 
du  docteur  Macquart,  qui,  dans  le  but  de  garantir  des 
émanations  animales,  propose  de  placer  dans  chaque 
narine  de  petites  éponges  Imbibées  de  liqueurs  aroma- 
tiques ;  mais  ce  moyen,  n'empêchant  pas  l'air  de  pénétrer 
par  la  bouche,  devient  absolument  inutile,  il  ne  peut 
qu'inspirer  une  sécurité  dangereuscu 

L'application  au-devant  du  nez,  d'un  linge  ou  d'une 
éponge  trempés  dans  l'eau  vinaigrée ,  se  trouve  indiquée 
dans  un  beau  mémoire  fait ,  en  1 780  ,par  Yicq-d'Azyr,  au 
nom  de  la  Société  royale  4e  médecine;  ce  mémoire  n'était 
qu'une  réponse  aux  questions  adressées  à  cette  Société  par 
le  grand-maître  de  la  religion ,  qui-,  voulant  reconstruire 
2i  Malte  une  église  abattue  par  un  tremblement  de  terre, 
demandait  l'indication  des  moyens  les  plus  convenables 
pour  faire,  sans  danger,  l'exhumation  d'un  grand  nombre 
de  cadavres.  Nous  ignorons  si  ce  que  proposait  YIcc|| 
d'Âzyr  a  été  mis  à  exécution ,  et  par  conséquent  si  les 
moyens  qu'il  indiquait  ont  eu  quelque  succès. 

Brizé-Fradm»  zélé  philanthrope ,  que  nous  avons  déjà 
cité,  et  qui  consacra  sa  vie  entière  à  perfectionner  les 
moyens  de  secourir  les  naufragés ,  les  asphyxiés  et  les 
ouvriers  de  quelques  manufactures,  proposa,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  un  tube  inspirateur,  garni  dans  son 
intérieur  de  pi  ^sieurs  mèches  ou  cardes  de  coton.  Nou^ 
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Tarons  représenté  />/.  v^  fig.  4*  Son  auteur  espérait 
qu'en  mouillant  le  coton  et  l'imprégnant  de  diverses 
substances,  soit  acides ,  soit  alcalines ,  il  pourrait  séparer 
do  l'air,  toutes  les  matières  nuisibles  qui  s'y  seraient 
trouvées  mélangées  :  mais, en  essayant  cette  machine,  on 
ne  tarde  pas  \„^m  reconnaître  les  inconvéniens  ;  elle  ne 
préserve  quela%l|uche  et  non  les  narines;  si  on  l'attache 
au-devant  de  la  {rfritrine ,  ne  pouvant  suivre  alors  que  les 
mouvemens  du  tronc  et  non  ceux  de  la  tête  »  elle  gène 
les  mouvemens  de  cette  dernière;  si  on  la  porte  à  la 
main  pour  l'approcher  de  la  bouche  à  chaque  inspira- 
lion,  on  n'a  plus  qu'un  bras  à  sa  disposition,  et  on  resté 
dans  l'impossibilité  de  rien  faire  ;  elle  exige  de  plus  une 
habitude  qui  ne  peut  s'acquérir  qu'avec  peine  et  beaucoup 
de  temps.  Enfin ,  pour  plus  grand  inconvénient ,  le  coton 
mouillé  s*aiFaisse  sur  lui-même ,  se  prend  en  masse  et  de* 
vient  imperméable  à  l'air;  au  contraire ,  s'il  n'est  pas  as- 
sez humecté,  l'air  et  les  gaz  qui  y  sont  mélangés  peuvent 
le  traverser  facilement;  tout  prouve  que  l'appareil  ne 
peut  servir  qu'à  préserver  de  quelques  poussières  gros- 
sières ,  par  exemple  des  poils  dans  l'art  de  la  chapel- 
lerie ,  des  plumes  et  du  duvet ,  au  milieu  desquels  se 
trouvent  continuellement  quelques  ouvriers. 

M.  Gosse,  de  Genève,  connu  par  les'  améliorations 
qu'il  chercha  à  apporter  dans  l'art  du  doreur,  et  par  ses 
recherche»  sur  les  structures  des  poils  et  leur  feutrage  , 
se  servit ,  dajas  ses  expériences ,  d'une,  éponge  mouillée 
placée  au-devant  des  voies  aériennes. 

Son  fils,  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  s'empara  de 
l'idée  de  son  père ,  et  en  fit  un  appareil  que  nous  avons 
représenté  pL  y,  fig.  6  et  6. 

Pour  le  construire ,  il  prit  une  éponge  d'un  tissu  fin  et 
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sefpé ,  d'une  forme  conique ,  et  assez  large  par  sa  base 
"pont  recourrir  le  sommet  du  nez ,  la  bouche  et  le 
menlon* 

Pour  empêcher  toute  communication  directe  de  l'aîr 
extérieur  à  la  bouche»  par  les  yeux  de  Tëponge ,  il  cousît 
tous  les  yeux,  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  superposa  au 
devant  de  Téponge ,  des  tranches  d'autres  éponges  cou- 
pées arec  un  rasoir,  et  tellement  disposées ,  que  les  ou- 
vertures' d'une  tranche  répondaient  à  une  partie  pleine 

d'une  autre.  Avant  de  coudre  chaque  lame ,  on  avait  soin 
de  fermer  avec  du  fil  les  yeux  trop  grands  et  ceux  qui 
laissaient  passer  la  lumière;  de  cette  manière  on  donnait 
à  l'appareil  la  forme  que  Ton  voulait. 

Pour  diminuer  le  prix  de  ce  petit  appareil ,  on  revêtit 
une  éponge  demi-fine  de  deux  à  trois  couches  d'épongés 
fines  coupées  par  lames  avec  le  rasoir  ;  on  put  même 
composer  tout  un  masque  d'épongés  de  rebut ,  coupées 
convenablement  et  cousues  avec  soin;  un  ruban  bâti 
tout  autour  du  masque  soutenait  des  cordons  destinés  à 
assujettir  le  tout  au  devant  de  la  tête. 

Pour  préserver  les  yeux  d^  l'action  des  gaz  irritans , 
M.  Gosse  enchâssa  des  lunettes,  à  verres  d'un  grand  dia 
mètee^  dans  une  éponge  semblable  à  celle  de  son  masque. 

Muni  de  cet  appareil ,  M.  Gosse  se  livra  à  quelques 
esMh  dont  nous  allons  expo^r  les  prindpanx. 

H  se  rendit  dans  Fatelier  d'un  ouvrier  occupé  à  battre 
les  poils  provenant  de  la  dépouille  des  lièvres  et  des  la- 
pms ,  imbibés  de  fange  et  de  sang ,  et  fit  agiter  toute  la 
poussière  qui  y  était ,  an  point  qu'il  devint  impossible  de 
rien  distinguer  dans  cette  pièce  ob  il  resta  plus  d'un  quart 
d'heure.  Pendant  ce  temps ,  U  n'éprouva  aucune  incim* 
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tnodité^  et  eïi  sortant  il  trouva  son  masque  couvert  d'une 
couche  épaisse  de  poils  et  de  poussière* 

Ayant  appris  que  deux  hommes  venaient  de  succom- 
ber dans  une  fosse  d'aisance,  il  s'y  rendit  aussitôt,  des- 
cendit dans  la  fosse,  agita  avec  une  pioche  les  matières 
solides  que  les  ouvriers  avaient  déjh  attaquées ,  et  ne  re^ 
monta  qu'après  un  quart  d'heure ,  aussi  bien  portant  que 
lorsqu'il  était  descendu  et  sans  avoir  éprouvé  le  moindre 
mal-être. 

Muni  de  son  masque  et  de  ses  lunettes ,  il  resta  une 
demi-heure  dans  une  petite  chambre  dans  laquelle  on 
avait  fait  brûler  six  onces  de  soufre.  Ni  les  yeux  ni  les 
poumons  ne  furent  affectés  par  le  gaz  sulfureux. 

Il  prit  une  fois ,  un  demi-kilogramme  de  mercure ,  le 
mit  en  ébuUition  dans  un  creuset ,  et  resta  pendant  vingt 
minutes  exposé  aux  vapeurs  qui  s'en  dégageaient  en 
abondance;  non-seulement  les  vapeurs  ne  lui  procurè- 
rent aucune  sensation;  mais  deux  lames  d'or  battu,  qu'il 
avait  disposées  au-devant  de  sa  bouche  et  de  ses  na»- 
rines,  conservèrent  leur  éclat  métallique  ;  en  pressant 
l'éponge ,  il  en  sortait  des  gouttelettes  de  mercure  qui  s'y 
était  condensé* 

On  conçoit  que  ce  succès  n'a  pu  avoir  lieu  sans  îmM- 
ber  l'éponge  de  liquides  différons.  Dans  les  expénences 
sur  le  mercure  et  dans  l'atelier  du  bati»ar  de  p€»ls«  elle 
était  humectée  avec  l'eau  ordinaire;  d^uas  la  chambre  ofa 
•on  brûlait  le  soufre,  on  l'avait  trempée  dazis  une  diss^it- 
tion  de  potasse,  et  pour  la  fosse  d'aisance»  dam  «ne  db*- 
solulton  d'acétate  de  plomb. 

Il  s'agit  donc  simplement  de  eoûnaître  la  nature  âés 
substance»  qui ,  par  leur  mélange,  rendent  l'air  m>pr#]^ve 
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à  la  respiration ,  pour  trouver  aussitôt  les  moyens  cle  les 
arrêter  ou  de  les  absorber. 

L'eau  simple  suffira  pour  purifier  Tair  des  corps  qui 
Faltèrent  d'une  manière  mécanique ,  et  pour  condenser 
certaines  vapeurs  métalliques ,  le  mercure  et  l'arsenic , 
par  exemple. 

£n  y  ajoutant  une  once  de.  potasse  sur  huit  onces 
d'eau  9  on  n'aura  pas  à  redouter  les  vapeurs  du  chlore  ni 
celles  des  acides  sulfureux,  nitriques ,  etc. ,  etc. 

En  substituant  à  la  potasse  le  chlore  et  le  chlorure  de 
chaux,  ce  dernier  dans  la  proportion  de  60  grammes 
(deux  onces)  par  litre  d'eaii ,  on  ne  craindra  ni  l'hydro- 
gène sulfuré ,  ni  les  gaz  ammoniacaux ,  ni  les  miasmes 
provenant  des  hôpitaux  ou  des  matières  animales  en  pu- 
tréfaction. 

Enfin ,  si  on  trempe  l'éponge  dans  l'eau  de  chaux ,  il 
est  probable  qu'on  pourra  absorber  l'acide  carbonique, 
et  se  permettre  de  pénétrer  dans  un  lieu  où  il  se  sera 
amassé. 

Nous  allons  terminer  ces  détails  par  l'indication  des 
moyens  que  l'on  peut  employer  pour  pénétrer  dans  des 
lieux  infectés ,  soit  par  des  gaz  qu'on  ne  peut  neutrali- 
ser, soit  par  la  trop  faible  proportion  d'oxîgène  -•M)ntenu 
4ans  les  gaz  qui  peuvent  être  renfermés  dans  ces  lieux. 

Supposons  que  l'on  ait  à  descendre  dans  un  puits, 
dans  une  carrièf%  ou  dans  une  cave  peu  profonde  qui  se 
trouvent  dans  les  conditions  défavorables  que  nous  ve- 
nons d'exposer;  il  sera  fort  facile  d'y  pénétrer,  d'y  mar- 
cher et  d'y  demeurer  si  l'on  tient  appliqué  sur  la  bouche 
une  sorte  d'embouchure  semblable  à  celle  d'un  porte- 
vôix ,  et  si  à  cette  embouchure  est  adaptée  l'extrémité 
d'un  tube  flexible,  qui  soit  assez  long  pour  que  son  autre 
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extrémité  reste  au  dehors  de  l'endroit  infect ,  et  par  con- 
sé(|uent  à  l'air  libre.  Dans  ce  cas ,  l'homme  respire  par  la 
bouche  l'air  qui  lui  est  nécessaire ,  et  rejette  par  le  nez 
celui  qui  a  séjourné  dans  ses  poumons. 

Plusieurs  expériences  ont  prouvé  les  ressources  que 
pouvait  o£frir  ce  moyen  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances. En  178a,  Pilâtre  de  Rosier  a  pu  descendre 
au  fond  d'une  cuve  de  brasseur,  profonde  de  quatre  mè- 
tres,  et  y  rester  des  heures  entières  au  milieu  du  gaz 
iicide  carbonique;  il  y  agissait  et  marchait  sans  gêne  et 
sans  souffrances,  il  respirait  facilement,  tandis  que  plu- 
sieurs animaux  qu'on  mettait  auprès  de  lui  tombèrent 
promptement  asphyxiés. 

Ce  tube  n'a  pas  seulement  servi  h  respirer  dans  des 
lieux  infects ,  on  l'a  employé  avec  succès  pour  plonger 
au  fond  de  l'eau.  L'expérience  la  plus  remarquable  sur  ce 
sujet  est  celle  qui  fut  faite  à  Breslaw  en  1797.  ps^r  Klin- 
ger»  lequel  put,  ainsi  que  plusieurs  ouvriers,  descendre 
dans  rOdor,  k  une  profondeur  dc  six  à  Sept  mètres ,  y 
scier  des  troncs  d'arbres ,  attacher  avec  des  cordes  des 
masses  pesantes  englouties  au  fond  du  fleuve,  etc., tandis 
qu'un  aide ,  placé  sur  le  rivage ,  tenait  les  tubes  respira- 
toires ouverts  dans  l'atmosphère.  (  Voyez  la  description 
de  la  nouvelle  machine  à  plonger,  par  KJinger;  Bres- 
law» 1779;  et  les  Annales  des  Arts  et  des  Manufactures , 
par  OreîUy,  tome  m.) 

La  nécessité  a  fait  connaître  à  certaind  peuples  ce 
moyen  de  rester  impunément  dan»  l'eau.  On  lit  dans  les 
Fastes  de  la  marine  française ,  par  Turpin ,  Paris ,  1 784  » 
in-4^,  page  36 ,  que  les  Cosaques,  qui  exercent  la  piraterie 
sur  la  mer  Noire,  se  réfugient  dans  les  Palus  Méotides ,  et  se 
font  couler  bas  avec  leurs  barques  lorsqu'ils  se  voient 
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poiirsDirô  pfT  le$  Tutçs.  Enfoncés  90U6  reaii  •  Us  oqq- 
serveut  UBÇ  respiration  libre  par  Iq  moyen  d'un  r<»seau 
cfeiUa  dont  ils  tiennent  un  bopt  daosU  bouche  et  dont 
l'autre  sort  de  Teau»  Dans  cette  poçiti^n ,  ils  attendent  le 
retour  4^  la  Auit  pour  relever  leurs  barques  et  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  leurs  ennemi^.  La  diiMosion  du 
tube  relativement  à  sa  lop^wr*  mérite  une  atteaition  sé< 
rieuse  par  le  succès  de  lVppâr§il|  ainsi  lorsque  cette  lon- 
gueur ne  sera  que  de  âo  à  5o  mètres,  un  diamètre  de  20 
millimètres  sera  suQisant;  s'il  fallait  pénétrer  à  une  pro- 
fondeur plus  grande  ce  diamètre  ne  suiSirait  plus»la  res*- 
piration  deviendrait  pénible  et  haletante*  Dans  ee  cas 
l'expérience  a  prouvé  qu'il  faut  augmenter  successive- 
ment le  diamètre  du  tuyau  à  partir  de  la  bouche  jusqu'à 
l'endroit  qui  est  fixé  au  deluNrs ,  et  où  on  puise  l'air  déc- 
liné à  la  respiration*  Dans  cette  circonstance  ^  si  on 
doime  aux  &o  premiers  mètres  somillimètres  de  l«*geur, 
les  20  suivaus  e^  auront  40»  et  successivement. 

On  peut  cepeiidant  conserver  au  t«^au  respiratoire  il 
peu  près  le  même  diamètre  dans  toute  son  étendue,  en 
faisant  passer  l'air  dans  son  intérieur  par  un  moyen  mé- 
canique ;  il  suiBt  pour  cela  d'avoir  un  fort  &puBkt  dont 
jDn  peut  Varier  à  l'infini  la  forme  et  la  puissance.  C'est 
de  cette  manière  qu'on  fournit  maintenant  de  l'air  aux 
puvriers  placés  dans  la  cloche  da  i^ongeur»  et  qui  peu- 
vent rester  pendant  des  heures  entières  h  une  profond 
d^ur  de  7  à  &  mètres;  l'air  est  sans  cesse  envoyé  par  une 
pompe  foulante  plaoi^^  sur  le  riv(^e  ou  sur  un  bateau» 
L'emploi  de  cette  machine  est  journalier  en  Ânglet^rew 
(Voyez  le  Voyage  en  Angleterre ^  par  Charles  Dupia» 
tome  »  »  page  24^.  )  Un  de  nous  a  vu  dans  les  travaux 
du  pont  de  Sordcaiix ,  des  hommes  rester  do  cotto  m».-^ 
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mère6  heiires  de  suite^  à  une  graiide  profondeui*,  et  s'y  1,1- 
vrer  à  des  travaux  très-pénibles  avec  autant  d'aisance  /^l 
de  facilité  qu'^  la  surface  de  la  teri^. 

Comme  il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire  arriva 
un  tuyau  dans  un  endroit  très-profond  oii  il  &ut  péné- 
trer, on  a  imaginé  dans  ces  derniers  temps»  pour  rem- 
placer ces  tuyaux ,  plusieurs  appareils  fort  ingénieux  :  ils 
consistent  tous  dans  un  réservoir  capable  de  contenir 
Tair  nécessaire  à  la  respiration  pendant  tout  le  te^ips 
qu'on  est  obligé  de  séjourner  dans  l'endroit  infecté. 

En  calculant  bien  le  nombre  d'inspirations  qu'on  peut 
faire  tians  un  temps  donné»  et  la  consommalâon  d'air  qui 
a  lieu  dai)s  chacune  de  ces  inspirations  »  ou  a  reconnu 
qu'il  fallait  donner  à  ce  réservoir,  une  capacité  de  ^  i/o 
décimètres  cubes ,  pour  pouvoir  y  puiser  l'air  nécessôii» 
à  la  conservation  de  la  vie  pendant  i5  à  16  minutes, 
temps  suffisant ^  dans  la  plupart  des  cas,  pour  porter 
de^  secours  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  Ce  volume  d'air 
nécessaire  au  besoin  delà  respiration  pendant  un  qu^t 
d'heure  peut  être  renfermé  dans  un  sac  de  cuir  ayant  i 
mètre  de  longueur  et  6  décimètres  de  largeur.  Pour 
porter  plus  commodément  ce  sac  et  le  garantir  des  frot- 
temens ,  on  le  met  dans  une  cage  d'osier  attachée  elle- 
même  sur  ies  épaules,  à  l'aide  de  courroies  comme  celles 
qui  servent  à  fixer  une  hotte  ou  le  saç  d'un  soldat.  (  Voyez 
pL  V,  /îg.  7.  ) 

Pour  rester  plus  d'une  heure  dans  cet  endroit  infect , 
si  cela  devenait  nécessaire ,  on  a  fait  construire  des  ré- 
servoirs plus  grands  qui  sont  alors  placés  sur  un  cha- 
riot que  l'homme  traîne  après  lui  ;  on  donne  à  ces  réser- 
voirs 2  mètres  de  longueur ,  5  décimètres  de  largeur  et 
85  centimètres  de  hauteur ,  représentaùt  8âo  décimètres 
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cubes;  mais  ce  dernier  appareil,  très-utile  dans  les  mi< 
nés,  ne  peut  être  employé  dans  les  endroits  resserrés, 
le  réservoir  portatif  est  le  seul  qui  puisse  leur  cou- 
renir. 

Avant  qu'on  eût  apporté  à  ces  appareils  tous  les  per- 
fectionnemens  qu'ils  ont  reçus  depuis  quelque  temps , 
l'ouvrier  chargé  de  pénétrer  dans  un  lieu  infect ,  était 
obligé  de  porter  à  la  main  l'extrémité  du  tube  et  de  l'ap- 
procher de  ses  lèvres  à  chaque  inspiration ,  ce  qui  avait 
le  double  inconvénient  de  le  priver  de  l'usage  de  ses 
mains ,  et  d'exiger  une  grande  présence  d'esprit ,  et  une 
extrême  habitude  :  dans  ce  cas ,  le  moindre  trouble ,  un 
faux  mouvement ,  faisaient  que  celui  qui  allait  porter  du 
secours  à  son  camarade',  se  trouvait  asphyxié  lui-même. 
On  voit  cet  appareil,  dont  nous  faisons  remarquer  les 
inconvéniens  graves,  pL  v,  fig.  8. 

Pour  remédier  h  ces  inconvéniens  ^  on  substitua  à 
l'embouchure  un  ioûaaqae  ou  nez  artificiel  posé  au-dessus 
de  la  bouche  et  fixé  par  des  cordons  derrière  la  tête;  par 
ce  moyen ,  l'air  arrivait  aux  poumons  par  le  nez  et  en 
sortait  par  la  bouche.  Cet  appareil  que  l'on  Yoit  pL  v, 
/fg.  9,est  seulement  une  modification  du  premier,  il  laisse 
aux  deux  membres  leur  liberté,  mais  la  difficulté  de 
l'assujétir  sur  le  nez  ,  la  gêne  et  quelquefoil  la  douleur 
qu'il  occasione ,  et  surtout  l'habitude  qu'il  exige  pour  ne 
pas  respii-er  par  la  bouche,  ce  à  quoi  on  est  continuelle* 
ment  exposé,  en  font  encore  un  instrument  infidèle. 

On  a  remédié ,  dan»  ces  derniers  temps ,  h  tous  ce^ 
inconvéniens  par  l'appareil  représenté  pL  v,  fig,  la. 
Ici  les  inspirations  et  les  expirations  se  font  par  la  boucher 
au  devant  de  laquelle  est  fixée  une  sorte  d'embouchure 
qui  se  termine  par  un  tuyau  à  l'intérieur  duquel  s&nt 
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deux  clapets  qui,  s'ouvrant  en  sens  opposé ,  donnent  un^ 
libre  issue  à  l'air  qui  a  servi  à  la  respiration  et  Tempêcha 
de  se  mêler  à  celui  qui  arrive  dans  les  poumons.  De  cette 
manière  et  ayant  la  précaution  de  fixer  une  espèce  do 
pince  sur  le  nez ,  Tair  ambiant  ne  peut  pltis  pénétrei: 
dans  les  poumons,  quelque  fortes  que  soient  les  in^ra- 
tions;  on  n'a  plus  besoin  d'une  sorte  d'éducation  pour 
employer  l'appareil  avec  succès ,  et  celui  qui  le  porte 
reste  libre  de  ses  mouvemens  et  de  toutes  ses  facultés  ^ 
pour  prodiguer  ses  soins  à  ceux  qu'il  vient  secourir.  Les 
fig.  1 1 9  12  ,  i5,  i4>  i5,  i6y  17  et  18 représentent  les 
détails  de  toutes  les  pièces  dont  se  compose  cet  appareil; 
la  disposition  des  clapets  et  la  manière  dont  ils  servoAt 
se  remarquent  particulièrement  dans  les  coupes  des  deux 
fig.  Il  et  17.  La  fig,  ig  est  une  pince  d'une  formo 
particulière  pour  rapprocher  les  narines. 

Tels  sont  les  moyens  que  l'on  possédait  pour  pénétrer 
dans  des  lieux  infectés,  lorsque  Robert  vint  à  Paris; 
l'expérience  a  prouvé,  dans  plusieurs  circonstances ,  l'ef- 
ficacité de  ces  moyens ,  et  beaucoup  d'ouvriers  leur  sont 
redevables  de  l'existence.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails  plus  circonstanciés,  les  Annales  des  Mines  de  1824» 
oii  nous  avons  puisé  la  plupart  de  ces  derniers  docu- 
mens  ;  on  y  trouve  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  lampe  de 
sûreté  de  Davy,  cette  invention  admirable  des  temps 
modernes ,  mais  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occu- 
per ici. 

L'appareil  de  Robert  dont  il  nous  reste  à  parler,  peut 
très-bien  arrêter  les  gaz  délétères  qui  se  trouvent  dans 
l'atmosphère;  mais  il  est  particulièrenaent  destiné  à 
préserver  de  la  fumée  qui ,  dans  mille  circonstances , 
empêche  de  pénétrer  dans  de»  localitéa  où  le  feu  s'est 
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i^aliiS&stt^i  àbuî»  ee  rapport ,  il  peut  offrir  aifit  pompiers 
iës  fBèsVituc^s  etfrémément  précieiiâes. 

ICét  àppttt^I ,  répré^nté /)/.  v,  fig.  20,  consisté  dans 
tm  béùiiét  6n  cùptxchcm  dô  ctdr  »  krec  deux  orifices  au- 
flét^iM  des  yeux ,  garnis  c&acmi  d'une  glaco  épaisse  oa 
d\tne  lame  de  mîca  pour  y  toîr  au  travers. 

Ed  capuchon  dèscei^d  aussi  baâ  que  la  partie  inférieure 
du  cou;  il  est  bien  nlatelassé  de  manière  à  empêcher  Fair 
d'y  pénétrer  ou  au  moins  de  rendre  son  introduction  dif- 
fieîe lorsqu'il  est  arrêté  par  les  couroîes  a  a,  qui  doivent 
être  assrez  fortement  serrées  autour  du  cou.  Cette  espèce 
de  mateki  û*est  pas  seulement  disposée  à  ht  partie  infé- 
rieure dé  l'appareil,  on  en  a  garni  avec  un  soin  eï- 
f^éiné  tout  le  pourtour  du  nez,  afin  d'empêcher  qu'au- 
cune partie  d'air  venant  des  pdumons,n*arrive  jusqu'aux 
yeux  et  ne  nuise  à  la  visîcyn ,  en  déposant  de  l'humidité 
^  ïa  surface  interne  dea  Verres. 

Un  tuyàU  en  cuir  tenu  constamment  ouvert  par  une 
^pirde  en  fl!l  de  fer  qui  est  dans  son  intérieur ,  part  du 
he2  et  $e  termitie  en  une  espèce  de  trompe  de  5  à  4 
{>ieds  de  long  :  de  cette  manière  il  touche  presque  à  terre 
lorsque  Tappareil  est  placé  sur  la  tête  d'un  homme  de 
lâîïle  ordinaire;  l'extrémité  ouverte  du  tuyau  est  rem- 
plie 'par  une  épdnge  mouillée  et  couverte  entièrement 
par  une  étoffé  de  laine  grossière. 

Cdm'méle  poids  de  cette  trompe  fatiguerait  la  tête  el 
qu'en  battant  entre  les  cuisses  et  les  jambes  elle  gênerait 
la  progression ,  on  a  remédié  à  cet  inconrénient  en  assu- 
jettissant le  tuyau  à  la  partie  la  plus  basse  de  la  cuisse,  aa 
înoyen  d'une  courroie  garnie  d'une  boucle.  On  peut  égale- 
tnent,  dans  quelques  cas,  la  jeter  sur  l'épaule  et  l'y  fixer.  Ce 
qui  conduisit  Robert  li  l'mvention  dé  cet  appareil ,  fut  h 
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soulagement  qti*îl  éprouvait  en  couvrant  sa  bouttë  et 
son  nez  avec  le  bord  de  sa  cliemise  de  flaneTle ,  cliaquè 
fois  que ,  pour  son  travail  journalier ,  î1  était  oWîgé  flè 
descendre  dans  un  puîts  /  au  milieu  duquel  se  trouvait 
un  foyer  très-ardent,  destitié  à  purifier  la  mine  au 
moyen  d*un  courant  d*aîr.  Plus  tard ,  fl  se  couvrit  exac- 
tement la  figure  avec  un  morceau  de  laine  trempé  dans 
Teau ,  ce  qui  eut  le  double  avantage  d'arrêter  la  fumée 
et  de  produire  une  fraîcheur  très-utile  pour  le  bîen-êtrê 
des  poumons  et  de  toutes  les  voies  aériennes;  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  qu'il  remplaça  les  tissus  de  laine  par  des 
éponges  et  qu'il  adopta  la  coiffe  qui ,  auii,  avantages  des 
moyens  précédons ,  réunit  celui  de  laisser  le  libre  usagé 
des  mains  et  des  yeux. 

Robert  ayant  observé,  ce  que  d'autres  avaient  déjà 
fait  long-temps  avant  lui ,  que  dans  les  chambres  rem- 
plies de  fumée ,  la  couche  d'air  qui  est  proche  du 
plancher  inférieur ,  contient  une  plus  petite  proportion 
de  cette  fumée  que  les  couches  plus  élevées,  conçut 
ridée  d'adapter  sa  découverte  h  Tusage  des  pompîiers; 
c'est  pour  cela  qu'il  ajouta  à  son  appareil  la  trompe  pour 
que  celui  qui  en  serait  muni  pût ,  tout  en  restant  debout, 
prendre  l'air  qui  lui  est  indispensable ,  non  au  niveau  de 
la  tête ,  mais  à  la  surface  du  $oL 

Ce  qui  prouve  la  justesse  de  cette  observation  de  Ro- 
bert ,  c'est  que  les  pompiers  et  autres  ouvriers  qui  sont 
quelquefois  obligés  de  travailler  dans  une  fumée  épaisse  « 
peuvent  y  voir  et  y  rester  beaucoup  plus  long-temps  ap- 
puyés sur  leurs  mains  et  leurs  genoux,  que  lorsqu'ils  se 
tiennent  debout ,  et  mieux  encore  lorsqu'ils  se  couchent 
à  plat  ventre  et  appuient  leurs  lèvres  contre  terre  ctiaque 
foie  qu'ils  veulent  respirer. 
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La  première  expérience  en  grand,  faite  arec  Tapparell 
préseryateur  dont  nous  nous  Occupons ,  eut  lieu  à  Man- 
chester, à  la  requête  de  la  compagnie  d'assurance  contre 
l'incendie  de  cette  ville  manufacturière.  Voici  comme 
en  parle  le  docteur  Henry ,  un  des  commissaires  chargés 
de  surveiller  l'expérience. 

Dans  un  lieu  hien  clos ,  cuhant  à  peu  près  1120  pieds 
(anglais),  on  mitsur  le  feu  environ  20  livres  de  déchets  de 
coton  qu'on  eut  soin  d'humecter  pour  déterminer  une 
combustion  étouffée ,  et  on  ferma  les  portes  pour  accu- 
muler la  fumée  dans  l'intérieur  de  la  chambre;  au  bout 
de  quelques  minutes,  Robert  y  entra,  et  peu  de  temps 
après ,  il  fut  suivi  d'une  autre  personne;  les  portes  fureat 
alors  de  nouveau  fermées  avec  exactitude. 

A  peine  ces  portes  étaient-elles  fermées ,  qu'un  léger 
courant  d'air  frais  entra  dans  la  chambre  par  la  partie 
inférieure ,  tandis  qu'un  autre  courant  formé  de  fumée  et 
de  vapeurs  acides ,  sortit  par  la  partie  supérieure ,  ce 
courant  était  très-fort  et  composé  de  vapeurs  tellement 
suffocantes ,  que  M.  Henry,  qui  s'en  trouva  entouré,  put 
se  convaincre  que  l'air  de  la  chambre  avait  été  rendu 
complètement  ijDpropre  à  la  respiration;  cependant  Ro- 
bert et  ses  compagnons  purent  y  rester  pendant  20 
minutes. 

Avant  de  faire  sortir  de  la  chambre  les  deux  hommes 
soumis  à  l'expérience ,  M.  Henry  voulant  reconnaître  la 
nature  de  l'air  qu'elle  contenait ,  leur  fit  vider  un  flacon 
de  mercure  à  la  hauteur  du  nez  ,  à  partir  du  sol  ;  cet  air 
analysé ,  on  trouva  qu'il  n'avait  perdu  qu'un  centième 
d'oxîgène  et  qu'il  contenait  en  plus  un  centième  d'acide 
carbonique ,  ce  qui  prouva  que  ses  propriétés  nuisibles  n'é- 
taient dues  qu'à  la  fumée  et  auxvapenr$  dont  il  était  chargé* 
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Robert ,  après  celte  expérience ,  s'étant*tpahsporté  à 

_  ■ 

Londres ,  la  société  d'ehcouragemelit  pour  les  sciences 
et  les  arts ,  à  laquelle  il  avait  été  adressé  par  le  docteur 
Henry,  voulut  faire  faire  de  nouveaux  essais  pour  con- 
stater TeiBcacité  de  l'invention;  ces  essais  eurent  lieu  à 
rinstitutde  mécanique ,  dans  les  bâtimens  de  Southamp- 
ton,  le  25  mars  iSsS;  plusieurs  membres  de  la  société 
et  un  grand  nombre  de  savans  y  assistèrent. 

Pour  faire  ces  essais ,  on  construisit  en  planches  une 
chambre  haute  d'environ  1 5  pieds  ;  on  y  plaça  une  pe- 
tite échelle  capable  de  permettre  à  une  personne  de  tou- 
cher le  sommet ,  et  on  y  pratiqua  deux  petites  fenêtres 
à  environ  5  pieds  du  sol  ;  un  foyer  en  briques  supportait 
le  coDûibustible  qui  devait  fournir  la  fumée. 

Des  copeaux  de  bois  mouillés ,  du  foin  humide,  2  li- 
vres de  soufre  et  une  pelletée  de  résine,  furent  mis  sur 
le  feu  et  la  porte  aussitôt  fermée.  En  peu  d'instàns  la 
chambre  se  trouva  remplie  de  fumée,  en  ouvrant  la  porte 
cette  filmée  sortait  en  abondance;  son  âcrété  était  telle 
qu'elle  suffoquait  et  déterminait  une  toux  violente  pour 
peu  qu'on  en  respirât.  Au  commencement  de  l'expérience, 
elle  n'occupait  que  la  partie  supérieure  de  la  chambre  ; 
mais  bientôt  elle  descendit  vers  le  sol,  de  sorte  que 
quelques  pompiers  qui  avaient  pénétré  dans  cette  cham- 
bre ,  ne  purent  y  rester ,  quoiqu'ils  eussent  pris  la  pré- 
caution de  s'y  tenir  presque  à  plat-ventre. 

Ces  essais  préliminaires  terminés ,  on  mît  sur  le  feu 
de  nouveau  combustible ,  et  Robert,  muni  de  son  appa- 
reil, entra  dans  la  chambre  et  s'y  promena  en  différentes 
directions  :  dans  ce  moment  la  température  de  la  cham- 
bre était  de  20** centigrades;  en  lo  minutes,  elle  s*élevV 
à  00  :  après  20  minutes  j  elle  était  de  32  ;  «  minute» 
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plus  tordj  à  /^o;  après  une  demi-heure ,  le  thermo- 
mètre marquait  4§  •  ^  cette  température ,  la  chandelle 
9P  fpndUil  ce  ne  (ut  qu'après  36  minutes  de  séjour 
d^jQ^a  U  çhi;H3(U)rey  que  ^ohert  an  sortit,  ayant  passé 
I^  d^ive^  qwart  d'heure  sur  l'échelle  »  à  la  partie  supé- 
rieur^ d^  1#  ch^^hr®  9  #1^  entouré  d'une  fumée  ^i  épaisse» 
qu'à  peine  pouyait-on  l'apercevoir*  Quant  il  sortit»  il 
avait  ^  comme  on  peut  facilement  le  penser ,  une  chaleur 
extrême  ^  soii  poul^  hattait  1 74  ^^^^  B^^  minute ,  mais  11  ne 
paraissait  pas  épuisé ,  il  hut  un  peu  de  café ,  et  environ 
une  demi-heure  après^  son  pouls  avait  repris  son  rhythme 
ordinaire. 

Dans  cette  expérience^  V^^*  en  ne  tenant  pas  compte 
de  la  fumée  et  des  vapeurs  qui  y  étaient  en  suspension , 
différait  de  l'air  ordinaire  de  deux  centièmes  diacide 
çarhonique  en  plus ,  et  ^e  4çux  centièmes  d'oxigène  ea 
moins. 

Une  troisième  expérience  eut  lieUj,  le  2  avril ,  en  pré- 
sente de  plusieurs  savans  çt  de  quelques  directeurs  et 
administrateurs  de  Londres^  les  résultats  furent  lesmêmes 
et  aussi  satisfaisaps. 

EniiA  pn  on  fit  une  quatrième ,  dont  volpl  les  détails  : 
une  quantité  notahle  de  cpmhustihle  ayant  été  placée 
dans  la  même  chamhre ,  on  y  projeta  3  livres  de  sou- 
fre n  on  laissa  les  vapeurs  s'y  açcuiQuler  etlçi  te^lpéra- 
ture  s'y  élever  jusqu'^  ce  que  le  theruxoi^ètre  ceuti- 
erado  eut  nyirqué  sur  le  sol  ^o  degrés ,  avi  cenitrç  de  la 
pièce  38,  au  plafond  70,  Ce  fut  alors  que  Rohert  pé- 
nétra dans^  la  çhamhre  avec  un  homipfi  de  peine.  Ce 
dernier  Y  entra  ep  marchant  svir  ses  mains  et  ses  genoux; 
mais  aya^.  essayé  d'élever  la  tête  k  h  Iji^iteur  d'iyi  peu 
çli^  d'un^ied ,  v^  seoitimpot  dei  ^uJIôçatiQn  l'phliçea  de 
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}ultter  la  chambre  avec  précipitation  »  n'ayant  p^  j 
rester  que  2  ou  3  Qiiautes.  Dans  le  m$m^  tepjipji  Ra-^ 
iert  traversaît  I9  charnière  en  marchant  dehput,  U 
nttisait  le  feu  ç^  y  jetait  diu  combustible  ;  U  oio^t^  h, 
'échelle  sans  en  éprouva  le  moindre  inconvénifiQt  #  P^r 
:epté  pour  &a  tête ,  et  après  ayoir  été  eavelopjné  4^a$i  1^ 
hmé^e  et  les  vapeurs  pédant  3.9  minutes ,  il  ^orti^  et.  ^e 
lépouiUa  lui-même  de  sou  appareil.  Ses  pobatipqs  qui 
étaient  alor3  de  i6,q^  marquaient  encore  1^4  ^{^^  ?<t 
ninute^^ 

Ces  détails  sont  extraits  du  43^  volume  des  Trfmsu^ctioitf 
le  la  Société  de  Londres,  for  the  encouragen^ent  0  farts, 
nanufactures  and  commerce ,  pa|e  35 ,  i82&«  Dans  toutes 
es  expériences ,  réponse  et  les  tissus  au  travers  desquels 
'air  était  ta^iisé  avaient  été  simplement  humectés  axec 
le  Teau. 

Si  des  faits  aussi  curieux  et  des  expériences  aussi  con-r 
gluantes  étaient  capables  de  nous  inspirer  de  la  confiance 
lans  remploi  de  ce  moyen  préservatif ,  U  ne  devrait  pas 
^tre  négligé  par  le  corps  des  pompiers  de  Paris;  voici 
es  expériences  que  nous  avons  faites  avec  les  oificiers 
le  ce  corps ,  pour  nous  assurer  des  véritables  ressources 
[ue  pouvait  fournir  l'appareil  de  Robert  : 

On  venait  de  construire  dans  la  caserne  de  la  rue  du 
i^ieux-CoIombier  une  fosse  d'aisances  qui  n'avait  pas 
»core  servi,  M.%  parut  tvèsHîoiivenable  pour  les  Mpé- 
ienees  qu'on  voulait  tenter. 

On  y  fit  brûler  des  copeaux  de  bois  el  4le  la  pM^e; 
:ette  dernière  aubstwce  fu^  9m^.  en  b^n  pki»  gr«ode 
{uaatité  que  les  autres ,  l'expérieiiOe  ayi^t  Jléio^nlré 
ju'elle  produit  une  fnméQ  plusî  acre  ^  p(ti4  p.iq<i|fOte  et 
plus  insupportable  que  la  plupart  des  tutr^a  Qiwbufrf 
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tibles.  La  fosse  étant  donc  remplie  de  fumée  dont  il  sor- 
tait des  torrens  chaque  fois  qu'on  soulevait  la  trappe  d'en- 
trée ,  deux  pompiers  ,  les  nommés  Ferrant  et  Ponté, 
après  s'être  mis  au-devant  du  nez  et  de  la  bouche  an 
mouchoir  trempé  dans  une  dissolution  de  potasse ,  y 
pénétrèrent  rapidement ,  mais  le  premier  n'y  put  rester 
que  20  secondes ,  et  le  second ,  une  minute.  Robert  y 
étant  descendu  après  eux ,  fut  obligé  de  remonter  après 
2  minutes  20  secondes;  s'étant  reposé  quelques  instans, 
il  descendit  de  nouveau  et  rapporta  un  flacon  plein  d'air 
qui  contenait  : 

Oxigène,  •••••••     17 

Azote 78 

Acide  carbonique  .  .  •       5 

Dans  une  seconde  expérience ,  le  pompier  Ponté  resta 
dans  la  fosse  4  minutes  25  secondes;  le  pompier  Peruot 
4  minutes  y  le  pompier  Chamoinac,  seulement  4o' se- 
condes. Robert  qui  était  entré  dans  la  fosse  en  même 
temps  que  ces  hommes;  en  sortit  après  10  minutes 
5o  secondes. 

Dans  cette  expérience  comme  dans  la  première»  les 
pompiers  avaient  au-devant  du  nez  un  mouchoir  trempe 
dans  une  dissolution  légère  de  potasse»  et  Robert  avait 
imbibé  l'éponge  de  sa  trompe  de  la  même  dissolution. 

Dans  une  troisième  expérience  »  on  ne  dégagea  pas  de 
famée  dans  la  fosse  »  mais  on  y  fit  brûler  une  assez  forte 
prQportion  de  soufre. 

Le  pompier  Pernot ,  muni  de  son  mouchoir ,  y-  resta 
*s  minutes  5o  secondes. 

Le  pompier  Ponté ,  muni  du  même  mouchoir  »  3  mi- 
liâtes  25  secondes. 
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Robert ,  seulement  2  minutes  4o  secondes.  Il  rapporta 
nn  flacon  plein  d'air  qui  contenait  : 

Oxîgène 19 

Azote 78 

Acide  carbonique  •  •  •        1 

Acide  sulfureux  •  .  .  •  a 
Il  résulte  de  ces  faits ,  que  le  masque  de  Robert  est 
véritablement  utile  pour  pénétrer  dans  des  lieux  remplis 
de  fumée,  et  qu'il  l'emporte  évidemment  sur  les  simples 
tissus  dont  nos  pompiers  se  sont  servis  jusqu'ici  daujs  des 
circonstances  semblables»  Aussi ,  l'administration  s'em- 
pressa-t  elle  d'acquérir  un  appareil  de  Robert  qui  pût 
luî  servir  de  modèle  pour  en  faire  confectionner  de  sem- 
blables. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  tous  ces  moyens ,  et 
particulièrement  du  masque  de  Robert ,  est  de  déterminer 
une  gêne  extrême  dans  la  respiration  qui  ne  peut  s'exer- 
cer qu'avec  de  grands  efforts ,  ce  qui  amène  nécessaire- 
ment un  trouble  notable  dans  la  circulation;  ainsi  les 
pulsations  de  Robert  qui  n'allaient  qu'à  92  avant  la  pre- 
mière expérience ,  montèrent  à  1 3o  après  cette  première, 
à  1S8  après  la  seconde,  à  172  après  la  troisième. 

La  même  chose  s'observa  chez  nos  pompiers;  kurs 
pulsations  qui  variaient  de  76  à  86 ,  montèrent  à  1  o4  » 
à  112,  à  i4o ,  et  une  fois  à  160. 

Chez  l'Anglais  conçime  chez  nos  pompiers ,  l^enâploi  de 
ces  appareils  divers  changea  peu  le  nombre  des  inspira- 
tions, mais  chacune  d'elles  devînt  e'xtrêmement  pro- 
fonde; elles  ont  varié,  chez  Robert ,  de  a/^h  28;  chez 
les  autres,  de22à26,de28h32,  quelquefois  chez  ces 
derniers  ,  elles  étaient  les  mêmes  après  rexpérîéncé 
qu'auparavant.  Un  reproche  grave  que  l'on  peut  adresser 
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à  Fappar^U  de  Robert,  c'est  la  chaleur  extrême  qu'il 
occasione  autour  de  I9  tête*  Cette  chaleur ,  jointe  à  la 
compression  qu'il  exige  sur  le  cou  pour  y  tenir  l'appa- 
reil appliqué ,  détermine  une  congestion  sanguine  vers 
cette  partie;  il  faut  avoir  tu  l'eQet  de  ççt  appareil ,  sur- 
tout s'en  être  servi ,  pour  en  connaître  l'inconvéaient. 
Chaque  fois  que  Robert  quittait  soq  masque ,  la  suceur 
couvrait  sa  tête  et  son  visage ,  ses  yeux  étaient  ^aillans 
et  gorgés  de  sang,  tout  indiquait  chez  lui  uqo  apopl^ie 
imminente  ;  le  pompier  Ponté,  qu'on  revêtit  du  xaa^jque 
et  qui ,  après  être  descendu  dans  la  fosse,  y  travaills^  pen- 
4an.t  ^  nxinute^,  a'y  trouvai  telleiaent  fatiguée  qu'il  fut 
obligé  de  rempnter  précipitamment  :  il  était  dans  un  étçtt 
véritablement  effrayant.  Un  membre  de  la  comnptissioû 
ayant  pris  le,  masque ,  aq  put  le  gwder  q»^  quelques  mi- 
nutes ,  taat  lui  parut  insupportable ,  non-seulement  la 
gêne  de  la  respiration  ,  mais  plus  encore  la  chaleur  ex- 
trême dont  la  tête  était  environnée  :  ce  simple  ess^  lui 
oççasiona  un  violent  ma]  de  tête  qui  dura  plus  de  vingt- 
quatre  heures. 

Gets  derniers  iqconvémens  dont  uq5  pompiers  furent 
frappés  9  mais  qui  ne  les  empêchèrent  pas  de  reconnaître 
Iqs  aT^ntage^  qu'ils  pouvaient  retirer  de  l'invention  an- 
glaise, leç  engagèrent  à  y  faire  quelques  modifications; 
nous  allons  en  dire  quelques  ja^\.^  en  e^q^osant  les  avan- 
^^,  que  présçpte  çç,  Q0i|vei  appareil  et  ce  qu'il  laisse 
encore  è^  désirer. 

On  ypit^  pL  y,  fig^  %i ,  ce  noi;vel  appareil,  Oa  a 
sup|prin\é  I^  coifFç«  cq  qui  laisse  parfaitement  libreJ^  par* 
tie  postérieure,  de,  l^  tê,te  et  tout  le  cou  l  de  cette  ma- 
^^J^.^.^  "flm  4e  ligatures  autour  4©  cette  dejaière  partie. 
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L'appareil  se  trouve  donc  réduit  à  la  forme  d'uix  vé- 
;able  masque ,  dont  les  bords  passent  sur  le  sommet 
I  la  tête»  derrièice  le&  oreilles ,  et  au-dessous  du  men^ 
n;  ces  bord^ ,  en  cuir  fle^ble ,  sont  matelassés  commQ 
itait  la  partie  inférieure  de.  la  çgifTe  de  Hol^ei^t  »  et. 
)ur  qu'ils  appuient  avec  assez  de  force,  sur  toutes  les 
irties  aYQC  lesquellç9  ils  se  trouvent  en  çoiitact»  ils. 
nferment  dans  leur  intérieur  plusieurs  élastiques  de 
*etelles,  qu'ouest  oh%é  de^ tendre  pour  appliquer  le 
asque  svir  la  tête^ 

Une  autre  modificatioA  consiste  dans  U  $iippressiou  , 
3  la  trompe  qui,  dans  l'appareil  anglais»  rend  les.  ^lôu- 
mms  difficiles  9  embarrassés  et  même  impossibles  ds^ns 
ielques  circonstances, 

A  cette  trompe  on  a  substitué ,  au-dev^t  du  pez  et  de 
i  bouche ,  une  espèce  dç  cage  bourrée  d'épongé  çt  ré- 
ouverte de  futainej  c'est  au  travers  de  ces  différens 
orps  que  doit  passer  l'air  inspiré  ^  en.j  déposant  toutes 
'S  parties  impures  qu'il  contient*  A  cet  effet ,  on  les 
'empe  dans  l'eau  ou  dans  tout  autre  liquide  approprié* 
A  ce  perfectionnement ,  nos  pompiers  en  opt  ajouté 
n  autre  qui  les  aide  singulièrement  dans  leurs  manœu- 
pes  :  il  consiste  en  un  sifflet  qui  traverse  l'éponge  s^s 
onner  passage  à  J'air,  et  dont  l'çmbQuctnre  appuie. 
^  le  bord  des  lèvres  ;  h  l'aide  de  ce  nioyen  ?  ils  peuvent 
ouner  tous  les  signaux  dont  ils  sent  convenus  *  indiquer 
>it  le  Ueu  où  ils  se  tronvent»,  4an§  une  épsiisse  fum^ , 
îit  l'endroit  oU  il  faut  porter  diji  secours ,  remplaçef^  ei^^ 

^  inot,  l«b  pçirole  dont  ils  §ont  çojpplétement  priyé?.  ^tçq 
^u.5  les  appareik.        , 

Cenouveçtu  masque.,  avant  d'êfa^  «d^pté  >  fuÇ  6^uW? 
quelques  expérienc^^. 
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Le  4  décembre  1826,  on  jeta  dans  une  cave  i 
bottes  de  paille  mouillée;  les  portes  et  les  soupînl 
étant  fermés ,  on  y  mit  le  feu ,  et  au  moment  où  la  11 
mée  était  le  plus  épaisse,  deux,  pompiers,  Tun  sergent I 
Tautre  caporal,  y  descendirent;  le  premier,  muni  de 
coiffe  à  trompe,  et  l'autre,  du  masque  modifié;  td 
deuK  restèrent  1 6  minutes  dans  la  cave ,  sans  en  éti 
incommodés. 

Deux  sapeurs  ayant  répété  Texpérience,  celui  qui  ard 
le  masque  à  trompe,  resta  dans  la  cave  3a  minute? 
celui  qui  portait  le  masque  sans  trompe  ,  sortit  aprè 
28  minutes. 

D*après  la  déclaration  de  ces  quatre  hommes,  il  ré 
suite  que  la  respiration  est  plus  pénible  et  plus  embar 
rassée  avec  le  masque  garni  de  trompe  qu'avec  celai  qii 
n'en  a  pas ,  et  que  la  liberté  que  ce  dernier  laisse  è  touj 
les  mouvemens,  soit  de  la  tête,  soit  des  membres,  loi 
donne  sur  )c  premier  une  supériorité  incontestable. 

Le  masque  modifié  a  donc  été  adopté  par  le  corps  des 
pompiers;  plusieurs  sont  déposés  dans  chaque  corps-de- 
garde,  et  l'on  s'en  est  déjh  servi  avec  avantage  daas 
divers  feux  de  cave. 

Un  des  membres  de  la  commission  a  fait  quelques 
expériences  avec  ce  nouveau  masque  ;  il  a  pu  pénélTtr 
dans  une  chambre  remplie  de  fumée ,  provenant  de  la 

« 

combustion  de  la  paille ,  et  y  séjourner  quelque  temp? 
skns  être  incommodé  par  l'odeur  de  la  fumée  qui  restait 
dans  les  éponges ,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  ressentir  ime 
gêne  très-grande  dans  la  respiration ,  et  à  voir  ses  pul- 
sations se  précipiter  comme  avec  tous  les  autres  appa- 
reils dont  il  avait  également  fait  usage.  Il  est  évident, 
suivant  lui ,  que  cette  gêne  de  la  respiration  ne  tient  pas 
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obstacles  que  peuvent  opposer  à  l'air  les  différens 
>rps  aux  travers  desquels  on  l'oblige  de  passer;  mais 
.en  à  ce  qu'après  avoir  été  expiré ,  il  séjourne  entre  le 
la&que  et  la  figure  »  sans  pouvoir  être  expulsé  au  dehors; 
résulte  évidemment  de  cette  disposition,  que  le  même 
ir  rentre  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  poumons , 
D  qui  le  rendrait  tout-à-fait  impropre  à  la  respiration , 
Q  très-peu  de  temps ,  si  quelques  faibles  quantités  d'air 
^ur  ne  venaient  s'y  mêler  en  traversant  les  éponges. 

Ce  masque  ne  sera  parfait  que  lorsqu'on  aura  trouvé 
c  moyen  de  donner  à  l'air  expiré  une  libre  issue  au 
lehors  ;  il  est  extrêmement  facile  d'obtenir  cet  effet ,  à 
.^aide  de  clapets  convenablement  disposés  et  s'ouvrant  en 
»cns  contraire.  Nous  ne  doutons  pas  que  nos  pompiers 
lie  trouvent  en  peu  de  temps  les  moyens  d'adapter  ces 
clapets  :  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  prouve  qu'ils  ont 
plus  que  de  l'intrépidité.  Il  leur  sufEra  de  consulter  ce 
que  nous  avons  dit  dans  ce  mémoire ,  et  surtout  pour  la 
disposition  des  clapets,  un  n**  des  Annales  des  Mines  de 
Vannée  1824. 

Ajoutons,  pour  rendre  justice  à  qui  elle  appartient , 
que  tous  ces  appareils  ne  sont  que  le  masque  de  M.  Gosse, 
modifié  de  différentes  manières  ;  que  ce  dernier  faisaijt  ' 
ses  expériences  et  les  publiait  en  1811,  1812  et  i8i3, 
et  que  ce  n'est  qu'en  i825,  que  Robert  donna, pour  la 
première  fois ,  connaissance  de  son  appareil  aux  savans 
et  aux  artistes  de  Manchester  et  de  Londres 
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Fig.  1".  Costume  adopté  par  les  médecins  du  lazaret 
de  Mar3eille ,  en  )  720, 11  était  de  maroquin  du  Levant» 


remtwife  sa  «oupc  %sl  c?e!te  (Tim  manle!;aii  en  fofme  ^ 
simarre  ;  sotis  }e  Bdanteau  «m  portait  ée»  bdtmes  k  la  po- 
lôoaise ,  faites  de  maroqmn  âa  Levaat ,  une  cdo^te  de 
peau  tmie,  qui  s^attachaitaux  bottines ,  et  une  cii^nisetle 
de  peau  unie ,  dorit  on  renfermait  ie  bas  dans  la  ccdotte. 
Le  chapeau  et  -les  gants  étaient  aussi  de  même  peau;  le 
tout  recouvert  d'un  vemîs. 

Fig.  2  e^  5»  Costumes  du  chirurgien  quarantenaîre  et 
des  gardes  de  santé  qui  ont  soigné  les  pestiférés  dans  le 
lazaret  deMarseiile»  en  1 6<i  g.  Leur  robe  n*étart  pas^onotme 
en  1720 ,  en  mafoquîn ,  mais  en  taffetas  ciré. 

Fig,  4.  Appareil  proposé  par  Brize-Fradin.  Il  est  1 
tnoitié  rempli  de  coton  mouillé  ,  Vouyrîer  le  tient  à  la 
main  ,  ou  raccroche  au-devant  de  sa  poitrine ,  et  il  en 
porte  la  tubulure  à  la  bouche  chaque  fois  qu'il  veut 
respirer;  l'air  n'ayant  pas  d* autre  entrée  que  par  un 
trou  qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  la  boîte ,  est 
obligé  de  traverser  le  coton  et  d*y  déposer  les  matières 
étrangères  quMl  contient* 

Fig,  5,  Eponge  ordinaire  proposée  et  employée  par 
M.  Gosse. 

Fig,  6.  Le  même  appareil  s'applîquant  exactement  et 
d'une  manière  fixe  sur  les  voies  aériennes. 

Fig,  7.  Elfe  représente  un  homme  portant  sur  son 
dos  un  réservoir  en  cuir  capable  de  contenir  une  quantité 
d'air  suffisante  pour  fournir  au  besoin  de  la  respiration 
pendant  une  demi-heure.  On  y  voit  un  tuyau  qui  part 
du  fond  du  réservoir ,  et  qui  aboutit  à  la  bouche  en  y 
amenant  de  l'air  frais;  de  ce  premier  tuyau  il  en  part 
un  autre  qui ,  après  s'être  renflé  comme  une  vessie ,  arrive 
à  une  lanterne  et  y  amène  l'air  qui  a  été  respiré ,  mais 
qui  contient  encore  assez  d'oxîgène  pour  alimenter  la 


})Otigié  ;  les  clapets  disposés  Saténeafement ,  rendent  le 
jeu  de  ce  mécanisme  très-facile. 

Fig.  8.  Elle  représente  un  homme  allant  Secourir  un 
asphyxié»  et  muni  d'un  appareil  hien  moins  parfait 
que  le  précédent.  L'air  arrive  de  dehors  par  le  tuyau 
flexible  dont  on  n'aperçoit  qu'un  bout  dans  la  figure  ; 
ici  les  voies  aériennes  restent  libres  ;  si  l'homme  respi- 
rait, îl  serait  à  l'instant  asphyxié;  il  faut  qu'il  aspire 
l'air  qu'on  lui  envoie ,  en  portant  à  la  bouche ,  à  chaque 
inspiration,  lé  tube  qu'il  tient  à  la  main  droite  qui  de  cette 
manière  lui  devient  tout-à-fait  inutile  pour  les  secours 
qu'il  doit  porter;  il  ne  peut  ni  soulever  ni  entraîner  l'as- 
phyxié, et  lui-même  court  les  plus  grands  dangers. 

^^g'  9»  On  a  corrigé  dans  l'appareil  représenté  par 
cette  figure ,  une  partie  des  incouTéniens  du  précédent. 
Ici  le  tuyau  qui  amène  l'air  pur,  est  fixé  sur  le  nez, 
l'homme  aspire  donc  par  le  nez  et  expire  par  la  bouche; 
ses  deux  bras  restent  libres;  mais  il  court  le  dafiger  d'être 
asphyxié  en  respirant  par  la  bouche ,  devant  laquelle  il 
n'existe  aucun  obstacle. 

Fig.  10.  A  l'aide  de  ce  nouvel  appareil  destiné  2i'  être 
appliqué  au-devant  de  la  bouche,  celai  qui  le  porte  ne 
court  plus  de  dangers;  le  nez  se  trourant fermé  au  meyen 
d'une  petite  pince ,  la  respiration  se  fait  nécessaireme»! 
et  involontairement  par  la  bouche.  Les  deux  petits  clapets 
renfermés  dans  l'appareil  et  qui  s'ouvrent  en  sens  opposé,  ' 
font  que  l'air  expiré  ne  peut  pas  se  mêler  à  celui  qui 
arriveroit  soit  du  dehors ,  soit  du  réservoir  particulier. 
Ces  deux  clapets  se  voient  très-bien  dans  la  coupe  re- 
présentée fig.   1 7. 

Fig.  Il,  la,  i5,  i4>  i5, 16, 17 et  i8.  Coupe,  plan 
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et  élévation  de  toutes  les  parties  constituant  l'appareil 
précédent. 

Fig,  19.  Pince  destinée  à  oblitérer  les  narines  et  à 
empêcher  les  inspirations  Involontaires  par  cette  partie. 

Fig,  30.  Masque  de  Robert.  Le  défaut  d'espace  a  forcé 
de  rompre  ici  la  trompe;  on  voit  la  courroie  qui  fixe 
la  coiffe  sur  le  cou.  Le  cône  qui  termine  la  trompe 
est  en  cuivre  et  sa  base  est  revêtue  de  flanelle.  Une  em- 
bouchure  située  au-devant  du  nez  sert  à  respirer  l'air 
extérieur  lorsqu'on  n'a  pas  besoin  de  se  servir  du  masque. 

Fig.  2 1.  Le  même  appareil  modifié  par  nos  pompiers. 
Les  ferres  du  masque  s'ouvrent  h  charnières,  et  sont  pro- 
tégés par  une  petite  lame  de  cuivre.  La  cage  remplie  de 
flanelle  et  d'épongés,  s'ouvre  de  même  à  charnières  , 
et  se  renversant  en  bas ,  laisse  à  volonté  la  respiration 
s'exercer  librement  sans  aucun  intermédiaire. 


Nota.  Depuis  que  ces  expériences  ont  été  faîtes,  plu- 
sieurs personnes  ont  imaginé  des  appareils  et  répété 
avec  eux  différens  essais  qui  tous  n'ont  pas  été  couronnés 
du  même  succès;  nous  n6  parlerons  pas  de  ces  appareils, 
parce  qu'ils  ne  sont,  pour  la  plupart ,  que  des  modifica- 
tions des  moyens  que  nous  avons  indiqués.  II  n'en  est 
pas  de  même  d'une  autre  invention  qui ,  basée  sur  la 
propriété  qu'a  l'air  de  se  comprimer  et  de  pouvoir  être 
contenu  en  assez  gi'ande  quantité ,  dans  un  petit  espace, 
peut  fournir  le  moyen  de  rester  au  fond  des  eaux  ou  de 
séjourner  au  milieu  de  gaz  non  respirables,  pendant  u« 
temps  assez  long. 

Cet  appareil  ingénieux  est  dû  h  M.  Lemaire  d'Anger- 
ville  :  il  se  compose  de  trois  p:\rlles ,  d'un  réservoir  gé- 


néral  »  d'un  second  réservoir  auquel  II  donne  le  nom  de 
pectoral  »  et  d'un  masque. 

Le  réservoir  général ,  qui  se  place  sur  le  dos ,  est^  eli 
cuivre;  on  y  comprime  l'air  à  i4  atmosphères  et  plus; 
il  communique  y  par  un  tuyau  garni  de  robinets,  au  ré- 
servoir pectoral;  celui-ci  est'  formé  en  avants  d'une  pla- 
que de  cuivre  dont  les  rebords  recourbés  en  dehors  »  et 
percés  de  petits  trous  placés  très-près  les  uns  des  autres» 
servent  à  y^coudre  une  peau  moelleuse ,  dont  la  réunion 
avec  la  plaque  offre  une  espèce  de  sac  où  l'air  »  en  sor- 
tant du  réservoir  général,  vient  reprendre  son  expansion 
naturelle,  pour  servir  ensuite  à  la  respiration  de  l'homme 
^uî  le  porte. 

Le  masque  se  compose  d'un  nez  construit  de  manière 
^  pouvoir  s'appliquer  sur  toutes  les  figures  au  moyen 
d'un  mastic  mou  dont  il  est  enduit  intérieurement;  il 
communique  par  un  tuyau  au  récipient  pectoral.  Une 
soupape  de  précaution  donne  Issue  à  l'air,  devenu  impro* 
pre  h  la  respiration. 

C'est  au  moyen  d'un  robinet ,  que  le  porteur  de  cet 
^appareil  fait  à  volonté  passer  l'air  du  récipient  général 
xlans  le  récipient  pectoral  ;  des  poids  sagement  combinés 
dans  leur  distribution ,  compensent ,  lorsqu'il  veut  s'enf 
foncer  dans  l'eau ,  la  légèreté  spécifique  que  lui  donnent 
tous  ces  réservoirs. 

Quelques  essais  tentés  avec  cet  appareil ,  no  tardèrent 
pas  h  démontrer  les  ressources  qu'il  pouvait  offrir;  aussi 
le  ministre  delà  marine  s'empressa-t-il  de  les  faire  répéter 
en  présence  d'une  commission  à  laquelle  se  jolgnlreot; 
comme  assistans ,  beaucoup  de  personnes  Instruites  et  ua 
grand  nombre  de  curieux  :  nous  allons  exposer  rapide* 
ment  les  résultats  de  ces  expériences  qui  ont  été  faites 

T.  I.  Il*  PABTW.  3o 


mÊDEClNE  LÉGALE. 


RAPPORTS  DE  MEDECINE  LEGALE 

SANS  VEUX  APCUSATIOK3  SE  r BATBXCIVZ , 

JITGÉES 

i/unâ  par  la  Cour  d'assises  du  département  de  la  Seim 
(Pam);  les  s4  ^^  ^^  février  i8iâ; 

Vautre  par  la  Cour  d'assises  da  département  de  Seine-et- 
Oise  (Versailles) ,  le  i/^  février  1829  ; 

Comamniquéf  par  M.  MARC» 


Les  dctrt  rapports  que  nous  allons  faire  connaître  nous 
paraissent  oflrir  un  haut  intérêt ,  non-seulement  par  la 
gravité  de  Taccusation  et  des  circonstances  médico-lé- 
gales qui  s'y  rattachent ,  mais  encore  par  l'analogie  que 
ces  deux  affaires  présentent  entre  elles  ,  surtout  quant 
aux  inyestigations  relatives  à  des  questions  d'identité.  Ces 
rapports  ,  très-remarquables  d'ailleurs  par  le  soin  avec 
lequel  ils  ont  été  établis ,  peuvent  être  regardés  comme 
des  modèles;  ils  prouvent  combien  la  médecine  légale 
acquiert  d'importance  lorsqu'elle  est  exercée  par  des 
hommes  instruits. 
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Nous  ferons  précéder  chaque  rapport  a  une  anal]fse 
succincte  de  l'évéuemeot  qui  y  a  donné  lieut 


PREMIÈRE  AFFAIRE. 

Le  19  juillet  i8i4,  le  portier  de  la  maison  rue  Grango* 
Batelière,  n*  7 ,  oii  demeurait  la  dame  V***,  ayant  rcf^ 
marqué  que  celte  dame  n'avait  point  paru  depuis  trois 
jours  ,  et  que  Içs  croisées  étaient  demeurées  ouvertes  , 
conçut  des  inquiétudes  ;  il  appliqua  une  échelle  contw 
une  croisée ,  delà  il  aperçut  la  dame V*** couchée  sur  le 
carreau ,  inanimée  et  baignant  dans  son  sang»  Là  justitte 
lyant  été  appelée  constata  que  la  dame  V***  tenait  enco^ 
une  petite  tabatière  à  la  main ,  circonstance  qui  anneh** 
çaît  que  la  victime  ayant  été  immolée  sans  crainte  comme 
sans  résistance ,  elle  n'avait  dû  nécessiter  aucun  effort  dé 
la  part  de  l'assassin.  Quelques  objets  avaient  été  volés.  La 
famille  delà  dame  V***  semblait  environnée  d'une  mora- 
lité qui  était  un  rempart  contre  tout  soupçon;  aucunes 
poursuites  ne  furent  dirigées.  '   '^ 

Tel  étaft  Tétat  des  choses  lorsque ,  le  9  novembre 
1814  9  des  mariniers  trouvèrent  dans  la  Seine ,  au  bas 
de  l'escalier  du  quai  Desaîx ,  une  tête  humaine  env^ 
loppée  dans  un  torchon ,  marqué  A.  D.  Le  même  jour , 
à  onze  heures  du  soir ,  on  trouva  les  autres  débris  de  la 
rîctime ,  deux  cuisses  et  deux  jambes ,  près  des  fossés  de 
la  place  Louis  XV.  Pendant  près  de  cinq  semaines  la 
police  n'obtint  aucuns  renseignemens  utiles.  On  avait 
fait  modeler  en  plâtre  le  buste  de  l'individu  homicide  ^ 
une  foule  immense  était  aHée le  voira  la* Morgue* 

La  femme  Cakmar»  qui  avait  été  au  service  de  la 
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dame  V*** ,  et  qu'une  indisposition  grave  avait  retenue 
chez  elle  depuis  la  mort  de  celte  dame»  était  fort  étonnée 
de  ne  pas  voir  un  des  neveux  de  la  dame  Y*** ,  Auguste 
Dautun.  La  femme  Calamar  entend  parler  de  révénc- 
ment  qui  occupait  tous  les  esprits.;  elle  s'informe  »  on  lui 
dit  que  l'homme  mort  avait  à  la  lèvre  une  verrue  remar- 
quable. Ah  !  s'écria-t-elle ,  vous  faites  le  portrait  du 
malheureux  Auguste  !  Elle  court  au  domicile  d'Auguste, 
où  lui  répond  que  depuis  long-temps  on  n'a  pas  vu  cet 
individu  ;  elle  va  trouver  le  concierge  de  la  Morgue  > 
où  les  renseignemens  qu'on  lui  donne  confirment  ses 
sinistres  soupçons.  Alors  elle  se  transporte  chez  le  com- 
missaire de  police;  on  enfonce  l^a  porte  de  la  chamLrc 
d'Auguste  »  tout  s'y  trouve  dans  le  plus  affreux  dés- 
ordre. 

Le  1 6  décembre  »  pendant  que  le  commissaire  de  po- 
lice verbalisait  dans  la  chambre  qu'avait  occupée  Auguste, 
.Charles  Dautun ,  son  frère ,  se  présente  ;  on  le  coQduit  à 
la  préfecture  de  police  où  il  est  interrogé. 

Le  lendemain ,  Chiirles  avoua  qu'il  avait  commis  le 
crime  ,  de  complicité  avec  Girouard,  le  8  novembre  à 
.huit  heures  du  matin.  Girouard  était  venu  le  trouver , 
^s'était  exhalé  en  imprécations  contre  son  frère  qu'il  ap- 
pelait le  méchant  bancal  (  Auguste  était  boiteux  ).  Dans 
son  cinquième  interrogatoire ,  Charles  Dautun  disculp 
entièrement  Girouai^d  et  prît  tout  sur  son  compte.  Jl 
déclara  aussi  que  c'était  lui  qui ,  le  1 6  juillet,  avait  assas- 
siné sa  tante,  la  dame  V***. 

Parmi  les  témoins  entendus  •  M.  Dupuytren  a  rendu 
compte  de  l'inspection  du  cadavre  d'Auguste  Dautun  ; 
on  lui  a  demandé  si»  d'après  l'état  du  cadavre  ,  il  avait 
dû-  se  débftttre  oontre  une  ou  deux  personnes,  M,  Pu- 


] 


ACCUSATION    DE    FRATAICIDB.  4^7 

puytren  a  répondu  qu'il  ne  pouvait  présenter  à  cet  égard 
aucune  certitude  ,  mais  seulement  des  probabilités.  Les 
mains  n'ayant  reçu  aucune  blessure  on  serait  porté  à 
croire  que  les  bras  de  la  victime  étaient  tenus  par-der- 
rière tandis  qu'un  furieux  lui  portait  des  coups  redou- 
blés h  la  tête  et  à  la  poitrine. .  D'un  autre  côté ,  le  sang 
s'est  écoulé  verticalement  des  deux  plaiea  principales  , 
c'est-h-dire  dans  la  direction*  de  la  tctc  aux  pieds.  Un 
des  coups  a  été  si  profond  que  la  victime  aurait  du  tom- 
ber sur-le-cbamp  à  la  renverse  s'il  n'y  avait  eu  quelqu'un 
pour  la  contenir.  M.  Dupuytrcn,  au  surplus,  a  répéta 
que  ce  n'étaient  là  que  des  conjectures. 

Charles  Dautun  a  été  condamné  à  la  peine  capitale. 

Girouard  a  été  acquitté. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  ,  qu'à  l'époque  où  l'ins- 
pection du  cadavre  d'Auguste  Dautun  eut  lieu ,  on  igno- 
rait et  le  nom  de  la  victime  et  celui  de  l'assassin  ;  on 
verra  néanmoins  combien  les  détails  de  l'inspection  ca- 
davérique sont  d'accord  avec  ceux  qu'on  vient  de  lire. 


PBEMIEB  RAPPORT. 

Le  i5  novembre  1814,.  à  dix  heures  du  matin,  sur  la 
réquisition  de  M.  le  commissaire  de  police  Violette ,  je 
me  suis  transporté  avec  M.  Breschet ,  docteur  en  méde- 
cine ,  l'un  de  mes  aides ,  à  la  Morgue,  à  l'effet  de  décider 
si  l'individu  assassiné  et  mutilé  dont  les  restes  sont  con- 
servés dans  ce  lieu ,  avait  une  jambe  plus  courte  que 
l'autre, 

Là ,  nous  ont  été  présentées  les  parlje^  du  corps  d*Hn 
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homme  âgé  de  56  à  4o  ans ,  de  la  taîUe  d'envîron  5 
pieds ,  ayant  la  tête  chauve ,  les  cheyeux  châtains ,  les 
poils  des  favoris  blonds  et  rares  ,  une  verrue  à  la  lèvre 
supérieure  près  de  la  commissure  droite ,  plusieurs  dents 
de  moins  et  depuis  long-temps  à  la  mâchoire  supérieure 
et  à  l'inférieure  du  côté  droit ,  la  barbe  faite  depuis 
vingt-quatre  heures  à  peu  près ,  une  cicatrice  linéaire  et 
longitudinale  sur  le  côté  externe  du  poignet  droit ,  le 
second  orteil  du  pied  du  même 'côté  placé  sur  le  gros 
orteil,  la  peau  de  tout  le  corps  blanche»  fine  et  glabre, 
excepté  sur  les  jambes. 

Ce  corps  était  divisé  en  quatre  parties,  savoir  :  la  tête 
le  torse  et  les  deux  cuisses ,  lesquelles  parties  se  rappor- 
taient parfaitement  entre  elles  dans  leur  forme  et  dans 
leurs  coupes. 

La  tête  offrait  i*  au-dessus  du  sourcil  droit ,  à  la  ra- 
cine du  riez ,  et  sur  le  pariétal  du  côté  gauche ,  des  traces 
de  contusions  qui  peuvent  avoir  été  faites  après  la  mort 
aussi  bien  que  pendant  la  vie  ; 

2*  Sur  le  sommet  de  la  tête,  quatre  coups  de  pointe 
d'un  instrument  porté  perpendiculairement»  trois  situés 
près  de  la  ligne  médiane  à  côté  les  uns  des  autres ,  l'un 
d'eux  redoublé  de  manière  à  ce  qu'il  existait  une  lan- 
guette intermédiaire;  un  quatrième  en  avant  de  la  con- 
tusion delà  région  pariétale  gauche;  tous  pénétraient 
jusqu'à  l'os; 

3*  Du  côté  gauche  de  la  base  de  la  mâchoire  inférieure 
deiix  blessures  à  la  peau  faites  par  un  instrun^ent  à  deux 
tranchans;  idu  côté  droit,  îl.  existait  aussi  deux  bles- 
sures  analogues.  ' 

Le  torse  offrait  trois  plaies  faites  par  un  instrument  à 
deux  ferânchans  : 
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1  ^  Une  plaie  large  et  profonde  au  bas  da  col  et  il  droite , 
laquelle  pénétrait  derrière  la  base  du  sternum  ; 

2°  Une  plaie  superficielle-située  au-devant  de  Tépaufe 
droite  sur  le  grand  pectoral; 

3^  Une  plaie  sur  le  grand  pectoral  du  côté  gauche  i  entre 
1  a  clavicule  et  le  mamelon  tout  près  du  sternum  ;  celle-ci. 
pénétrait  à  travers  le  cartilage  delà  seconde  c&te  gauche, 
qui  avait  été  divisée  obliquement  dchaut  en  bas  et  de 
gauche  k  droite ,  danls  presque  toute  sa  hauteur  jusque 
dans  l'intérieur  de  la  poitrine  et  ne  s'arrêtaH  qu'à  une 
profondeur  de  plusieurs  pouces. 

La  séparation  de  la  tête  d'avec  le  torse  était  faîte 
entre  Fos  hyoïde  et  le  cartilage  thyroïde ,  à  la  hautefflf 
delà  troisième  vertèbre  cervicale  ou  à  peu  près ,  à  t'aide  , 
d'un  instrument  qui  avait  été  porté  à  plusieurs  reprises 
et  dans  des  directions  assez  différentes  pour  produire 
des  dentelures  tant  &  la  peau  qu'aux  muscles. 

La  séparation  des  vertèbres,  tentée  au-dessous  du  lieu 
f>ii  elle  a  été  opérée,  ce  qui  parait  à  plusieurs  coups  portés 
sur  le  corps  et  sur  le  cartilage  de  la  vertèbre  inférieure , 
a  été  faite  à  l'aide  d'im  instrument  tranchant  qui  a 
coupé  une  des  saillies  latérales  du  corps  de  la  vertèbre 
inférieure ,  son  apophyse  articulaire  droite,  ainsi  que  soti 
apophyse  épineuse. 

La  séparation  des  membres  inférieurs  d'avec  le  torse 
a  eu  lieu  dans  l'articulation  de  ces  membres  avec  le 
bassin.  La  section  de  la  peau  et  des  muscles  offrait  les 
mêmes  inégalités  et  les  mêmes  dentelures  qur  ont  été 
observées  h  la  section  du  col,  et  semblait,  ainsî  que  ces 
dernières,  avoir  été  faite  par  un  mstrument  trjmchnnt. 

L'examen  attentif  de  l'articulation  des  fémui^  avcfc 
les  os  des  îles  a  fait  voir  : 
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1*  Que  les  téies  des  fémurs  étaient  rapelUsées; 

2^  Qu'elles  étaient  raboteuses ,  inégales ,  dépouillées  çà 
et  là  de  cartilage ,  non  par  l'eiFet  d'une  section  récente  » 
mais  par  celui  d'une  maladie  ancienne  et  guérie  depuis 
longtemps; 

3'  Que  la  tête  du  fémur  du  côté  gauche  était  plus  pe-^ 
tiie  que  celle  du  coté  droit;  que  celle-ci  était  aplatie 
d'un  côté  à  l'autre; 

4*  Que  le  col  des  fémurs  était  raccourci  de^  deux  cô- 
tés;  que  le  col  du  fémur  droit  offrait  en  avant  une  végé- 
tation  osseuse  encroûtée  de  cartilage. 

5^  Qiie  les  ligamens  qui  environnent  l'articulation  étaient 
déformés»  gonflés,  et  plus  fortement  adhérons  aux  par- 
ties molles  voisines  que  dans  l'état  ordinaire. 

Les  recherches  dirigée;;  du  côté  du  bassin  ont  fait 
voir  : 

1  ®  Que  les  cavités  des  os  des  îles  qui ,  dans  l'état  or- 
dinaire reçoivent  la  tête  des  fémurs,  étaient  oblitérées  des 
deux  côtés  ; 

%^  Qu'à  la  place  delà  cavité  cotyloïde  du  côté  droit  il 
existait  une  végétation  moitié  osseuse ,  moitié  fibro-carti- 
lagineuse  ,  au  centre  de  laquelle  s'implantait  encore  le 
ligament  rond; 

3*  Que  la  tête  du  fémur  de  ce  côté  était  reçue  dans 
une  cavité  accidentelle ,  située  au-dessus  et  en  arrière  de 
Ja  cavité  naturelle  et  pourvue  de  cartilages  et  de  liga- 
jûo^n»  nouveaux; 

4^  Que  la  cavité  cotyloïde  du  côté  gauche  était  pres- 
que entièrement  effacée  et  que  la  cavité  nouvelle  que  la 
tête  du  fémur  s'était  formée  était  siti|ée  plus  haut, 
j)lus  en  arrière,  et  semblait  moins  bien  organisée  quq  du 
côté  droit, 
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Après  avoir  terminé  rexamcn  du  corps,  nous  nous 
sommes  fait  représenter  une  chemise  de  toile  de  cre- 
tonne ,  portant  pour  marque  »  en  haut  de  la  fente  du 
côté  gauche  »  les  lettres  A.  D.  en  coton  rouge  »  une  re- 
dingote de  tissu  dit  espagnolette ,  de  couleur  grisâtre , 
ayant  toutes  ses  poches  retournées.  Ces  vêtemens  qu'on 
croit  avoir  été  à  l'usage  de  l'individu  que  nous  avons 
examiné  étaient  l'un  et  l'autre  souillés  de  sang  et  tra- 
verses ,  la  redingote  d'une  multitude  de  coups  d'instru- 
ment à  deux  tranchans  »  la  chemise  de  trois  ou  quatre 
coups  seulement. 

Outre  les  divisions  résultant  des  coups  portés  »  ces  vê- 
temens offraient  ube  multitude  de  divisions  faites  après 
coup ,  et  dans  l'intention  sans  doute  d'en  dépouiller  le 
cadavre.  Telles  étaient  les  divisions  faites  aux  deux  man- 
ches de  la  redingote  et  de  la  chemise  ;  ces  dernières  ont 
été  faites  de  manière  que  la  partie  interne  >du  bras  droit 
cifre  plusieurs  traces  de  la  pointe  de  l'instrument.  - 

Parmi  les  ouvertures  faîtes  au  corps  des  vêtemens 
plusieurs  répondent  smix  plaies  faites  au  corps. 

Une  première  traverse  h  droite  la  redingote  un  peu 
au-dessous  du  collet,  ensuite  la  partie  moyenne  du 
collet  de  la  chemise ,  et  se  continue  à  travers  les  chair» 
de  la  partie  inférieure  du  col  *jusque  derrière  le  ster- 
num. 

Une  seconde» placée  au-devant  de  l'union  de  la  man- 
che avec  le  corps  de  la  redingote,  du  côté  droit,  traverse 
également  la  chemise  et  arrive  à  la  plaie,  superficielle 
observée  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine. 

Une  troisième  plaie  très-large,  située  au  côté  gauche 
de  la  redingote  et  de  la  chemise  au-dessous  du  collet  de 
la  première»  entre  le  premier  et  le  secood  bouton ,  tra- 
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verse  égirlemenf  la  chemise  et  correspond  à  la  lat^  et 
prc^nâe  plaie  située  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine. 

Le  sang  qui  a  souillé  ces  vêtemens  »  ef  principalement 
la  chemise^  parait  avoir  coulé  abondamment  par  les  plaies 
faites  au  bas  du  col  et  au  côté  gauche  de  la  poitrine;  à 
partir  de  la  hauteur  de  cette  dernière  plaie ,  la  chemise 
offre  en  dedans  de  larges  caillots  de  sang  qui  a  pris  soa 
écoulement  de  haut  en  bas. 

Il  nous  paraît  résulter  de  cet  examen  : 

1*  Que  le  corps  dont  les  parties  nous  ont  été  offertei 
a  appartenu  à  un  homme  de  36  à  4o  ans  ;  ^ 

a"  Que  cet  homme  a  dû  avoir  dans  son  enfance  une 
maladie'  des  deux  afticulations  des  cuisses  avec  le 
bassin  ; 

5*  Que  ces  maladies^  quoique  anciennes  et  guéries, 
ont  dû  laisser  dans  la  conformation  des  hanches  et  du 
bassin  une  difformité  remarquable;  et  dans  les  mouve- 
mens  de  progression  de  Tindividu ,  des  difficultés ,  des 
obstacles ,  probablement  une  claudication ,  certainement 
un  balancement  pénible  et  désagréable  du  corps  sur  les 
tncmbres  inférieurs, 

'  Une  comparaison  exacte  des  deux  membres  faîte  sous 
le  rapport  de  leur  longueur  et  une  comparaison  de  la 
plante  des  pieds  sous  le  rapport  de  la  fatigue  qu'elle  a  dû 
éprouver  sur  chacun  des  pieds  ,  portent  h  croire  que  le 
membre  inférieur  du  côté  droit  était  un  peu  plus  court 
que  celui  dû  côté  gauche ,  et  que  le  corps ,  au  lieu  de 
pfendre  son  appui  sur  toute  la  longueur  de  la  plante  de 
pied  droit,  ne  portait  que  sur  les  têtbs  des  os  du  méta- 
tarse; en  d'autres  termes' que  le  membre  inférieur  droit 
était  plus  court ,  et  que  la  pointe  du  pied  du  mêïUQ  ÇÔté 

portait  jirosque  seule  sur  Ib  sol  dàm  la  marche  i  * 
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4*^  Qu'il  a  succombé  à  deux  coups  d'un  instrument 
pointu  et  à[  double  tranchant ,  dont  un  coup  a  tratersé 
la  partie  inférieure  du  col  de  droite  à  gauche»  et  l'autre 
a  pénétré  dans  la  poitrine  de  gauche  à  droite; 

5°  Que  cet  individu  était  revêtu  de' sa  chemise  et  de 
sa  redingote  lorsqu'il  a  été  frappé  des  coups  qu'il  a  reçus  ' 
au  col  et  à  la  poitrine; 

6""  Que  plusieurs  autres  coups  ont  été  portés  tant  à  la 
tête  qu'à  la  poitrine  et  aux  vêtemens  ; 

7^  Que  les  vêtemens  n'ont  été  enlevés  de  dessus  le 
corps,  que  la  séparation  delà  tête  et  des  membres  d'avec 
le  torse  n'a  été  faite  qu'après  la  mort  ; 

8°  Que  les  plaies  du  corps ,  que  les  solutions  de  con* 
tinuité  dans  les  vêtemens  ont  été  également  faites  par 
nn  instrument  à  deux  tranchans ,  lequel ,  à  en  juger  par 
la  largeur  des  plaies  faites  tant  aux  vêtemens  qu'à  lapeau, 
a  certainement  dans  son  milieu  un  pouce  et  demi  d'un 
tranchant  à  l'autre  »  et  lequel  >  à  en  juger  encore  par  la 
profondeur  des  plaies  du  col  et  de  la  poitrine ,  a  trois  ou 
quatre  pouces  de  longueur  au  moins  ; 

9®  Enfin  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autre  instrument  employé, 
idl  que  des  scies  y  pour  opérer  la  séparation  de  la  tête  et 
des  membres  d'avec  le  corps. 

Fait  à  Paris  les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  DupuYTRBN.     G.  Breschet. 

N.  J5.  Pour  constater  encore  mieux  la  part  que  les 
<)oups  portés  au  col  et  à  la  poitrine  ont  eu  à  la  mort  de 
l'individu  ;  il  nous  parait  utile  que  la  poitrine  soit  ou-* 
verte. 
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aucun  doute  sur  la  maladie  qui  a  pu  exister  dans  l'arti- 
culation  des  deux  cuisses  avec  le  bassin. 

DuPUYXasK.      G*  B&BSCHET. 
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Nous ,  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie ,  souâsi" 
gnés ,  nous  sommes  transportés  à  la  Morgue  le  2 1  no' 
vembre  i8i4  »  par  suite  de  la  réquisition  faite  k  l'un  de 
nous  le  1 5  du  même  mois ,  par  M.  le  commissaire  de 
police  Violette ,  et  dans  Tcspoir  de  donner  plus  de  certi- 
tude aux  conséquences  de  notre  procès-verbal  du  même 
jour ,  avons  procédé  à  l'ouverture  du  tronc  du  corps 
exposé  à  la  Morgue ,  et  qui  avait  déjà  été  soumis  h  notre 
examen. 

Voulant  d'abord  nous  assurer  de  la  profondeur  et  de 
la  gravité  de  la  plaie  faite  au  bas  du  col  »  nous  avons  re- 
connu qu'elle  traversait  la  partie  inférieure  du  sterpcr- 
mastoïdien  du  côté  droit ,  qu'elle  passait  ensuite  au-èe- 
vaut  de  la  trachée ,  et  qu'elle  venait  se  terminer  derrière 
le  sterno-mastoidlen  du  côté  gauche ,  après  avoir  tra- 
versé et  déchiré  lé  corps  thyroïde ,  et  avoir  produit  une 
inlîltralion  sanguine  dans  le  tissu  cellulaire  do  ces  par- 
ties. 

Ladite  plaie  ne  parait  pas  avoir  pu  causer  la  mort. 

Passant  ensuite  h  Texamen  de  la  plaie  faite  au  côté 
gauche  de  la  poitrine ,  nous  avons  reconnu  qu'elle  tra- 
versait le  grand  pectoral ,  le  cartilage  de  la  deuxième 
côte  près  son  union  avec  le  sternum ,  le  médiastin  anté- 
rieur, le  péricarde,  la  convexité  de  la  courbure  de  l'aorte , 
tout  prè«  de  son  origine ,  enfin  rcreillette  droite. 
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Ayant  ensuite  examiné  la  face  interne  du  sternum , 
DUS  avons  observé  que  la  plaie  faite  au  cartilage  de  la 
euxième  côte  était  plus  large  en  dedans  qu'en  dehors  ; 
u'il  existait  même  une  division  intérieure  qui  n'avait  pag 
m  analogue  à  l'extérieur  et  qui  ne  pouvait  résulter  que 
*un  mouvement  imprimé  à  l'instrument  après  sa  péné- 
ation  dans  la  poitrine;  bientôt  après  nous  avons  décou- 
ert  une  seconde  ouverture  sur  un  point  de  l'aorte  plus 
levé  de  deux  pouces  que  le  premier. 
Enfin  nous  avons  trouvé  ,  tant  dans  le  péricarde  que 
ans  la  poitrine  gauche ,  le  poumon  étant  adhérent  du 
>té  droit  9  des  caillots  de  sang  formant  une  masse  d'en-^ 
Iron  trois  ou  quatre  livres. 

D'où  nous  avons  conclu ,  i*  que  c'est  le  coup  porté 
la  poitrine  qui  a  donné  la  mort;  2°  que  ce  coup ,  un6 
lis  porté ,  a  été  redoublé ,  sans  que  l'instrument  ait  été 
^tiréy  par  l'effet  d'un  changement  de  direction  seule-' 
icnt;  5^  que  c'est  à  l'ouverture  de  l'aorte  ^  source  de 
►us  les  vaisseaux  artériels ,  qu'est  dû  l'énorme  épanche-* 
lent  de  sang  observé  dans  la  poitrine  gauche  et  dans  le 
Sricarde. 

Voulant  enfin  juger  de  la  force  avec  laquelle  avaient 
è  portés  les  coups  observés  sur  le  sommet  de  la  tête  , 
ous  avons  reconnu  que  tous  ces  coups  avaient  été  faits 
ir  une  pointe  qui ,  après  avoir  traversé  la  peau ,  l'apo- 
5vrose  ocdpito-frontale  et  le  périoste ,  s'était  imprimée 
ir  les  os  après  avoir  produit  des  ecchymoses  dans  les  par  ^ 
3S  molles  voisines. 

La  plaie  faite  au  côté  droit  de  la  poitrine  n'allait  paf 
i-dclà  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  dans  lequel  elle 
^aît  aussi  produit  une  ecchymose. 
D'où  il  faut  conclure  en  général  : 
T.  I.  Il*  PÀATifit  3i 
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1^  Que  le5  plaies  de  la  tête  ^  du  col  et  du  côté  droit  de 
^a  poitrine  ne  constituent  que  des  tentatives  d'assassinat 
q^  î  sont  restées  infructueusjBs;  a*  que  la  plaie  qui  a 
causé  la.  mort  est  celle  qui  a  été  faite  au  côté  *gauche  de 
la  poitrine  et  qui  a  ouvert  le  péricarde ,  Taorte ,  roreil- 
lelte  droite»  et  a  causé  un  épanchement  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  ;  5*  enfin  que  la  séparation  de  la 
téie  et  des  membres  inférieurs  d'avec  le  torse  n'est 
qu'une  mutilation  consécutive  à  la  mort. 

fait  h  h  Moi^e ,  les  jour  et  an  que  dessus. 

5/gn^  Ghaillt*     Mongbnot.     Dvpuytaen. 

Nota.  Nous  avons  enlevé  et  nous  conservions  comme 
pièces  h  l'appui  de  nos  procès-verbaux  ,  iMe  sternum 
et  le  cartilage  traversé;  9^  les  os  du  bassin  offrant  la  trans- 
position des  cavités  cotyloïdes;  5^  les  parties  supérieure» 
des  fémurs  dont  les  têtes  et  le  col  sont  déformés. 


DEUXIÈME  AFFAIRE. 

Le  21  août  1825,  le  frère  de  Louîs-Micliel  Guérîn , 
qui  habitait  la  commune  de  Sannois,  disparut  tout  à 
coup ,  et  depuis  ce  jour  personne  ne  l'a  revu.  Des  soup- 
çons s'élevèrent  contre  Michel ,  homme  de  mœurs  dés- 
ordonnées et  que  la  mort  de  son  frère  devait  faire  jouir 
seul  de  leur  commun  patrimoine.  Cependant  les  indices 
ne  parurent  pas  suilisans  à  la  justice  pour  autoriser  la 
mise  en  prévention  de  Michel  Guérin;  mais  »  peu  de  mois 
après ,  celui-ci  fut  condamné  à  cinq  années  de  travaux 
forcés  comme  coupable  d'un  vol  commis  chez  son  oncle 
avec  escalade  et  effraction»  Fendant  qu'il  subissait  sa 
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peine  h  Brest,  un  hasard  inattendu  Tint  détcîler  lé  crime 
et  indiquer  son  auteur.  Le  12  juillet  dernier  le  sieup 
Chartin ,  boucher  à  Sannois ,  sous-locataire  de  la  maison 
appartenant  aux  detix  frères  ;  et  qui  avait  la  jouissance  de 
la  cave,  s'occupait  h  la  tiettoyer,  lorsque  tout  à  coup 
ayant  enlevé  un  tas  de  pierres  qui  couvrait  un  des  coiùs, 
il  s'dperçut  que  le  terrain  s'affaissait  et  formait  uno 
sorte  d'excavation.  Un  procès-verbal  dressé  par  le  juge 
d'instruction ,  par  le  procureur  du  roi  et  trois  médecins 
a  constaté  l'exhumation  d'un  squelette  ayant  les  os  du 
crâne  brisés  et  présentant  une  si  grande  ressemblance 
avec  Nicolas- Joseph  Guérin  qu'il  était  impossible  de  dott-^ 
ter  de  l'identité.  (Extrait  de  la  Gazette  des  Tribunaux  du 
i5  février  1829.  ) 


RAPPORT. 


Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  de  la  Facultâ 
de  Paris ,  domiciliés  h  Versailles ,  sur  la  réquisition  de 
M.  le  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  premiète  in- 
stance, nous  nous  sommes  transportés,  le  29  juillet  1828; 
dans  la  commune  de  Sailiïois ,  à  l'effet  de  procéder  h, 
l'exhumation  et  à  l'exatnen  d'os  trouvés  enfouis  danal 
une  cave,  et  de  reconnaître,  1"  si  les  os  dont  il  s'agît 
appartiennent  h  l'espèce  humaine  ;  2*  si  ce  stmi  ceux 
d'un  homme  ou  d'une  femme;  3"*  depuis  combien  dé 
temps  ils  ont  été  inhumés  ;  4*  '^  taille  du  corps  auquel 
ils  appartiennent;  5°  son  âge,  et  autant  que  possible 
son  signalement;  6**  enfin,  de  déterminer  le  genre  dû' 
mort  auquel  il  a  succombé. 

Nous  avons  trouvé,  en  arrivant  h  Sannois,  M.  le  Juge 
d'instruction  et  M.  le  substitut  du  procureur  du  roi ,  as-^ 
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sîstés  du  maire  de  l'endroit  et  du  juge  de  paix  d'Argen 
teuil  y  en  présence  desquels  nous  nous  soninies  livrés  à 
Texamen  dont  nous  consignons  ici  les  détails.  * 

Ayant  été  introduits  dans  une  cave  séparée  de  la  mai- 
son par  une  cour  peu  spacieuse ,  nous  avons  remarqué 
que  le  sol ,  qui  était  gras  et  humide  »  et  qui  nous  a  pa- 
ru composé  de  chaux  et  d'argile ,  était  affaissé  de  deux 
pouces  et  demi  dans  l'étendue  de  près  de  cinq  pieds  de- 
puis le  bas  de  l'escalier  jusqu'au  mur  de  fond.  II  y  avait 
au  centre  de  cet  affaissement  un  trou  large  de  deux  pieds 
et  demi ,  sur  le  bord  duquel  nous  avons  trouvé  quatre 
côtes  sternales  gauches ,  l'humérus  du  même  côté ,  les 
os  des  avant-bras ,  et  le  second  métacarpien  gauche.  Ce 
trou  se  trouvait  au  centre  d'une  sorte  de  voûte  formée 
par  la  terre  qui  s'était  ainsi  moulée  sur  la  poitrine  et  le 
bas-ventre.  La  portion  iliaque  de  l'os  de  la  hanche  gau- 
che, qui  ressortait  au  milieu  d'une  terre  noire ,  grasse  et 
pâteuse  y  nous  indiqua  la  position  du  squelette  »  et  servit 
de  point  de  départ  pour  nos  recherches^ 

Après  avoir  enlevé  avec  soin  à  l'aide  d'un  couteau  de 
table»  d'une  petite  pelle  à  feu ,  et  de  là  main ,  la  pre- 
mière couche  du  sol,  nous  avons  trouvé  une  assez  grande 
quantité  de  poils  blonds-frisés ,  mêlés  à  une  espèce  de 
teoreau  noir,  gras  et  savonneux ,  qui  n'exhalait  que  To- 
deur  de  la  moisissure  ;  le  bassin  fut  mis  à  découvert , 
puis  les  extrémités  inférieures  »  et  ensuite  toute  la  por- 
tion supérieure  du  squelette  dont  les  pieds  répondaient  à 
l'escalier ,  et  la  tête  au  mur  qui  forme  le  fond  de  la  cave. 
La  fosse  avait  à  peu  près  dix-huit  pouces  de  profondeur , 
et  le  squelette  y  était  placé  légèrement  incliné  sur  le  côté 
droit ,  de  manière  que  la  partie  gauche ,  à  peine  recou- 
verte par  quatre  pouces  de  terre  ^  formait  le  point  le  plus 
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saillant ,  tandis  que  le  côté  droit  était  plus  profondé- 
ment enfoui ,  ce  qui  explique  pourquoi  l'humérus  gau- 
che ,  et  quelques  côtes  du  même  côté ,  ont  été  d'abord 
exhumés.  Le  sternum  et  l'appendice  xiphoïde  se  trou- 
vaient sur  la  partie  antérieure  des  vertèbres  correspon- 
dantes. La  colonne  vertébrale  était  entière  et  avait  con- 
servé tous  ses  rapports.  Les  deux  genoux  étaient  assez 
fortement  portés  dans  l'adduction  pour  que  les  rotules 
se  correspondissent  par  leurs  faces  antérieures.  Les  os 
de  la  jambe  avaient  conservé  tous  leui;s  rapports,  et 
étaient  enveloppés,  vers  leur  tiers  inférieur,  par  deux 
guêtres  d'une  étoffe  de  laine  dont  les  dessous  de  pied  en 
cuir  n'avaient  éprouvé  aucune  altération.  Une  assez 
grande  quantité  de  poik  courts  et  blonds  adhérait  sur  les 
parties  de  ces  guêtres  qui  avaient  été  en  contact  avec  h 
peau  des  jambes. 

Le  squelette,  mesuré  dans  la  fosse,  pendant  que  les  os 
conservaient  tous  leurs  rapports  entre  eux,  nous  adonné 
pour  résultat  cj[uatre. pieds  onze  pouces  et  demi. 

La  tête  examinée ,  nous  trouvâmes  le  crâne  recouvert 
dans  toute  son  étendue  par  une  assez  grande  quantité  de 
cheveux  d'un  blond  cendré ,  dont  la  longueur  moyenne 
était  de  trois  pouces.  La  mâchoire  inférieure  était  placée 
sur  le  corps  des  vertèbres  cervicales.  Le  corps  de  l'os 
hyoïde  séparé  de  ses  branches  occupait  le  même  endroit. 
Nous  reconnûmes  à  la  tête ,  une  fracture  complète  dé 
l'apophyse  zygomatique  droite ,  dont  la  portion  détachée  . 
par  la  violence  du  coup  n'a*point  été  retrouvée ,  et  plu- 
sieurs autres  fractures  des  régions  temporo-pariétales 
droite  et  gauche ,  se  continuant  à  la  base  du  crâne  en  pas- 
sant par  les  conduits  auditifs.  Nous  remarquâmes  surla  ré- 
gion temporo-par  létale  droite,  et  dans  les  fosses  temporale 
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eUygQmQlique  du  même  cplé ,  des  taches  d'an  rougo  en- 
core assez  yif  ^  qui  nous  parurent  être  du  sang  desséché, 
et  t^onseryé  dans  cet  élat  par  les  cheveux  dont  il  était 
recouvert, 

Lo  temps  et  le  lieu  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
livrer  à  un  examen  plus  approfondi  de  toutes  les  parties 
du  squelette,  celles-ci  furent  réunies  dans  un  sac,  qui 
fut  scellé  du  cachet  de  la  commune,  et  transporté  à  Ver- 
sailles dans  le  cahinet  de  M.  le  juge  d'instruction. 

Voulant  apprécier  le  degré  de  décomposition  qu'avaient 
subies  les  parties  moUes  du  cadavre  dans  la  fosse ,  nous 
continuâmes  nos  recherches ,  et  nous  trouvâmes ,  outre 
le  terreau  dont  nous  avons  parlé ,  de  larges  plaques  d'une 
matière  grasse  savonneuse ,  occupant  le  fond  de  la  fosse, 
et  couvertes ,  aux  endroits  qui  correspondaient  aux  omo- 
plates, de  quelques  débris  de  linge  grossier,  qui,  joints 
au  reste  d'une  boucle  de  fer  fortement  oxidée  ,  envelop- 
pée d'un  morceau  de  peai}  de  bretelle,  nous  ont  indiqué 
que  le  cadavre  n'était  point  complètement  déshabillé 
lorsqu'il  fut  inhumé.  Au  milieu  de  ces  produits  de  la  dé- 
composition, on  rencontrait  quelques  débris  plus  secs, 
plusconsistans,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'un  aspect  fibreux, 
et  que  nous  jugeâmes  être  les  restes  des  ligamens  ver- 
tébraux. 

^  Le  vendredi,  i"  août  1828,  nous  procédâmes,  en  pré- 
sence du  ministère  public ,  à  un  examen  plus  détaillé  de 
toutes  les  pièces  du  squelette ,  que  nous  recomposâmes 
artificiellement.  Voici  le  résultat  do  nos  dernières  re- 
cherches :  la  colonne  vertébrale  est  complète  ;  le  corps 
de  la  cinquième  vertèbre  lombaire,  déprimé  et  moins  épais 
à  droite,  semble  indiquer  qu'à  une  époque  que  nous  ne 
pouvons  pas  préciser^  cet  os  a  subi  unç  espèce  d'altéra- 
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tlon  commune  dans  le  rachitisme.  Les  côtes  sont  intactes; 
la  onzième,  du  côté  gauche,  n'a  point  été  retrouvée.  Les 
trois  pièces  du  sternum  sont  désarticulées..  Le  bassin» 
dont  le  détroit  supérieur  est  moins  large  à  gauche  qu*à 
droite,  présente  tous  les  caractères  qui  appartiennent  au 
bassin  de  l'homme.  Le  coxîs  manque  ;  les  fémurs  n'of- 
frent rien  de  remarquable.  Les  deux  tibias  présentent 
un  vice  de  conformation  que  nous  attribuons  au  rachi- 
tisme; ils  offrent ,  dans  leur  tiers  supérieur,  une  cour- 
bure remarquable,  mais  bien  plus  forte  au  tibia  gauche 
qu'au  droit.  Les  péronés  sont  aussi  le  siège  du  même  vice 
de  conformation.  Il  en  résulte  que  la  jambe  gauche  est 
de  six  lignes  plus  courte  que  la  jambe  droite.  La  clavicule 
gauche  est  de  quatre  lignes  plus  courte  que  la  droite» 
ainsi  que  l'humérus  du  même  côté. 

Les  os  ont  acquis  tout  le  développement  qu'ils  présen- 
tent dans  l'âge  adulte.  Leurs  éminences  d'insertion  et 
leurs  courbures  naturelles  sont  fortement  prononcées; 
toutes  les  épiphyses  sont  entièrement  soudées  ;  les  sutures 
sont  bien  apparentes,  et  leurs  engrenures  ont  peu  de  pro- 
fondeur; l'occipital  est  entièrement  soudé  au  corps  du 
sphénoïde ,  et  les  traces  d'union  des  os  de  la  face  entre 
eux  sont  encore  très-distinctes. 

Il  existe  seize  dents  h  la  mâchoire  supérieure.  Les  deut 
dents  de  sagesse  sont  au  niveau  de  leurs  alvéoles ,  et  de- 
vaient encore  être  recouvertes  par  la  gencive.  Les  deux 
incisives  externes  offrent,  conjointement  avee  les  canines, 
qui  leur  sont  contiguës,  une  perte  de  substance  de  forme 
demi-circulaire ,  qui  nous  semble  avoir  été  produite  par 
le  frottement  long^temps  continué  d'un  corps  dur  et  cy- 
lindrique ,  que  nous  pensons  devoir  être  un  tuyau  de  pipe 
de  terre. 
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Il  existe  dans  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  quel- 
ques particularités  assez  remarquables  pour  aider  à  éta- 
blir un  caractère  d'identité  incontestable.  Trois  incisives, 
assez  grêles,  restent  encore;  deux  sont  intactes,  celle 
qui  avoisine  la  canine  gauche  est  plus  mince  que  les 
autres.  Sa  couronne  est  presque  détruite  par  un  point  de 
carie,  apparent  seulement  en  arrière ,  mais  qui  a  dimi- 
nué son  niveau  de  plus  d'une  demi-ligne.  On  ne  retrouve 
dans  l'os  aucune  trace  de  la  quatrième.  Deux  canines 
très-fortes  chevauchent  sur  les  dernières  incisives  ,  et 
forment  en  avant  une  saillie  assez  considérable  (i).  Entre 
ces  dernières  dents  et  les  petites  molaires ,  se  trouve  une 
échancrure  qui  complète  l'ouverture  cfrculaire  qui  rece- 
vait le  tuyau  de  pipe  de  terre  dont  nous  avons  parlé;  la 
seconde  petite  molaire  gauche,  détruite  en  partie  par  la 
carie,  laisse  entre  elle  et  la  première  grosse  molaire  une 
échancrure  assez  considérable.  La  deuxième  grosse  mo- 
laire gauche  a  été  extraite.  La  dent  de  sagesse  droite  est 
entièrement  sortie;  la  gauche  est  encore  dans  son  al- 
véole. 

La  tête  présente,  à  la  réunion  des  portions  écailleuse 
et  mastoïdienne  de  chacun  des  temporaux,  une  large 
fente  qili  produit  à  droite  un  écartement  d'une  demi- 
ligne,  et  s'étend  de  la  partie  antérieure  du  conduit  auditif 
à  l'angle  feutrant  dans  lequel  est  reçu  l'angle  inférieur 

(i)  Cette  particularité  dans  la  disposition  des  dents  a  été 
signalée  à  l'audience  par  un  témoin,  qui,  choqué  de  cette 
espèce  de  difformité ,  avait  conseillé  à  Guérin  de  se  faire 
arracher  cette  dent.  La  mâchoire  lui  ayant  été  présentée  a 
l'audience ,  il  a  parfaitement  reconnu  la  disposition  qu'il  ve- 
nait de  signaler. 
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et  postérieur'  du  pariétal,  sur  lequel  elle  se  continue  en, 
se  portant  en  haut  et  en  arrière ,  où  elle  se  termine  en 
décrivant  une  ligne  courbe  dans  la  suture  sagittale ,  à  sa 
jonction  avec  l'angle  supérieur  de  l'occipitaL  La  suture 
écailleuse  du  temporal  est  disjointe ,  et ,  au-dessus  d'elle, 
se  trouve ,  à  un  pouce ,  une  petite  fêlure ,  qui,  de  la  fente 
dont  on  vient  de  parler,  se  porte  en  avant  et  en  bas  sur 
le  pariétal,  en  gagnant  son  bord  inférieur.  L'apophyse 
zygomatîque  de  ce  côté  est  brisée  de^a  base  à  son  som- 
met, qui  a  été  désarticulé  d'avec  l'os  de  la  pommette. 
Dans  la  fosse  temporale ,  on  remarque  une  fêlure  qui  oc- 
cupe la  grande  aile  du  sphénoïde ,  depuis  le  temporal 
jusqu'à  l'apophyse  orbitaire  de  l'os  malaire  en  suivant  sa 
direction,  et  à  six  lignes  environ  de  son  point  d'unfon 
avec  le  coronal.  La  portion  de  l'aile  du  sphénoïde  qui 
s'articule  avec  l'apophyse  orbitaire  de  l'os  de  la  pommette 
est  disjointe  et  enfoncée  dans  l'orbite. 

La  région  temporo-pariétale  gauche  est  le  siège  de 
fractures  plus  larges ,  plus  nombreuses  et  plus  étendues 
que  du  côté  droit.  Ces  fractures  vont  en  quelque  sorte 
en  se  ramifiant ,  du  conduit  auditif,  qui  est  largement 
fendu ,  à  toute  la  région  pariétale.  Ainsi ,  une  seule  fente 
à  bords  écartés,  monte  de  la  partie  la  plus  reculée  de  ce 
conduit ,  et  divise  perpendiculairement  la  portion  écail- 
leuse dans  la  réunion  de  ses  quatre  cinquièmes  antérieurs 
avec  son  cinquième  postérieur.  Elle  se  jette  dans  la  su- 
ture écailleuse ,  se  confond  avec  elle,  et  reparaît  ensuite 
deux  lignes  en  avant,  conservant  le  même  écartement, 
et  monte  toujours  verticalement  dans  l'étendue  d'un 
pouce  sur  le  tiers  antérieur  du  pariétal ,  oii  elle  se  bi- 
furque. De  cette  bifurcation,  une  fente  moins'  considé- 
rable s'avance,  en  montant  sur  le  pariétal,  jusqu'à  la  su- 
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ture  frontale  qu'elle  traverse  pour  se  termine!*  sur  l'os 
frontal.  A  dix  lignes  au-dessous  d'elle,  une  fêlure  secon- 
daire se  dirige  parallèlement  à  la  première  sur  la  suture 
frontale,  et  circonscrit  ainsi,  dans  le  pariétal,  une  esquille 
quadrilatère  jointe  imparfaitement  à  Tos.  La  branche  pos- 
térieure de  cette  bifurcation  n'est  autre  chose  que  la  con- 
tinuation de  la  fente  principale  avec  laquelle  elle  forme 
en  arrière  un  angle  droit  d'où  se  détache  imparfaitement, 
du  corps  de  l'os,  une  petite  esquille  quadrilatère  de  trois 
lignes.  Cette  fente  dégénère  bientôt  en  une  fêlure  qui 
continue  à  se  porter  en  arrière,  "en  décrivant  une  ligne 
eourbe  jusqu'à  la  bosse  pariétale,  d'où  part  une  nouvelle 
bifurcation  dont  la  branche  supérieure  va  en  diminuant, 
et  s'arrête,  dans  la  suture  sagittale,  à  deux  pouces  et  demi 
de  l'occipital,  tandis  que  l'inférieure  offre  une  fêlure  lon- 
gue d'un  pouce  et  demi  qui  se  porte  un  peu  en  bas»  et 
se  termine  dans  le  pariétal.. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  les  fractures  auprès 
des  conduits  auditifs ,  et  les  suivre  dans  les  désordres 
qu'elles  ont  produit  à  la  base  du  crâne ,  sous  laqueUe 
elles  forment  un  Y ,  dont  la  pointe  serait  à  l'articulation 
sphéno-ethmoïdale ,  et  les  extrémités  de  chaque  branche 
aux  deux  conduits  auditifs ,  qui  nous  ont  servi  de  point 
de  départ  dans  l'examen  que  nous  en  avons  fait  de 
chaque  côté  de  la  boite  osseuse.  La  fracture  droite  divise 
l'entrée  du  conduit  auditif  dans  la  direction  d'une  ligne 
qui^  de  la  base  de  l'apophyse  mastoïde  irait  à  la  fissure 
glénoïdale,  en  suivant  la  direction  du  bord  antérieur 
du  rocher  »  où  elle  produit  un  écartement  d'une  ^emi- 
ligne  qui  sépare  exactement ,  à  cet  endroit ,  la  portion 
pierreuse  de  la  porticm  écailleuse.  Cette  fracture  continue 
à  marcher  en  avant  et  en  dedans  ;  traverse  les  trous 


Sphé^o-éplpeux  et  maxillaire  inférîenr;  divise  le  bord 
de  l'aile  externe  de  l'apophyse  ptérigoïde  dans  son  tiers 
supérieur ,  jpeparait  au  fond  de  la  fosse  du  même  nom  , 
et  gqgne  son  aile  interne;  redescend  sur  le  corps*  du 
sphénoïde  qu'elle  brise  tràns?ersalement  dans  son  arti- 
culation avec  l'ethmoïde  ;   de  15 ,  elle  revient  du  côté 
opj)Osé  en  divisant  obliquement  le  vomer  près  de  son 
bord  supérieur;  sépare  l'aile  gauche  du  sphénoïde  du 
corps  do  cet  os,  dans  la  direction  de  la  rainure  qui 
reçoit  le  vomer;  se  jette  dans  le  trou  déchiré  antérieur; 
reparait  entre  le  bord  antérieur  du  rocher  et  la  portion 
écailleuse ,  et  se  termine  enfin  au  conduit  auditif  gauche 
après  avoir  traversé  la  fosse  glenoïde  dans  la  direction 
de  la  fissure  derrière  laquelle  une  esquille  pyramidale 
détachée  du  reste  de  Tes  interrompt  par  sa  base ,  dans 
l'étendue  de  deux  lignes ,  la  racine  de  l'apophyse  zygo- 
matique  qui  concourt  à  former  rorifice  de  ce  conduit. 
Les  différens  points  d*union  qui  existent  entre  l'occipital 
et  les  temporaux  ont  été  fortement  ébranlés  »  et  pré- 
sentent un  léger  écartement* 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  précède  : 
x"*  Que  le  squelette  dont  iU*agit  appartient  2^  l'espèce 
humaine  ; 

2"*  Qu'il  est  du  sexe  masculin; 
3*  Que  sa  taille  est  d'environ  cinq  pieds  j 
4**  Que  d'après  l'étçit  avancé  de  l'ossification,  il  a 
dépassé  vingt-cinq  ans;  mais  qu'il  nous  est  impossible 
de  préciser  plus  au  juste ,  d'après  l'examen  des  os  , 
l'âge  que  devait  avoir  l'individu  auquel  ils  appartien- 
nent ,  attendu  que  ces  organes  n'offrent  pendant  cette 
période  de  la  vie,  que  nous  prenons  de  vingt-cinq  à 
cinquante  9  aucun  caractère  assez  tranché  pour  que 
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nous  puissions  nous  prononcer  plus  affirmativement  ; 
mais  que  d'après  l'état  des  sutures ,  et  particulièrement 
des  dents,  on  peut  présumer  que  ce  squelette  est  celui 
d'un  adulte  qui  n'avait  pas  atteint  cinquante  ans  ; 
.  5*  Que  d'après  la  couleur  des  cheveux  et  des  poils , 
la  conformation  des  os  du  bassin ,  la  dépression  de  la 
cinquième  vertèbre  lombaire,  la  courbure  des  os  des 
deux  jambes ,  et  plus  particulièrement  de  ceux  de  la 
gauche,  laquelle  est  de  six  lignes  plus  courte  que  la 
droite  ,  l'individu  d'où  provient  ce  squelette  a  été 
rachitique  dans  son  enfance  ,  et  qu'il  devait  ,  sinon 
boiter,  du  moins  feindre  de  l'extrémité  inférieure  gauche. 

6*  Que  toutes  les  fractures  qui  existent  à  la  tête 
sont  le  résultat  de  violences  extérieures  exercées  sur  les 
parois  du  crâne ,  au  moyen  d'un  instrument  contondant 
h  large  surface  ;  qu'elles  ont  été  faites  pendant  la  vie , 
ce  qui  parait  démontré  par  la  présence  di^  sang  que 
nous  ayons  pu  reconnaître  sur  l'os  de  la  pommette 
droite ,  sur  le  temporal ,  et  au  sommet  de  la  fosse 
zygomatique  du  même  côté ,  lequel  sang  a  été  proba- 
blement préservé  de  la  décomposition  par  les  cheveux 
dont  il  était  recouvert;  que  le  nombre  ,  la  grande 
étendue  de  ces  fractures  et  leur  siège  nous  portent  à 
établir  que  la  mort  a  du  être  instantanée ,  par  la  violente 
conmiotion  qui  a  été  communiquée  au  cerveau  ; 

7**  Que  le  gisement  du  squelette  dans  la  fosse ,  et 
particulièrement  la  position  des  avant-bras  ,  qui  étaient 
croisés  sur  la  poitrine,  indiquent  que  l'individu  auquel 
ils  appartiennent  a  été  inhumé  avant  que  la  rigidité 
se  fût  emparée  du  cadavre  ; 

8**  Enfin,  que  d'après  l'aspect  des  parties  molles 
entièrement  passées  au  gras ,  et  réduites  à  une  espèce 
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de  savon  anhnal  »  l'absence  de  tout  gaz  fétide  »  la 
nature  du  sol  et  son  humidité,  la  décomposition  du 
cadavre  sl  dû  s'effectuer  complètement  dans  l'espace 
de  deux  à  trois  ans. 

-Versailles,  i"  août  1828. 

Signé  Lauhent.     Nobi^.     Vitry. 


Nota.  Les  caractères  qui  ont  été  signalés  par  les 
experts  pour  établir  l'identité ,  ont  été  reconnus  à  l'au- 
dience. L'assassin,  qui  n'a  été  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité  que  parce  que  le  jury  a  écarté  la 
question  de  préméditation  ,  a  déclaré  que  son  frère 
boitait  légèrement;  tous  les  témoins  se  sont  rappelé 
qu'il  fumait  toujours  avec  une  pipe  de  terre,  ce  qui 
explique  la  perte  de  substance  qui  a  été  signalée.  La  taille, 
la  couleur  dei»  cheveux  ,  tout  s'est  trouvé  conforme  à 
la  déposition  des  témoins. 
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MEMOIRE 

SUR  L'ACIDE  HYDROCYANIQUE, 


PAR  K.  onriiiA. 


Quelque  nombreux  que  soient  les  travaux  entrepris 
jusqu'à  ce  jour  sur  l'acide  hydrocyanique ,  la  partie  mé- 
dico-légale de  l'histoire  de  ce  corps  est  loin  d'avoir  at- 
teint le  degré  de  perfection  désirable.  Les  procédés  à 
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I*àidé  desquels  on  peut  découvrir  cet  ftcide  »  ^ûaii  j  il  a 
été  mêlé  à  dés  matièl*es  alimentaires  ou  lorsqu'il  fait 
partie  des  fiubstahcéâ  contenues  danâ  le  canal,  digestif, 
n'ont  été  en  général  qu'ébauchés  otl  décrits  d'une  ma- 
nière erronée  ;  nulle  part  on  ne  à'est  occupé  des  moyens 
propres  à  faire  connaître  la  quantité  d'acide  hydrocya- 
nique  que  pouvaient  contenir  les  sirops  de  ce  nom,  les  li- 
quides vomis  ou  trouvés  dâtis  Téstomac ,  etc.  Les  alté- 
rations développées  par  cet  acide  dans  les  Drganes  de 
*  l'homme  »  et  notamment  dans  le  canal  digestif  »  lorsque 
l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  la  bouche ,  nous  parais- 
sent également  avoir  été  indiquées  d'une  manière  peu 
satisfaisante.  Enfin ,  le  mode  de  traitement  à  suivre  dans 
uti  empoisonnement  de  ce  genre,  nous  a  semblé  pouvoir 
être  singulièrement  perfectionné.  Ces  considérations 
nous  ont  engagé  à  reprendre  l'histoire  toxicologique  de 
cet  acide,  pour  chercher  à  combler  les  ]||Kïuzies  qu'elle 
présente.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  procédés  à 
l'aide  desquels  on  peut  reconnaître ,  i*  l'acide  hydrocya- 
nîque  par,  qu'il  soit  anhydre  ^u  hydraté;  «•  là  présence 
de  cet  acide  dans  les  sirops  et  dans  plusieurs  autres 
liquides  colorés  ou  incolores  ;  5*  la  quantité  que  chacan 
de  ces  corps  en  contient.  Nous  examinerons  ensuite 
l'action  du  sirop  hydrocyanîque  da  Codex  sur  l'économie 
animale  et  les  altérations  qu'il  subit  lorsqu'il  e§t  abandonné 
à  lui-même ,  les  lésions  de  tissu  développées  par  l'acide 
hydrocyanîque ,  et  les  diverses  méthodes  de  traitement 
proposées  pour  combattre  les  accidens  funestes  qu'il  dé- 
termina?. 
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§,!*'.    Caractères  à  L'aide  desquels  on  peut  reconnaître  l'a-- 
cide  hydrocyanique  pur ,  anhydre  «a  hydraté. 

L*acîde  hydrocyanique  anhydre  est  liquide  à  la  tetii^ 
pérature  ordinaire  de  Tatmosphère ,  incolore  ,  trans- 
parent, d*une  saveur  d'abord  fraîche,  puis  ficre  et  irri- 
tante ,  doué  d*une  odeur  très-forte ,  insupportable ,  ana- 
logue à  celle  des  amandes  amèrés.  Cette  odeur  constitue 
un  des  caractères  les  plus  importans  de  l'acide  hydro- 
cyanique ,  puisqu'on  la  sent  parfaiténoient  dans  un  li- 
quide qui  en  contient  assez  peu  pour  ne  pouvoir  pas  être 
accusé  par  les  réactifs  les  plus  sensibles.  La  pesanteur 
spécifique  de  cet  acide  est  de  0,7068  à  7**  -f-  o*  et  de 
0,6969  à  18*  -j-  o*.  Il  entre  en  ébullition  à  26*,  6  th. 
centigr.  sous  une  pression  de  76  centimètres.  Il  se  con~ 
gèle  en  partie  lorsqu'on  en  verse  une  ou  deux  gouttes 
sur  l'extrériiîté  d'une  petite  bande  de  papier,  quand 
même  la  température  serait  à  20®  th.  centigr.  Il  s'en- 
flamme à  l'air  par  l'approche  d'un  corps  en  combustion. 
Abandonné  à  lui-même  dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  se 
décompose ,  brunit  et  finit  par  noircir;  celte  décompo- 
sition qui  a  quelquefois  lieu  en  moins  d'une  heure ,  s'o- 
père assez  ordinairement  au  plus  tard  avant  le  quin- 
zième jour ,  à  moins  que  le  flacon  dans  lequel  l'acide 
est  contenu ,  n'ait  été  soigneusement  privé  du  contact 
de  la  lumière,  car  alors  souvent  l'acide  n'est  pas  décom- 
posé au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long.  L'acide 
hydrocyanique  aâhydre  est  soluble  dans  l'eau;  la  dis^ 
solution  constitue  Tacide  hydraté  ,  dont  elle  partage  touft 
les  caractères  et  que  nous  allons  décrire. 

Uacide  hydrocyanique  hydraté  ne  diffère  du  précédent 
que  parce  qu'il  e3t  étendu  d'eau;  comme  lui,  il  e«t  li^ 
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quide,  incolore  et  transparent,  il  offre  là- même  odôur  et 
la  même  saveur,  mais  à  un  degré  moins  prononcé;  sa 
pesanteur  spécifique  varie  suivant  la  quantité  d'eau  qu'il 
renferme  :  elle  est  de  0,91608  lorsqu'il  contient  deux 
parties  d'eau  et  une  d'acide ,  et  de  0,99679  quand  il  ren- 
ferme cinq  parties  d'eau  en  volume  ;  ce  dernier  est  l'a- 
cide médicinal  dit  au  sixième.  Il  ne  se  congèle  poiot 
lorsqu'on  en  verse  quelques  gouttes  sur  du  papier  \  la 
température  ordinaire  de  l'atmosphère.  Abandonné  à 
lui-même  dans  des  'vaisseaux  fermés,  il  n'éprouve  la 
même  altération  que  l'acide  anhydre ,  que  lorsqu'il  est 
peu  étendu  d'eau ,  et  encore  cette  altération  tarde-t-elle 
plus  à  se  manifester.  Il  ne  s'enflamme  point  quand. on  le 
met  en  contact  avec  un  corps  allumé. 

Versé ,  lors  même  qu'il  serait  excessivement  étendu 
d'eau,  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'argent,  il  y 
fait  naître  un  précipité  de  cyanure  d^argent  blanc  caille- 
botté ,  lourd,  insoluble  dans  l'eau,  insoluble  ou  excessive- 
ment peu  soluble  dans  l'acide  nitrique  à  la  température  or- 
dinaire, facilement  soluble  dans  cet  acide  bouillant  et 
dans  l'ammoniaque  (i).  Ce  précipité  lavé  et  desséché  a 
fort  peu  de  tendance  à  se  colorer  en  violet  :  il  est  décom- 
posé par  la  chaleur  et  le  contact  de  l'air,  de  manière  à 
fournir  de  l'argent  métallique ,  et  une  partie  du  cyano- 
gène qui  entre  dans  sa  composition. 

r* — ~ n — I ' ' :" ' ' • .  - 

(1)  Le  cyanure  d'argent  ^  en  se  dissolvant  dans  Tacide 
nitrique  bouillant  9  est  décomposé ,  ainsi  qu'une  partie  de 
l'eau  de  l'acide  nitrique;  il  se  forme  de  l'acide  faydrocya* 
nique  qui  se  dégage  ,  et  de  l'oxyde  d'argent  qui  se  dissout 
dans  Tacide;  en  sorte  que  la  dissolution  ne  contient  que  du 
nitrate  d'argent. 
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L'iftcide  hydrocyanique  ne  précipite  point  les  sels  de 
fer  y  mais  si  on  le  mêle  avec  quelques  gouttes  de  potasse 
dissoute  dans  Teau  et  qu'on  ajoute  du  sulfate  de  fer  dis- 
sous ;  la  liqueur  devient  bleue ,  et  il  ne  tarde,  pas  à  se  dé- 
poser du  bleu  de  Prusse  ;  quelquefois  le  précipité  bleu 
parait  sur-le-champ  ;  mais  le  plus  ordinairement  la  po- 
tasse ayant  été  employée  en  excès ,  une  portion  d'oxyde 
de  fer  s'est  précipitée  en  même  temps  que  le  bleu  àe 
Prusse ,  et  la  couleur  du  précipité ,  au  lieu  d'être  bleue , 
est  yerdâtre  ou  brune  rougeâtre,  suivant  que  le  fer  est 
plus  ou  moins  oxydé;  il  suffît  alors  de  dissoudre  l'oxyde 
de  fer  précipité  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furique  pour  faire  paraître  la  couleur  du  bleu  de  Prusse. 

Le  deutosulfate  de  cuivre  dissous  n'est  point  précipité 
par  l'acide  hydrocyanique  ;  mais  si  on  ajoute  de  la  po- 
tasse ,  on  observe  des  phénomènes  qui  varient  suivant  ' 
que  les  dissolutions  sont  concentrées  ou  affaiblies.  Dans 
le  premier  cas,  on  obtient  un  précipité  vert-pomme  qui 
devient  d'un  vert  plus  foncé ,  si  on  a  ajouté  assez  de  po- 
tasse pour  saturer  tout  l'acide;  ce  précipité  composé  de 
cyanure  de  cuivre  et  d'un  excès  de  deutoxyde  de  cuivre, 
s'il  est  traité  par  une  certaine  quantité  d'acide  hydro- 
chlorique  pur ,  abandonne  le  deutoxyde  à  l'acide  qui  le 
dissout  et  laisse  du  cyanure  de  cuivre  A^un  jaune  ver- 
dâtre ,  quand  il  est  humide  et  vert-pré ,  lorsqu'il  a  été 
desséché  à  l'air;  enfin ,  il  suffît  d'ajouter  une  plus  grande 
quantité  d'acide  hydrochlorique  sur  ce  précipité  jaune 
verdâtre  pour  le  décomposer  et  le  transformer  en  proto- 
chlorure de  cuivre  blanc  insoluble  daas  l'eau,  et  soluble 
dans  l'acide  hydrochlorique.  Si ,  au  lieu  d'agir  avec  des 
dissolutions  concentrées  de  deutosulfate  de  cuivre  et 
d'acide  hydrocyanique ,  on  emploie  ces  liqueurs  très^ 

T.  I.  II*  PARTIS.  3â 
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iUnéms  4'eaa ,  «n  diser yera  k»  pl^éfienrilsiies  i|u  ont 
d^  é|é  décrîto  {^p  M.  Lassaîgne ,  c'est-à-^re  ^u  après 
«rolf!  saUiré  l'acide  kydroeyaniqtie  par  la  potasse  et  Ta- 
voir  ooêlé  arae  le  sel  de  euivre  dissiHiS  el  une  asseï 
gTMlde  qmBiîtà  d'acide  liydrochloEiquepeur  redissoudre 
l'excès  d'oxyde  de  cuivre  précipité  par  la  potasse ,  k  li- 
iineur  prendra  un  aspect  laiteux  plus  ou  moins  intense, 
et  il  suffira  pfUF  la  rendre  transpar^te  au  bout  de 
qoelqucs  heureis  »  de  l'étendre  dans  vue  graade  quaatitè 
d'eau* 

Après  «r«ir  «p«8é  i«  principales  propriétés  âe  Fa- 
etdê  bydrecyanique  y  nous  croyons  pouvqîp  établir, 
1^  ^e  l'organe  de  Todorat  et  le  nitrate  d'argent  sont  les 
moyens  les  pl^s  sensibles  pour  déceler  des  atomes  de 
cet  acide;  a*  que  le  deutosulfate  de  cuivre,  éyidemmeDt 
aaoins  sensible  que  le  nitrate  d'argent ,  Test  plus  que  le 
persul&te  de  fçr ,  comme  l'avait  déjà  annoncé  M.  Las- 
saigne  ;  3?  que  l'odeur  de  l'acide  bydrocyanique  et  la  cou- 
leur bieue  que  font  nalt^le  persulfate  de  fer  et  la  potasse , 
constituent  les  deux  ccw^actères  lespius  tranches  de  cet  acide, 
les  précipités  blancs  obtenus  avec  le  nitrate  d'argent  e^ 
avec  Iç  deutosulfate  de  cuivre  pouvant  être  confondus 
avec  (me  foule  d'autres  précipités;  4**  que  toutefois  le 
caractère  fourni  par  le  nitrate  d'argent ,  peut  devenir 
très-important  pour  reconnaître  l'acide  hydrocyanique, 
si  le  cyanure  d'argent  précipité  et  recueilli ,  est  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'en  le  décomposant  par  la  cha« 
leur  il  donne  dii  cyanogène ,  gaz  lacile  à  reconaaltre. 
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g  11^  Dâi  moyem  de  ^cnBtakr  tafirts^ce  de  l*mde  ^fdr^ 
cyanique  dans  des  liquides  colores  ou  incolçinf0^ 

recoanaitra  à  $oq  odeur  e%k  l'aidé  466  téa$àA  dé}è  <tom 
tieonéa  qui  se  eoioporleront  avefcJe  nrop  ^«»da  4'^^ , 
comme  avec  l'acide  hydratée  eq  e0et^  eette  dÎMéhitleà 
flînipetiae  ^ra  à  peit^e  colorée.  On  agira  de  flaéme  iuA 
la  ea»  où  l'acide  bfdroeyamilue  fera  j^artfe  d'iiÉt  iiqàidA 
iiieoIec«  eu  peu  ci»loré> 

Mais  ai  la  couleur  de  le  dîssèlutiafi  daiiê  latfttelie  Ott 
cbercbe  Tacide  hydrecyaniqiie, éi&  tettemaat  feméé  eA 
intense»  qu'il  $eîl  tikipeasilile  d'elitentf  m  prédpilé  Mbu 
ayeefe  êèl  dé  fer  et  là  |»et asae  »  e(  un  préci^Hté  blalfee  eifmt  le 
nitrate  dWgest,  il  feildra  a'aaaurer  d'abord  Ae  i*  pcè» 
tence  de  Tacide  par  Fodeor  #  puis  oo  refiera  éeuK  oa 
trais  gouttes  de  dîsfielutlôn  de  potasse ,  dans  une  jpflilé 
portion  de  la  ticpiewri  on  trempera  JUan  eettMl  une  iaft* 
guette  de  papier  liane  non  coUé  qiï*on  f  Matera  fèà^ 
daat  une  ou  deux  oûnutes  ^  et  qui  acquerra  une  oodeui^ 
jaune  rongeâtre  :  on  desséchera  ce  papier  à  Vair  >  \M;  iMi^ 
qu'il  seraHec,  on  mettra  s«ir  toutes  les  parties  imprègnàaî 
d'hydrocyanate  de  potasse  >  quelques  gouttes  de  irilfa»- 
stti&le  de  fer  dissous  dans  ime  petite  quanfHé  d^ieMif 
Bur-le-cliamp  toutes  les  parties  touchées  deviendront  d'^ 
bka  légèrement  verdâtre  ;  tandis  que  si  Ton  o^it  ^effs4 
dans  la  liqueur  hydro<cyanique  colorée ,  le  p^Tsel  de  tm 
et  la  potassé  »  on  aurait  obtenu  «m  précipité  teUemenl 
coloré  en  hr^n  par  la  matifere  Ofrforanto  du  liquide ,  quf*it 
eftt  été  impossible  d'y  reconnattre  la  n^iodre  imaneef 
bleue»  Il  fendrait  que  k  liqueur  èydroeyaniq«K^iié  4do^ 
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tint  qa*une  très-petite  quantité  d*acide ,  pour  que  le  ca- 
'  ractère  fourni  par  la  languette  de  papier  ne  pût  paa  étK 
constaté. 

Mais  admettons  quUl  en  soit  ainsi ,  et  que ,  par  une 
cause  quelconque ,  on  ne  puisse  obtenir  la  coloration  do 
papier  en  bleu ,  il  faudra  alors  traiter  la  liqueur  suspecte 
^par  du  charbon  animal  pur  et  à  la  température  ordinaire; 
ie  mélange  étant  placé  dans  un  flacon  à  rémeri  bieo 
bouché  »  sera  agité  à  plusieurs  reprises ,  et  s'il  est  déco- 
ioré  au  bout  de  plusieurs  heures»  on  filtrera  pour  a?oir 
un  liquide  que  les  sels  de  fer ,  d'argent  et  de  cuivre  pré- 
cipiteront comme  nous  TaVons  dit  à  l'occasion  de  l'acide 
iijdrocyanique  hydraté.  Si  »  au  contraire ,  le  charbon 
atiimal  n'a  pas  décoloré  la  liqueur  k  froid ,  ce  qui  nous  est 
arrivé  plusieurs  fois,  il  faudra,  après  l'avoir  filtrée,  la 
chauffer  à  une  très-douce  chaleur,  dans  un  appareil 
composé  d'une  cornue,  d'une  allonge  et  d'un  ballon; 
l'acide  et  l'eau  se  volatilisa:*ont  et  viendront  se  conden- 
aer  dans  te  récipient  que  l'on  aura  eu  soin  de  maintenir 
h,  une  température  très-basse.  Le  liquide  distillé  étant 
incolore ,   se  comportera  avec  les   réactifs   propres  & 
déceler  l'acide  hydrocyanique ,  comme  si  cet  acide  était 
hydraté  et  pur.  Nous  ne  conseillons  de  recourir  à  la  dis- 
tillation, que  lorsque  les  autres  procédés  ont  échoué, 
non  pas  qu'elle  ne  constitue  un  des  meilleurs  moyens  de 
résoudre  le  problème,  mais  parce  que  l'acide  hydrocyani- 
que étant  très-volatil ,  on  court  risque  d'en  perdre  une 
portion ,  d'autant  plus  qu'il  est  bien  reconnu  par  leaexpé- 
Igences  qui  feront  l'objet  du  paragraphe  suivant,  qu'il 
^t  difficile  et  m^e  impossible  d'obtenir  par  la  distilla- 
^on  de  certaines  liqueurs  tout  l'acide  hydrocyanique 
qu'eQea.  renferment.  Or»  il  est  des  cas  où  il  sera  néces- 
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«aire  d'indiquer  la  proportion  dans  laquelle  cet  acidç 
entre  dans  un  mélange, 

S  III.  Déterminer  la  quantité  d'acide  hydroçyanique  cout 
tenue  dans  un  ùrop  ou  dans  un  autre  liquide* 

Lorsqu'on  s'est  assuré  ,  par  les  expériences  qui  pré- 
cèdent, qu'un  sirop  ou  une  liqueur  quelconque  reu;^ 
ferment  de  l'acide  hydroçyanique ,  il  pe.ut  être  utile  do 
savoir  dans  quelle  proportion  cet  acide  fait  partie  de 
ces  composés;  c'est  ainsi  que  l'an  dernier ,  nous  fûmes 
requis  par  leprocureur  duroi,  MM.  Gay-Lussac,  Magendie, 
Barruelet  moi»  pour  déterminer  si  du  sirop  hydroçyanique 
préparéàla  pharmacie  centrale»  ne  contenait  que  le  dixième 
de  son  poid^  d'acide ,  ainsi  que  le  prescrit  le  Codex.  Ce 
problème ,  d'une  solution  facile  »  comme  nous  le  dirons 
plus  bas  »  devint  en  quelque  sorte  insoluble  pour  nous 
à  raison  du  procédé  vicieux  que  nouis  employâmes  pour 
le  résoudre.  Nous  allons  faire  connaître  ce  procédé»  afin 
que  les  chimistes  qui  seraient  tentés  de  le  suivre  dans  des 
cas  analogues,  pénétrés  des  inconvéniens  qu'il  présente, 
n'hésitent  pas  à  lui  en  préférer  un  autre. 

Expérience.  Deux  onces  de  sirop  hydroçyanique  pré- 
paré avec  9  parties  de  sirop  de  sucre  et  une  partie  d'a- 
cide hydroçyanique  à  0,9  de  densité ,  furent  introduites 
dans  une  cornue  de  verre  tubulée;  à  la  longue  tubulure 
était  adapté  un  bouchon  percé  d'un  trou  par  lequel 
passait  un  tube  de  yerre  droit,  de  2  lignes  de  diamètre  et 
de  3  pieds  de  long,  ouvert  aux  deux  extréfliîtés  et  qui 
Tenait  se  rendre  dans  un  autre  tube  fort  large ,  sorte  d'é- 
prouvette  ouverte  d'un  côté  et  fermée  de  l'autre ,  longue 
de  3  pieds  environ ,  et  d'un  diamètre  de  )  5  |t  1 Q  lignes. 
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Cette  éptom^»  étaft  remise  |iM<pi*aii!it  4/&^  d^nne  du* 
solution  aqueuse  de  nitrate  d*ai^ent  purtrapp»eîléla!Bt 
ainsi  disposé  »  la  cornue  fut  placée  sur  un  fourneau ,  et 
ekattffo  grftduelteiAent  }tisqu*à  ce  que  iê  «irep  ^ëêtH 
en  ébuiKtiott;  par  ce  0107^11  Faefde  iifàfee5«mque  se 
volatilisait  et  venait  se  rendre  en  traversant  la  longueur 

m 

àu  tid>è  de  verre  étroit  »  dans  ia  dissohitieil  de  nilmte 
d*argent  contenue  dans  l'épfouvetté,  A  peine  je  «oBtaet 
avart-tl  lieu ,  que  ces  deux  agens  «e  déeompesafegft ,  et 
i!  se  produisait  du  cyanure  eforgmi  blanc  earOebotté;  il 
était  aisé  de  «*assurer ,  en  approchant  le  nez  de  l'extré^ 
mité  oaveite  ou  supérieure  de  là  longue  éprouvetia  ,  qu'il 
ne  se  dégageait  aucune  odeor  d!*actde  hydrocyanique, 
et  pm*  conséquent  que  celui-d  était  cesqilétemeBt  ab- 
sorbé et  décomposé  par  la  longue  colonne  ^de  nitrate 
d'argent.  Après  99  minutes  d^éboHition,  Topératioa  fut 
iregardéeeommè  terminée»  parce  que  déjàlesiropdevenait 
épais,  qu'il  était  à  Craindre  qu'il  nesedécomposftt îet 
que  dl^ailleurs  tout  portait  à  croire  que  l'acide  hydro- 
eyànîqae  était  complètement  volatilisé;  et  en  effet,  «o 
débouchant  la  cornue  &  cette  époque ,  on  i^reevait  faci^ 
lement  que  le  sirop  qui ,  avant  la  distillation ,  répandait 
une  forte  lodeur  d*acide  hydrocyanique  ,  n'oflfraH  plos  de 
traces  de  cette  odeur.  Le  cyanure  d'argent  ayant  été  lavé 
îi  plusieurs  reprises  avec  de  reau  distillée ,  pour  lui  enle- 
ver tout  Texcès  de  nitrate  d'argeât ,  fiit  jeté  sur  tin  ffllra 
dont  on  connaissait  le  poids  :  detix  jours  après,  il  fut 
parfaitement  desséché  dans  une  capsule ,  St  une  dooee 
chaleuï* ,  M  Ton  vit  qu'il  pesait  trois  grammes  vingt-érois 
centigrammes. 

'Craignant  que  le  sirop  somnis  à  l'expérience  préoé- 
dénie  ne  co&ttat  pas  tottt  factde  hydroeyaaiqfM  qu'il 
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(i)  Cet  Apide  n'avart  eoeare  duhi  deôQoe  aliér^ttioia;  U 
était  parfaifcemest  incolore  etliînpiâe. 

(2)  Les  â  onces  de  «irop  xépoQdaat  â  64  gr.  «88^  Fa« 
cUi  qui  j  ^tre  pour  uo  djaû^m^  doit  jiesef  6  gr.  ii8«       ; 
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fttiHil  dâ  (HMCrtènsp  »  panse  qu'élanè  fait  depud  qoiâte  j^ 

jours    et  offrant  déjà  une  couleur  brunâtre,  ttUfe  f^^  V! 

ticû  de  l'acide  ais^ait  été  décomfM»aéè,  noës  pépétâdies  f  ' 

l'expérienee  arec  2  imees  d'un  ain^  ^pH»  Aom  rettcif^  ^ 

d<$  j^ëparer  aT«€  9  parties  de  sirop  de  sim^  et  tfae  par^  ^^ 

tie  du  même  acide  hydr<^ani(fue  qai  araît  seriri  h  la  ^é-* 
pat»ati€Q  du  sirop  de  la  pharaoaeie  centrale  (1).  Iiaqiiiifi^ 
iiié  dé  cyanure  d'ar^;^:^  s'éleva  en  effet  à  tTBis  grcmmBS 
soissante-treize  centigrammes ,  par  coaséquent  k  àe  o^itt» 
grammes  déplus  q«e  dans  l'expérience  pv^éeédenlfiA 

Mais  il  importait  surtout  de  savoir  si ,  par  ie  procéM 
qui  avait  élé  suivi  ^  on  obtenait  réeUemeut  t^tte  iH  ^tian- 
tité  de  cyanure  d'argeat  qu'aurait  du  ïo^r^r  l'acidd 
contean  dans  lès  s  0noes  de  sirop.  Pourxala  on  fit  l'ea^ 
périence  suivante  :  j^msm^B  ioeentigi^aaiBdès  évLnUmfi 
acide  hydrocyaniqm  qui  avait  x  servi  à  la  pp^a^atien 
des  sirops ,  furent  décomposés  pwp  .«b  exeès  de  «BÂtrati^ 
d'argeMi  te  cyanure  d'argjdat  lavé  et  pariEûteiUeM  dea^ 
aéché^  se  trouva  peser  dnèf  grmnméà  vingt*4teuf  e^nii" 
grammes.  Or,  Ce  résultat  prouve  jusqu'il  l'évi^e^Ge  qii# 
la  méthode  d'^ialyse  employée  par  noiis^  étiûit  vieÎMseJ 
ea  effet  «  si  7  graoïmes  10  d'acide  hjàroçfmsinfà»  m* 
fourni  5  §r»  «9  de  cyanure  d'a^e^t,  les  a  ojaeés  de  m0p 
kydrocyanique^  prépaie  par  iieus  »  aul'iii^i^  dû  deittier 
4  gr.  èêS  âècya^nure,  poiaqu'eUesâ^ntenâiefitéf^.  «aâ 
du  mène  acide  (a)» 

7^100  :  ë,»9  :  i  &118  :  ss.  sf  =  ^^&$*   Or^  4nei  a'a 
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obtenu  que  3  gr.  73  de  cyanure  ;  donc  la  perte  a  été  de 
1  gr.  4SS« 

'  Ce  procédé  ne  donnant  pa5 ,  à  un  tiers  près ,  la  quan- 
tité d'acide  hydrocyanique  que  renferme  le  sirop  de  ce 
nom,  voici  celui  que  nous  croyons  devoir  être  adopte. 
Sirop  hydrocyanique.  Il  s'agit  tout  simplement  d'é- 
tendre le  sirop  hydrocyanique  d'eau  distillée,  et  d'j 
verser  un  excès  de  nitrate  d'argent;  tout  l'acide  hydro- 
cyanique sera  précipité  à  Pétat  de  cyanure  émargent  et  le 
précipité  ne  contiendra  aucune  matière  étrangère.  Voici 
les  preuves  de  ce  fait  : 

1®  Dix  grains  du  même  acide  hydrocyanique  qui  avait 
été  employé  jusqu'alors  ayant  été  mêlés  avec  une 
once  d'eau  et  précipités  par  un  excès  de  nitrate  d'ar- 
gent ,  ont  fourni  1 5  centigrammes  de  cyanure  d'argent 
bien  lavé  et  bien  sec.  Or,  avec  du  sirop  hydrocyanique 
préparé  avec  demi-once  de  sirop  de  sucre  et  dix 
grains  du  même  acide ,  on  a  obtenu  ,  à  Taide  d'an 
excès  de  nitrate  d'argent  dissous,  i5  centigrammes  de 
cyanure  d'argent  bien  lavé  et  bien  desséché,  c'est-à-dire 
la  même  quantité  ;  2®  des  sirops  de  sucre ,  de  gomme  et 
de  guimauve ,  pris  dans  différentes  pharmacies,  ayant  été 
étendus  d'eau  et  traités  par  le  nitrate  d'ai^ent ,  ne  se 
sont  point  troublés ,  ou  sont  devenus  seulement  opalins 
sans  perdre  leur  transparence,  parce  qu'ils  ne  con- 
tenaient ou  qu'ils  contenaient  à  peine  des  chlorures  ou 
des  sels  pouvant  précipiter  le  nitrate  d'ai^ent;  donc  nons 
avions  raison  de  dire  que  le  précipité  que  faisait  naître 
le  nitrate  d'argent  dans  le  sirop  hydrocyanique,  ne  ren-^ 
fermait  aucune  autre  matière  que  le  cyanure  d'argent. 
Du  reste ,  en  parlant  des  moyens  d'apprécier  les  propor- 
tions d'acide  hydrocyanique  dans  des  liqueurs  autres 
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que  les  sirops ,  nous  allons  supposer  le  cas  oii  ces  li- 
queurs contiendraient  des  chlorures  ou  des  sels-  suscepti- 
bles de  précipiter  aussi  le  aitrate  d'argent. 

Liqueurs  contenant  à  la  fois  de  l* acide  hydrocyanique ,  des 
chlorures  et  des  sels  pouvant  précipiter  le  nitrate  d'ar- 
gent. 

Après  s'être  assuré  que  les  liqueurs  dont  il  s'agit  ren- 
fermenè  de  l'acide  hydrocyanique  ,  on  les  traitera  par 
un  excès  de  nitrate  d'argent;  le  précipité  composé  de 
cyanure  et  de  chlorure  d'argent  et  peut-être  de  carbo- 
nate et  de  phosphate  d'argent,  sera  mis  en  contact  à  la 
température  ordinaire  avec  de  l'acide  nitrique  pur  étendu 
de  son  poids  d'eau  distillée  qui  dissoudra  le  carbonate , 
le  phosphate  d'argent»  etc.  ,et  qui  n'agira  pas  sur  le  cyanure 
et  le  chlorure  d'argent  :  ce  mélange  de  cyanure  et  de 
chlorure  sera  lavé ,  bien  desséché  et  pesé.  Pour  savoir 
combien  il  renferme  de  cyanure ,  on  le  chauffera  dans 
un  petit  creuset  exposé  à  l'air» jusqu'à  ce  que  le  cya- 
nm*e  devienne  incandescent  et  se  décompose ,  ce  qui 
aura  lieu  au  bout  de  quelques  minutes  :  le  résidu  sera 
formé  de  chlorure  d'argent  qui  n'aura  pas  été  décomposé , 
et  de  Vargent  provenant  du  cyanure  :  en  le  traitant  par 
l'acide  nitrique  l'argent  sera  dissous  et  le  chlorure  res- 
tera; on  pourra  le  laver,  le  dessécher  et  le  peser.  Comme 
on  connaissait  le  poids  du  mélange  de  cyanure  et  de 
chlorure  d'argent  secs ,  on  pourrait  à  la  rigueur  calcu- 
ler celui  du  cyanure ,  en  retranchant  du  poids  de  ce  mé- 
lange ,  celui  du  chlorure  ;  mais  il  est  préférable  de  ver- 
ser dans  le  nitrate  d'argent  produit ,  une  assez  grande 
quantité  d'acide  hydrocyanique  pour  transformer  tout 
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Il  importe ,  av^ot  d'allé  .|ju«  loîa»  ^ptô  imm  étaïUb-' 
sions  par  des  faits  la  possibilité  de  reconnaître  à  Taide 
àfi  ce  (irocédé  les  quantités  de  cyanure  et  46  ohloriffe 
d'aiPgent  qui  |>euTent  £ftire  partie  d'un  mélai^e.  <£ay>é- 
rience.  On  a  chauiTé  jusqu'au  rouge  un  mélange  d'un 
décigramme  de  cyanure  d'argent  et  de  deux  centigrammes 
d»  «cfalorûre  d'argent;  le  résidu  ^ant  éié  irMté  par  l'a- 
oide  aitrique  à  um  douce  chaleur»  a  donné  deiigs  centi" 
grammes  jtaoins  un'mUUgr.  de  chlorure  d'ar^ntnondis- 
^sous,  et  Une  liqueur  contenant  du  nitrali&  d'argent  ^  qui, 
ayant  été  {^écipité  par  l'adde  faydrocyanique  »  a  fourni 
un  décigramme  de  cyanure  d'argent  Cette  expérience 
répétée  trois  fois  a  constaïament  donné  les  mêmes  ré- 
sultats. 

« 

Le  procédé  suivant  nous  parait  encore  préférdi^  pour 
déterminer  les  proportions  de  cyanure  et  3h  cUorare 
d'ai^ent  :  en  fait  bouillir  le  mélai|ge  pendant  une  d^ni- 
b^ure  environ  dans  de  l'acide  nitrique  très  «pur  et  con- 
centré, qui  dissout  tout  le  cyanure  en  le  transformant  en 
lûtrate  {.v,  p.  490)  »  et  qui  ja'attaque  pas  le  clilorute,  £a 
pe&ant  le  résidu  bien  lavé ,  on  aura  le  poids  de  ce  chlo^ 
cure;  la  proportion  de  cyanure  sera  appréciée  en  satu- 
riîQt^ l'excès  d'acide  par  la  potasse  ^  et  en  versant  dans  la 
liqueur  tout  l'acide  bydrocyanique  néceaeatfe  pour  trans^ 
former'  l'argent  ien  cyanure ,  dont  on  prendra  lé  poids , 
après  l'avoir  bien  lavé.  Expérience»  Ayant  fait  bouUlir 
dans  de  l'acide  nitrique  par  et  concentré ,  jpendant  une 
demi-Jieutey  un  mélange  S! m  dècigramnie  de  chlorure 
ji'^^il^nt  et  de  c'mq  t/é<?4gra9Hme^decyanur€i«  il  a'estdégi^ 
4f^)l'acid/9  hydrooyanique  et  qn  a  pbteau  du  jp^M^d'ar- 
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eyaiûqne  en  a  précipité  cinq  décigramagM  cb  çfanurg 
d'argent  fri^  l^  résîdn  de  «^orur^  d'^rgwt  ^sait  furta 
un  détdgramme» 

On  reipar^iiera ,  sana  4ouie,  ^a^  fiiai|it'à  préàaott 
pdaa  ne  nmia  aornoies  attaché  ifu  il  âél;«imwr  la  ^uaa-^ 
tité  de  cyanure  d'argent  que  l'on  pourrait  obtmil'  W 
Toradat  da  nitrate  d'argent  dana  im^  ^^^i|r  ^  con- 
tiendrait de  Tacidc  hydrocyanique  :  c'est  qu'en  ettd^  It 
prep^rti^Q  do  ce  eysfnui^  étant  effjmue ,  îl  a$^  d$é  de  qaU 
culer  celle  de  l'acide  hydroçyaniqu^,Vûidd'a;prèaqueUef 
donoéea: 

Le  cyanure  d'argent  est  composé  d'w  al^oioiç  iid  çj^ 
nogène  et  d'un  atome  d'argent  oa  de 
5  2  ,goo  de  cyanogène  $ 
iS^.ji&od'argeiU  (i), 
d'où  il  auit  qu'il  aéra  toujours  aisé  de  aaT<>ir  OoiolMeji  ^ 
daiia  une  quantité  doni^ée  d^  cyanure  d'angeal,  il  fia 
de  cyanogène*  11  ne  a'agtra  ^w  d^étolilir  la  propeirâoil 
auivânte  : 


r  \ 

(i)  Nous  avons  été  curieux  de  saroir  jusqu*à  quçl  point 
la  compositioQ  du  cyanure  d'argent ,  calculée  par  la  théorie 
atomistique ,  se  rapporterait  à  ceile  que  Ton  obtiendrait  en 
calcinant  ce  même  cyanure.  200  milligranimes  dp  cyanure 
d'argent  calciné  dans  une  coupelle,  avec  du  plon^by  ont 
laissé  i55  milligrammes  d'argent;  donc  la  parte  en  cya- 
nogène a  été  de  ^5.  En  calculant  la  composition  de  ce 
cyanure  d'après  la  théorie  atomistique,  on  trente  qtie-lei 
200  iiHlIlgr.  doivent  contenir  160  miiligr.  8c>  dWgeiit,  et 
59,16  de  cyanogène,  ce  qui  ne  diffère  guère- des  rènMè 
de  Tanalyse  par  la  calcination. 
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*  168,60  (peiâs  d'un  atome  de  cyanure  d'ai^ent)  est 
h  i35'i6o  (ppids  d'un  àtom^  d'argenl)  conune  la 
quantité  de  cyanure  sur  laqudle  on  expérimente  est 
à  Xt  c'est-à-dire  à  l'argent  contenu  dans  ce  cyanure; 
ainsi  9  supposons  que  i*on  YeuîUe  saroir  combien  900 
ittUigrammes  de  cyanure  d*ai^«it  renfennent  d'argent, 
on  dira  : 

168,60  ;  iSSyiôo  :  s  soo:  9.  x^=  160,84  poids  de 
l'argent. 

Le  poids  du  cyanogène  une  fois  déterminé  ,  il  ne  res- 
tera plus  qu'à  calculer  combien  ce  poids  représente  d'acide 
hydrocyanique  anhydre  en  partant  de  la  composition  de 
cet  acide ,  qui  est  de 

96,34  de  cyanogène, 

3,66  d'hydrogène.  , 
Ainsi ,  supposons  que  l'on  désire  saroir  combien  les  7 
gK  100  d'acide  hydrocyanique  de  la  pharmacie  centrale, 
sur  lequel  nous  ayons  dé|à  opéré,  contiennent  d'acide 
hydrocyanique  anhydre ,  on  commencera  par  rechercher 
combien  il  y  a  d'argent  et  de  cyanogène  dans  les  5  gr. 
29  de  cyanure  d'argent  obtenus  en  décomposant  ces  7  gr. 
/oo  d'acide  hydrocyanique  par  un  excès  de  nitrate  d'ar- 
gent :  on  trouvera  : 

4>'24o  d'argent, 

i,o5o  de  cyanogène. 
Connaissant  la  quantité  de  cyanogène ,  on  calculera 
celle  de  l'hydrogène  qui  est  nécessaire  pour  le  transfor- 
mer en  acide  hydrocyanique  :  pour  cela ,  on  établira  la 
proportion  stûvante  : 

Si  96,34  de  cyanogène  exigent  3,66  d'hydrogène  pour 
fbrmer  de  L'acide  hydrocyanique,  con^bien  en  exigera 
f  yo5o  de  cyanogène , 


■-<*»■■- 
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96,54  :  3,66  :  :  i^oSo  :  a;,  a?  =  o»o5g. 
La  quantité  diacide  bydirocyàmque  anhydre ,  contenu 
dans  les  7  gr.  ipo  d'acide^ de  la  pharmacie  centrale»  est 
donc  de  1,089  >  somme  de 

1  ,o5o  de  cyanogène  et  de 
0,059  d'hydrogène ,  . 

1 ,089 
Or,  si  dans  7  gr.  100  de  Tacide  hydraté  dont  nous 

avions  fait  usage ,  il  y  a  1 ,089  d'acide  anhydre ,  il  est 

éyidf^nt  que  cet  acide  était  composé  de 

Acide  anhydre.  •  •  •  • •  •  •     lyoSg 

Eau 6,011 


■^ 


7,100 


Nous  nuirons  pas  plus  loin  sans  prévoir  une  objection 
qui  pourra  nous  être  faite.  En  opérant  ainsi,  dirait-on, 
vous  parvenez  à  déterminer  la  quantité  de  cyanogène 
contenu  dans  une  liqueur ,  et,  par  conséquent,  celle  de 
r  acide  hydrocyanique  ;  mais  ce  cyanogène  peut  aussi 
bien  faire  partie  d'un  cyanure  ou  d'un  hydrocyanate  que 
de  l'acide  hydrocyanique  ;  comment  reconnaître  alors 
qu'il  provient  de  cet  acide ,  qui  est  libre  dans  la  liqueur, 
plutôt  que  des  autres  composés  dont  nous  venons  de 
parler  ?  Il  ne  s'agit  que  de  distiller  une  partie  de  cette 
liqueur  dans  des  vaisseaux  clos;  l'acide  hydrocyanique 
se  volatilisera  et  viendra  se  condenser  dans  le  récipient , 
tandis  que  les  cyanures  et  les  hydrocyanates ,  qui  sont 
fixes  (excepté l'hydrocyanate  d'ammoniaque) ,  resteront 
dans  la  cornue.  Connaissant ,  par  cettesimpleexpérience , 
dans  quel  état  se  trouve  le  cyanogène ,  on  traitera  la  li* 
queur  par  le  nitrate  d'ai^ent ,  comme  il  a  été  dit* 


^  IV»  D^^  l^aethn  da^  Mifûp  kfthœymitfuê  du  Codm  sur 
Vêimémi^  tmimaiê,  tt  des  alih^i&ns  fjf'dtnkbit  U^sf^il 
^  est  abandonné  à  lui-même,  ^  -. 

Le  sîrop  hydrocyanîque  dil  Ckiidet  ^  éotiipo^é  de  9.  par- 
ties de  sirop  de  sucre  et  d'une  partie  d'acide  hydrocya- 
nîque médiÔBal  à  0,900  d9  densité /e&t  un  médicament 
fXCessiyeiDeiit  actif  qui  ne  devrait  être  administré  que 
par  gouttes;  car»  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros»  il  dé- 
termine  la  mort  des  hommes  les  plus  robustes  dans  l'es- 
pace  de  20^à  Ao  minutes.  Les  chiens  périssent  aussi  très- 
promptement  lorsqu'on  leur  en  a  fait  avaler  une  dose 
be«7ucoup  plus  faible,  comme  le  prouvent  les  expériences 
éuivanteâ. 

Expérience.  1*  A  Taîde  d*uiïe  sonde  de  gotnmë  élasti- 
que et  d'une  seringue ,  on  a  introduit  dans  l'estomàè  d'un 
chien  de  moyenne  taille  f  très-fort ,  et  à  jeun  de]puis  24 
fteures ,  2  gros  et  demi  dé  sîrop  hydrocyànique  du  Co- 
dex diss6ns  dan^  quatre  onces  d'eau;  ce  sirop  était  pré- 
paré depuis  quinze  jours,  et  avait  déjà  perdu  un  peu 
d*acide  hydrocyanîque.  Au  bout  de  deut  minutes  et 
demie ,  Tanîmal  tombe  sur  le  côté  et  présente  tous  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  Tacide  hydrocya- 
nîque ;  il  méurl  18  minutes  après  l'ingestion  du  médi- 
cament. A  l'ouverture  du  cadavre,  faite  quatre  Jours  après 
la  mort ,  On  ne  découvre  aucune  tracé  d'acide  hydrocya- 
nîque par  les  réactifs;  il  est  également  impossible  de 
sentir  Todeur  de  cet  acide  en  flairant  atténtivemeM  les 
diverses  parties  du  canal  digestif  et  les  autres  oi^gaiies. 

2*  Un  rfifen,  moitié  moins  fort  que  le  précédent,  dans 
Testomac  duquel  on  in,troduisit ,  par  le  même  moyen. 
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î  grûs  20  grahs-  àe  ce  sirop  dissous  dans  4  oncesr  ^(»wr; 
tomba  sur  le  côté  au  bout  d'une  minute  et  demie/éprouvnf 
tous  les  aecid^HS^  de  rempoîsonnement,  et  mdurair  1*9^ 
minutes  après  Fîngestîon  du  médicament. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  qui  fut  faîte  le  lendëmaîit, 
on  sentit  distinctement  une  odeur  faible  d'acîdfe  hy<fro- 
cyanique  dans  la  cavité  de  Fabdomen,  mais  surtout  dans 
l'estomac  :  pourtant  les  réactifs  ne  décélèrent  aucune 
trace  de  poison  dans  les  liquides  contenus  dans  ce  vis- 
cère. Les  poumons ,  le  cœur  et  le  cerveau  n'exhalàieni? 
point  d'odeur  d'acide  hydrocyanique. 

Il  pésuhe  évidemment  de  ce  qui  précède ,  que  la  fcr-. 
mule  d'un  pareil  sirop  n'aurait  pas  dû  être  insérée  dans 
le  Codex  ;  en  effet ,  les  sirops  ne  sont  employés  jamais 
par  gouttes;  on  n'en  prescrit  guère  moins  d'une  cuille- 
rée h  café  :  or  il  est  impossible  que  l'administration  de 
cette  dernière  dose  n'occasione  les  accidens  les  phi» 


graves. 


Examinons  maintenant  les  altérations  qu'éprouve  le 
sirop  hydrocyanî(j[ue  quand  il  est  abandonné  à  lui-même. 
S'il  contient  la  proportion  d'acide  indiquée  par  le  Codex , 
au  bout  de  quelques  jours  il  perd  sa  couleur  jaune  ci- 
tron et  devient  d'un  jaune  plus  foncé,  puis  d'un  brun 
clair,  d'un  brun  obscur  et  finit  par  noircir;  cette  alté- 
ration est  évidemment  la  même  que  celle  qu'éprou ver- 
rait l'acide  hydrocyanique.  Une  once  de  sirop ,  préparé 
le  i3  mai  1828,  d'après  le  Codex,  a  été  soumis  à  la  dis- 
tillation ,  le  fi  août  de  la  même  année ,  lorsqu'il  était  déjà 
noir  et  carbonisé;  le  produit  volatilisé  ayant  été  reçu  dâns^ 
une  longue  éprouvette  contenant  du  nitrate  d'argent-, 
comme  il  a  été  dit  à  la  pag.  495,  n'a  fourni  que  o  gr.  'a8* 
de  cyanuro  d'arçent,  tandis  que  ail  eût  été  analysé  par 
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le  même  procédé ,  s  ou  3  jours  après  sa  préparation ,  il 
eût  donné  un  gramme ,  trente-six  centigr.  du  même  cya* 
nure;  donc  la  majeure  partie  de  l'acide  hydrocyanique 
avait]  été  décomposée  ;  aussi  pourait-on  en  introduire 
impunément  3  gros  dans  l'estomac  des  chiens  de  moyenne 
taille^  tandis  que  nous  avons  vu  que  le  même  sirop  ré- 
cemment fait  tuait  ces  animaux ,  à  cette  dose  ,  dans 
l'espace  de  quelques  minutes. 

L'altération  dont  nous  parlons  devient  de  moins  en 
moins  sensible  à  mesure  que  la  dose  d'acide  hydrocya- 
nique  qui  entre  dans  la  composition  du  sirop  diminue  : 
ainsi  un  sirop  ,  préparé  avec  un  3o^  d'acide  hydro- 
cyanique  médicinal ,  n'était  pas  encore  coloré  au  bout 
de  dix  mois. 

Admettrons-nous  »  avec  M.  Magendie ,  que  le  sirop  hy- 
drocyanique,  abandonné  à  lui-même ,  se  partage  en  deux 
parties ,  et  que  l'acide  se  porte  à  la  surface  ?  f  II 
faut  avoir  soin  d'agiter  le  mélange ,  dit  ce  médecin  , 
qhaque  fois  qu'on  veut  en  faire  usage ,  sans  quoi  l'acide 
s'accumule  à  la  surface ,  ce  qui  peut  avoir  des  inconré- 
niens  graves.  »  (Formulaire  pour  la  préparation  et  l'em- 
ploi de  plusieurs  nouveaux  médicamens.  )  Cette  asser- 
tion est  démentie  par  l'expérience. 

§  V.  Lésions  de  tissu  dé^eloppéerpar  V acide  hydro- 

cyanique. 

Les  expériences  faites  sur  les  chiens ,  dans  le  dessein 
de  connaître  le  mode  d'action  de  l'acide  hydrocyanique^ 
nous  avaient  porté  à  conclure  que  cet  acide  ne  déter- 
mine point  l'inflammation  des  tissus  sur  lesquels  il  a  été 
appliqué»  lorsqu'il  tue  promptement;  en  effet,  quand  la 
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mort  de  oes  animaux  arrivé  quelques  minutes  après  l'in- 
gestion du  poison ,  il  est  difficile  de  reconnaître  la  plus 
légère  trace  de  phlogose  dans  les  membranes  du  canal 
digestif  y  à  moins  que  Ton  n'ait  fait  agir  sur  ces  organes 
des  substances  irritantes  en  même  temps  que  l'acide.  Il 
est  probable  que  si  la  vie  se  prolongeait  pendant  quelque 
temps  chez  les .  chiens  empoisonnés  par  l'acide  hydro*- 
cyanique ,  on  observerait  dans  l'estomac  et  les  intestins 
des  marques  évidentes  d'une  congestion  sanguine  et 
même  d'une  inflammation;  du  moins ,  c'est  ce  qui. a 
lieil  chez  l'homme  :  déjà  dans  l'observation  rapportée  k 
la  page  162  de  nôtraToa^îto/og^teg^nmi/^  (3* édition),» 611 
voit  que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  ikl^ 
testins  d'un  individu  qui  avait  sùcconibé  à  l'empoison- 
nement par  l'acide  hydrocyanique ,  était  rouge  et  offrail 
des  stries  sanguinolentes  ;  mais  ce  qui  achève  de  nouB  coni- 
vaincre,  c'est  le  récit  de  sept  ouvertures  de  cadavres  d'ïii*' 
dividus,  ayant  tous  succombé  dans  l'espace  d'une  deini^ 
heure  à  trois  quarls  d'heure,  pour  avoir  pris  chacun  en* 
viron  vingt  grains  d'acide  hydrocyanique  médicinal.  Ces 
nécropsies  faites  par  MM.  Adelon  ',  Marc  et  Marjolin ,  pré^ 
sentent  des  détails  intéressans,  dont  on  ne  saurait  con- 
tester l'exactitude,  et  qui  sont  propres  à  nous  donner 
une  idée  précise  des  altérations  qu'éprouvent  nos  organeS 
de  la  part  de  l'acide  hydrocyanique.  Nous  nous  borne- 
rons à  insérer  ici  la  description  d'une  de  ces  ouvertures 
et  les  conclusions  que  nos  confrères  ont  cru  devoir  tirer 
de  l'ensemble  de  leurs  observations. 

X***,  âgé  de  1 5  ans,fut  saisi  de  convulsions  huit  ou  dijç 
minutes  après  avoir  pris  la  dose  d'acide  hydrocyanique  in-r 
diquée,puis  tomba  dan$  ungraadétat  d'affaissement  et  périt 
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kéur^s  apnée  is^mrni.  Le6a4aTPe  kl-e^it^pieuF  i|'q£N  aucuii 
iadiee  âe  viûIeBoe  ;  on  remarque  sçuleaie]^  au  C€m4«rpîad 
de  I4  jiuaibe  gauchfi  des  traces  d*uae  ru))é&eUdQ  pfQToqiiée 
pendant  l'aqeàa  Bi^rlel ,  dans  k  vue  d'ea  aonjiwr  1^ 
fijpçstffi  e&tsi  liYi^li^s  e^davériques  à  la  jEacQ  i^s\J^ 
m»\m  du  eospsi  la  tête,  la  &6e  et  les  lèvro^  spnl  fio- 
kttes  et  ua  peu  tuméfiées;  du  lang  «pumem^  4^  (^«ulettr 
Ar^uaifie  ppuie  du  ^^^  ^t  de  la  hauehe  %  cc^e-^  f^st  f^ 
méi; ,  et  IVHat  4^  raideur  dfqis  lequdi  ost  toul  k  ^^/S^m 
l*^;|ioip  à  ee  que  l'on  pi^sse  TouFrir  ;  tel  y^uii  a<mt  c1<m, 
•I  q^pd  oa  ei^tv^ouww^  b;  paupîknes  »  les  pufifUea  ^isr 
hfent  un  peu  dilatées* 

Jkxa^  ppeEÛèpes  ineiiiens  b3  m^oles  apparaissent  9m 
leur  eoul^i^  natucelle.  L'âi\téi^ieup  de  la  boiiclie,  di 
phaifUi»  de  Tiespidiage  a'cdlee  «mi  de  i^miieuiier.  U 
asfste  au  cmtpaîre  une  kjectifia  eajûUaire  remarqusilii^* 
maU  S2U&S  inflasmaticMEi,  de  faut  ie  tissu  eellulaire  §eus-p^ 
nitoaéal  de  S^^tpmoQ  et  de  f  ^fsslîa  ffrUa  ;  il  B*y  a  cep^- 
dant  pas  f  «eehyipase  :  à  Ajf.  pouces  aurdesstua  ^  la  Tdl- 
¥ttiç  |Uo-£^é6aJô,  eette  injectien  plus  copsidéralde  deo^ae 
2i  fôntestin:uitt.QaulêuF  n^iiie;  le  ^cis  iatesiia  ae  parii- 
aîpe  pas  de  cet  éti^,  ae  c^oatient  qu'unç  médioare  quantité 
^  g^x  ^  paraît  sain. 

Apsès  aïob  hii  k^i  l^turesi  cea¥enal»le&  pcpr  re- 

(1)  On  remarqua  chez  tous  les  indiyidMS  qu\  font  le  sujet 
des  ouvertures  dont  nous  parlons  les  mêmes  symptômes^ 
c'esl-à-dîre  deux  périodes  bien  distinctes  :  Pune  spasmo- 
âit|ue,  dirritatron;  Vautre  d'affaissement ,  de  relâchement: 
c^est  exactement  ce  que  iVn  observe  chez  les  ohiens  enh 
poisi^onés  par  Feoide  hjdr  ooyaaique. 
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ecMÂUi»  le*  «ladièiM  emUexmeê  èmi  le  emA  AgMify  €é 
canal  est  enlevé;  on  f4M»  dftui  nft  tii^^  lo«tfl  W0  qM 

renferme  l'estoixi^C.*  et  0x1  prcKjècfe  ^  Temin^là  4«.  ç^kii- 
ci  :  nulle  odeur  particulière  ne  &  en  evibale  ',  çà  et  là  ^o^t 
des  plaque»  rou^s  »  surtoul  oii  e:âs4ei^  é^  rid^j;  ii^efn 
Textréinité  |t;k>rî^e ,  la  xaeml)r(u;]ie  omqueBse^  çfiCf^  vam 
appareoce  granuleuse  q^ai  tient  à  un  déyelopj^eo^eft  if% 
cryptes  muq^uçiisee;  du.  r^te  la  suri^ce  û^tevne  4^  c^t.  or- 
gane  ne  présente  ni  ecchymose^ ni  esc9€]^e»  On  Toit  ^le-» 
ment ,  dans  certains  points  de  l'intestin  g^êle ,  deaafhi^um 
rouges  tenant  à  une  injection  capillaire  sanguine  j;  les 
cfyptes  muqueuses  éoùi  saiffanCeset  fort  df^velopp&s,  A  la 
partrefnférîeurede  cethtest'jn,  au  pomt  qui  correspond'  ^ 
celui  ofarorganès*ést  montra  noir  S  Textérieur,  uia  peu  ctcj 
sang  est  extravasé  entre  les  tuniques  muqueuse  et  mus-* 
enleuw;  Le  gnm  ioâe^Ax  e^it  »m»^  'û  wMllk^  dcfl^kâM^ea 
fScaks  et»  Goulettr  et  Ar  ^«frsisltoni^  MflKftoÉrës^ 

L»  fm  et  fci  nvÈtt  poraiMent  ^mm  ;/  se«léâie^  Mit"  ^C 
gevgëe  à'  M»  qvsatilMr.  ptus^  a&mîé^Me^  ée>  Mi;^  £k>^/  il 
m  est  deitténe  dé8i»M»»  dwt  ki  iHeitiÉrM#  «MN^liMr^ 
se  àétmh»  ^wee  bcante^y  dé  fceiiilé»  L»  v^raeîlf  ô^^i^iM 
e^e^ttliaièd^  FurSiei 

Le  e«BW  s^oaAIep  daffls  IféM^  AaiMi^;  il  fitblS^tfiêmê 

emtttsftt  de  seng^,.  m  iiatdë  <  rà  em^tSi  l^  gq^e^s^  éi<^ 
f ère»  $0Ai  égaleaieiftir  tidë»^  itf^  le^  ^rm  â^  éoi^Cfhité 
seift  pleioes*  df ifi»iBiigr  i]»k»  dt  liifiiiddi 

L^peiime>ns  eiMM  mie  ct«rifeui«'ite^éë  âA^ribu^i^ 
\t  Ibur  perlib  péstétfiewe  il^  sdalk  tf%s4SigèiE«eÉi^Ul  goï^éa^ 
de  sang.  La  membrane  muqueuse  du  larynx- ^  àé^\ki^  A^ 

fettcé  ^  et  lo»  biiOMhfô^  costfieiiQiuit»»  pdibâfidtemi^ati  di^ 
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leurs  ramifications  profondes ,  une  assez  grande  quantité 
de  liquide  sanguinolent  spumeux. 

Quand  on  enlève  le  cuir  chevelu  pour  examiner  le  cer- 
veau ,  du  sang  coule  en  médiocre  quantité  ;  les  sînus 
de  la  dure-mère  sont  pleins  d'un  sang  noir  et  fluide*;  ïen- 
céphale  n'offre  nulle  part  des  traces  d'inflammation  ,  ni 
d'ecchymose  y  seulement  son  tissu  parait  sensiblement 
plus  mou  et  les  vaisseaux  plus  gorgés  de  sang.  La  moelle 
rachidienne»  examinée  dans  toute  sa  longueur  ,  semble 
dans  l'état  naturel. 

Il  résulte  des  observations  faites  à  l'ouverture  des  sept 
.  cadavres  dont  nous  avons  parlé ,  que  ces  cadavres  ont 
offert  également  y  mais  avec  des  degrés  difTérens  d'in- 
tensité : 

Une  inflammation  manifeste  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle ,  avec  un  dé- 
veloppement remarquable  des  cryptes,  muqueuses  de 
CjBtte  membrane  y.  une  injection  légère  du  tissu  cellulaire  | 
sous-péritonéal  de  ce  même  estomac  et  intestin  grêle. 
La  ratte  ramollie  et  souvent  ramenée  à. un  tissu  presque 
pidtacé;  les  veines  du  foie  remplies  d'une  assez  grande 
quantité  de  sang  noir  et  fluide  ;  les  reins  d'une  couleur 
violette  foncée ,  un  peu  ramollis ,  gorgés  de  sang  et  lais- 
sant détacher  avec  facilité  la  membrane  extérieure  qoi 
les  recouvre;  le  cœur  d'un  tissu  assez  ferme  »  tout-à-fait 
vide  de  sang  y  ainsi  que  les  grosses  artères;  les  grosses  yei- 
nés  au  contraire  pleines  d'un  sang  noir  très4iquide;  le 
sang  partout  fluide  et  n'offrant  nulle  part  la  nvHndre 
trace  de  caillot; 

-  La  membrane  muqueuse  du  larynx ,  de  la  trachée-ar 
tère  Qt  des  bronches  d'un  rouge  foncé  qui  ne  s'efface  pas 
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par  le  lavage,  et  les  bronches  remplies  jusqu'à  leur 
profondeur  d'un  liquide  spumeux  sanguinolent  ; 

Les  membranes  du  cerveau  injectées ,  les  sinus  de  la 
dure-mère  gorgés  d'une  assez  grande  quantité  de  sang 
noir  et  fluide  ;  le  tissu  du  cerveau  un  peu  plus  mou  que 
dans  l'état  naturel ,  et  du  reste  paraissant  sain ,  ainsi  que 
la  moelIe.de  l'épine. 

Nulle  partie  n'exhalait  l'odeur  d'amandes  amères  ,  ni 
n'offrait  dès  signes  de  putréfaction  >  et  dans  tous  les  ca- 
davres existait  une  roideur  cadavérique  prononcée. 

La  membrane  muqueuse  de  la  vessie  était  blanche , 
saine»  ainsi  que  celle  du  pharynx  et  de  l'œsophage. 

§  VI.  Des  diverses  méthodes  de  traitement  proposées  pour 
combattre  les  accidens  occasionés  par  l'acide  hydro- 
cyanique. 

Parmi  les  moyens  préconisés  pour  combattre  l'empoi- 
sonnement par  l'acide  hydrocyanique ,  ceux  qui  doivent 
occuper  le  premier  rang ,  sont  :  l'ammoniaque ,  l'infu*- 
si  on  concentrée  de  café,  l'huile  de  térébenthine  ,  la  sai- 
gnée, les  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête,  et  le  chlore* 
Examinons  la  valeur  de  chacun  de  ces  moyens. 

ammoniaque*  On  s'accorde  assez  généralement  encore 
à  regarder  l'administration  de  cet  alcali  à  l'intérieur 
comme  un  moyen  puissant  de  remédier  aux  effets  de  l'a- 
cide hydrocyanique»  quoique  nous  ayons  publié,  dès 
l'année  1896 ,  qu'il  n'était  d'aucune  utilité;  en  effet,  soit 
que  Ton  administre,  en  même  temps  aux  chiens  un  mé- 
lange d'acide  hydrocyanique  et  d'ammoniaque ,  soit  qu'a- 
près avoir  fait  avaler  l'acide ,  on  attende  que  les  symp- 
tômes de  l'empoisonnement  se  sqient  manifestés  pour 


introâuiM  dans  l^Mtonifte  l'ammcniftcfoe  éleiidiie  cm  cou- 
centrée ,  Im  aeeid^tti  à»  Penpoià^niiement  B*^n  «ont  pas 
maeioê  )m  aèniM ,  et  la  mert  arrive  à  pe»  prfca  à  la  même 
4poqm  {Ue  ri  l'aaUDduiaqtte  n*eftt  paa  été  aémiiitstrée. 
Bft»  Isra  il  levait  «l^surde  de  eontiâérër  Tftledi  Toktii 
comme  l'ànlidote  éè  Vê^àè  li]rdroeyiiii^(iie  ;  |KNir  être 
réputé  tel ,  il  faudrait  qu'étant  adminiatré  avec  le  pciaoû, 
il  eu  empéoyilea  t^ta»  eemnae  la  magnéaie  ^  paa^  exem- 
ple f  a*o^pose  àracstiofi  malfaiaaaie  dea  at»dea  anUbrique, 
nitrique  4  eto»,  çeA^alréa^  qaaod  elle  eat  employée  en 
iiaéeae  textipaqM  eoa  aeidea  s  et  eo  aaiea  ^esée  ^astité 
pour  Iq#  atttarttTé 

^  II  est  également  impossible  de  regarder  ramimoniaqae 
cnfrafitail»  dans  Ifmtmmm  eenute  ua  wMiemmenM  propre  à 
Aiiro  ceaaer  les  ayeafitâniea  ds  Teo^oiaexmettMttl  par 
l'acide  hydrocyanique;  les  expériences  réQOUtea  de 
M.  Ilerbst,  consignées  dans  le  numéro  de  mars  1829 
dit  /eurnat  cûmptêmenh^rê ,  eofiffinoMil  à  eel  ^rd  ce 
que  Beua  aviena  élaUl  il  y  a  plnsie»!»  amièea*  fin»  ces 
expérieoeea,  ea a  I^lea  y»»  ap<èa  que  ka  ehiensT  ava^nt 
avalé  un ,  éeox ,  eti  quatre  gre&  f  ami»oaiiaqoa  eeecen- 
Irée,  le  spasme  vieteai  dea  Bomaelea  dtaaèaii^y  I«e  ferees 
vitales  tout  &  eeup  vive^oifeat  alkmriéea  j  ania  PaAiiase- 
aiea%  a^ett  reprk  paa  laetas  le  dle»s«ia  »  et  la  mert  aarrint. 
Ajontetis  eac<Mpe^  peur  a^ua  firire  reaaerlir  ïm  pm  d'a- 
vaatage  de  la  médieatiea  amilMnia^akff  dbas  l'«a»pai- 
aeani»aeal.  deat  il  s^agit ,  çne  eet  aleatf /nit,  ceanme  ea 
â  e^aaeiHé^  èe  femp^iffff  si  oa  ^eaieâl'  ea  oj^toair  ^Ihess 
eftts,  exeerie  à  Daslaal  méflae^lea  parlîea^'M  taodie, 
eeavKieF  ht  laagae^/  ht  gerge^,  ele^>  de  sente  ^œ  le  saeg 

Maia-  flmdtol  il-  ee>aelure  die  ee^  fae  f ak^ril  velbtil  r  i»* 
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A^lï  àoÉi  VeÛoMit ,  ût  Mnéâié  pAé  àitfL  éÈèfs  fim6M^ 

que  déteHtilÉle  l'âddë*  fr)rdrb6jràtiîqùe ,  <|ûé  riiif4)lfâtkîi 

ct^Unë  eau  légèriémeni  anifnôtiidcdle  soît  êgalëlnèâf  stfiiè'  àii- 

cunë  ës{jë(je  d'utilité?  Lôâ  fàità  §tii¥àns  hdùé  sëfeibletit 

propteè  à  féfebudrë  bétië  (ttib§tibtl  :  1"  Un  éWën  dd  fiôia^ 

de  huit  livres ,  figé  d'ëiiirîroii  «Jùâtrë  nldiè ,  Ssséii  !^oBiis!è, 

ajùhi  ûvàlé  8  gouttes  d'àfcidé  h^dfotfânliîùe  tHêHicinal 

{  dU  Sîtièttie)  étëtidu  Ae  ife  goùîtës  d'èàif ,  fl§  tai^dâ  fis 

liné  dèffll-ôiiiiiite  à  éfnt-oifvër  de  ranMlâtîbh ,  SS  U  dlM- 

culte  5  réSpîrèr,  dés  Vertiges ,  etc.  Aii  bout  d'tiiie  fiiîtiiitè 

il  était  tôûlfcé  sut»  le  6ôté ,  agitàiif  sés  lilèriiiréTS  d'Ute 

lïïâliièrë  con^iilsjve,  saiisl  côniïàissâncë  i  et  é^ânf  là  fêfë 

toPtcinëhï  renversée  sUt  lé  dos.  Stit*^le-chaîhp>  bû  h  tà't 

sûr  tihé  tatlë  et  6ii  rf^o^â  le  taùsëad  ;  la  bôufcHë  et  lë^ 

parties  euvironnantes ,  avec  de  l'eau  ammoniacale  6tfiil*- 

posée  à'atïë  Juartlë  d*dlcàll  folàti!  6(rflcerif^6,•  et  de  12 

parties  d'édii  i  en  66ntiiitià  aîHsi  peiïdâfrt  ùû  ^iiàrf  ff  felirê, 

en  làîssdiit  qtiél^aëé  îMëf-vdles  d'îiiie  4iÈiî-ffiiÉlufè  ëÉf î- 

Tbh  ,  f)Cïidânt  lesquels  oti  cessait  l'emploi  dû  fuêdteàttëiïl. 

Aîi  tout  de  ce  teitipis,  ranimai  put  se  teriir  sui»  Ses  JJâttëë 

et  ttiafchér  près(îuë  comme  dâùs  l'êfÉlf  nâturèl,^  dëpiiià 

lors  oti  iï'à  vU  i*epat*àîtrè  àùcirrï  des  sjttipioiàeé  dêrëâi- 

poîscinfieittëht  par  l'acide  hjdtbtfkhî((tïé.  il  est  k  réftïâr- 

c(uèi^  qu'à  ctiaque  arrdsémént  àmmotiféical  fe  tMé6  èèta- 

blàit  de  J)lus  en  plus  évèfflê. 

2«  tlii  éHicîl.dé  inoyënfiè  tàîllë',  foLtiste ,  fiiSîô*  âtfhftfi 
prft  lihe  ëipérîèû<5ë  faite  deM  joilrà  àtffjafàfarit,  â  rfVafô 
d/i:  gouttes  i(i  ihèitie  acide  Wydrocyaùî^lde  îttécfféîàâî, 
étendu  éë  i5  gouttes  d'éâif  :  aussitôt  apfèô,  ènliélàîîoa, 
vertiges,  dliutë,  o]^isth6tënos.  Oh  M  taH  fùspîféf  éê 
Féaù  âinôiotLÎàcale ,  fflàis  ïës  éyÉttplôiiiëà  dé  Pettlpôisott- 
nëflîeWt  âeiît  iM'pifëSi  »  cft«^  tn^f â(f ta  d(fr  ta  ^' 
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queur  l'animal*  paraît  se  réveiller;  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  arrose  son  museau  arec  l'eau  aminoniacale. 
Malgré  cela  la  maladie  devient  de  plus  en  plus  intense, 
et  la  mort  a  lieu  au  bout  de  l^o  minutes.  Nous  pensons 
que  ce  chien  n'aurait  pas  vécu  au-delà  de  8  à  lo  minu- 
tes sans  le  secours  de  Feau  ammoniacale. 

5°  Un  chien  de  moyenne  taille ,  âgé  de  quatre  mois, 
avale  lo  gouttes  du  même  acide  hydrocyanique  médici- 
nal 9  étendu  de  douze  gouttes  d'eau  ;  il  ne  tarde  pas  une 
demi-minute  à  être  sous  rinfluence  du  poison.  Aussitôt 
après  on  lui  a  fait  inspirer  de  l'eau  ammoniacale  »  et  on 
a  arrosé  son  museau  avec  la  même  liqueur.  Les  effets 
ont  été  les  mêmes  que  dans  l'expérience  précédente,  si 
ce  n'est  que  l'animal  est  mort  au  bout  de  dix-sept  mi- 
nutes. 

4*"  Un  chien  robuste,  d'une  assez  forte  taille ,  du  poids 
de  trente  livres  environ ,  âgé  de  deux  ans  à  peu  près , 
avale  6  gouttes  du  même  acide  hydrocyanique  étendu 
de  huit  gouttes  d'eau.  Au  bout  de  cinq  minutes  il  ne  pa- 
raissait pas  sous  l'influence  du  poison;  il  vomit  h  deux 
reprises ,  et  un  quart  d'heure  après  il  était  comme  avant 
l'expérience.  Alors,  on  lui  administra  huit  gouttes  du 
même  acide  étendu  de  dix  gouttes  d'eau  distillée.  Demi- 
minute  après 9  vertiges,  faiblesse,  chute  sur  le  côté,  et 
au  bout  d'une  demi-minute,  mouvemens  convulsils 
opisthotonos ,  état  spasmodique  très-marqué.  On  arrose 
le  museau  avec  de  l'eau  ammoniacale ,  que  l'on  fait  éga- 
lement inspirer  :  .les  convulsions  et  la  rigidité  durent 
pendants  minutes,  et  sont. remplacées  par. un  état  de 
flaccidité  et  d'insensibilité  générales.  ^Chaque  fois  que  le 
médicament  est  approché  du  museau,  l'animal  fait  une  in- 
spiration profondé,  Y in^t  minutes  après  la  chute ,  nou- 
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veile  attaque  d'opisthotonos  ;  les  membres  sont  raides, 
la  tête  fortement  renversée  en  arrière  ;  trismus  violent , 
écmne  à  la  bouche ,  immobilité  du  thorax  :  tout  porte  a 
croire  que  la  vie  est  prête  à  s'éteindre.  Néanmoins  on 
insiste  sur  l'emploi  de  Teau-  ammoniacale.  L'accès  téta- 
nique ne  dure  que  quelques  secondes ,  et  on  lui  voit  suc- 
céder le  même  état  d'insensibilité  et  de  relâchement  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Trois  quarts  d'heure  après  le  com- 
mencement de  l'expérience,  l'animal ,  qui  n'avait  pas 
manqué^  chaque  fois  qu'on  lui  faisait  flairer  de  l'eau  am- 
moniacale ,  de  faire  une  profonde  inspiration  et  de  se  ré- 
veiller, parait  vouloir  se  soulever;  il  ouvre  les  yeux,  re- 
garde autour  de  lui  :  son  ^tat  est  évidemment  amélioré. 
On  le  met  sur  ses  pattes ,  mais  il  ne  peut  pas  encore  se 
soutenir.  On  continue  de  temps  en  temps,  pendant  lo 
minutes ,  l'usage  de  l'eau  ammoniacale ,  et  alors  on  voit 
qu'il  essaie  à  marcher ,  les  pattes  étant  demi-fléchies. 
Cinq  minutes  après  il  se  tient  debout  et  marche  en  vacil- 
lant; les  extrémités  antérieures  sont  plusiaibles  que  les 
postérieures  ;  la  dén^arche  devient  de  plus  en  plus  assu- 
rée ,  en  sorte  qu'une  heure  cinq  minutes  après  la  pre- 
mière attaque  d'opisthotonos  ,'il  peut  être  regardé  ccwnme 
guéri  Le  lendemain,  il  est  un  peu  abattu  et  fatigué, 
sans  éprouver  d'accident  notable  :  deux  jours  après  il 
était  à  merveille. 

5**  Le  même  chien  qui  la  veille  avait  été  guéri  par  Veau 
chlorée,  après  avoir  pris  six  gouttes  d'acide  {voyez  expé- 
rience 5®,  page  627),  avala  à  midi.  Aa/f  gouttes  du  même 
poison  étendu  de  nea/*gouttes  d'eau.  Demi-minute  après, 
invasion  des  symptômes  de  l'empoisonjaement ,  et  au 
bout  d'une  minute  opisthotonos  :  aussitôt  on  fait  usage 
de  l'eau  ami^oioniacale  qui ,  dan»  les  premiers  instant , 


y 
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parait  ag!i*  faVorablëinéat;  mais  blehtôt  apr^s  là  resfiifd- 
itoû  devièiit  précipitée  et  comme  stertoreuse  ;  11  senible 
i]tl^une  portion  dû  médicament  ait  pénétré  dans  lés  Toies 
ftérieniles.  L'anibial  est  tbur  à  tôUr  AâM  utl  étâi  spastno- 
dîque  violent  et  dans  un  état  d'insensibilité  et  de  relâche- 
ment. Cinc|  quarts  d'heure  aptes  le  comiûeilcement  de 
TeipérieilCe ,  rafiatssëmetit  est  tel ,  et  là  inspiration  ait 
tellement  gênée  et  stertoreuse  ^  que  l'on  est  stir  le  poîiit 
d^ûbâtidonner  l'animal  h  lui-même  :  le  danger  pnrâft  lih- 
minent.  Oh  essaye  feau  chlofée.  Quelques  itiitiûtè^  aprts 
l'àhlmal  lève  la  tête  et  semble  prendre  part  â  Ce  qui  se 
passé  aiûtouh  de  lui  l  où  tie  tardé  pas'  à  i'craarqtie^  que  le 
ïnédicameût  agît  favorablèftiènt,  et  en  ne  cèsSci  d'en 
faire  usage  qu'àU  bout  d'Une  demî-hèuré;  alors  le  rétâ- 
bliàsement  paraît  prochain.  A  trois  heures  t'âninial  peut 
ée  tehir  sur  ses  pdites  et  marcher,  i  là  véf^lté  lentement. 
Le  lendemain  il  n'est  plus  éous  l'irtftuencë  de  ta  substance 
vénéneuse  i  11  û'éproUvé  que  les  symptômes  d*ùiie  inflam- 
mation des  roîeâ  aériennes.  Le  jôui*  suîvatit,  ce^  sjrmptô- 
mes  sont  beaucoup  plus  intenses ,  et  l'aâimàl  ^uccùmàè, 
A  VoUverture  du  cadavre  On  petit  se  cônvàiricre  que  là 
fHôrt  doit  être  attribuée  à  làphlogôse  des  ârgaiiesde  là  res- 
piration, tdit  là  surlacô  interne  du  larynx  est  df'un  fétfgc 
tîoïaCé,  et  éiiduîte  d*Uflé  asSea?  grande  quarilîtè  de  mu- 
cus; la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artè'rê  offre 
une  couleur  semblable }  les  bronches  et  lettre  âitîsïons 
éèlit  Sàlâeé;  les  poumons  ^ont  gorgés  de  sàiig  d'une 
Côùïétif  violette  âé^ez  foilcée  /  Fîntérieùf  èib  ta  bouche 
est  éfîdcmmént  énflaïnmé. 

Il  résulté  dés  expérience^  qui  précêdétit ,  qUel*inspîrà- 
tÎ6n  d'une  éàu  légèrement  ammoniacale  peut  gtiérîr  rem 
péfeioflûefflèfiit  pâiè  f  âcîdé  kydfôcy*&î^ê  m  Stfaatllaât  lé 
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syslème  nerveux  profondément  aShissé  ;  toutefois  l*asage 
de  ce  médicament  ne  serait  suivi  d'aucun  succès  »  s'il 
était  employé  trop  tard ,  on  si  la  dote  d'acide  ingérée 
était  assei  forte  pour  tuer  les  chiens  dans  un  trèsncourt 
espace  de  temps.  Il  est  inutile  de  dire  combien  on  pour- 
rait aggravet*  Tétât  de  l'individu  empoisonné  ^  si ,  au  Keu 
de  faire  inspirer  de  l'eau  légèrement  ammoniacale ,  on 
avait  recours  ii  l'ammoniaque  liquide  èaustique  qui  dé- 
iermi&ermt  une  inflammation  des  voies  aériennes» 

Infusion  concentrée  de  café.  Nous  àvèns  souvent  admi- 
nistré h  des  chiens  un  mélange  de  huit,  dix,  quinze  gouttes 
d'acide  h  jdrocyanique  »  et  de  quatre  à  six  onces  d'itifusioii 
concentrée  de  café.  L'empoisonnement  a  eu  lieu  comme 
si  l'acide  eftt  été  donné  dissous  dans  une  parcîlle  ^an- 
tité  d'eau.  Souvent  aussi  noiis  avons  introduit  dans  Tes- 
tomaè  des  chiens  empoisonnés  par  Facîde  hydrocyatiî- 
que  y  et  san»  plus  de  succès  »  des  doses  de  ta  même 
infusion ,  cinq  à  six  fois  plus  considérables  que  la  précé- 
dente; d'où  nous  concluons  que  cette  mfusion  n*est  ni 
l'antidote  de  l'aeide  hydrocyaniquê ,  ni  tm  àifédrcament 
propre  h  combattre  les  symptômes  qu'il  détermine. 

Huite  de  térébenthine.  Nous  avons  substftoé  souvent 
rhufle  essentîe He  <îb  térébenthine  h  Finfàsîon  de  café ,  et 
les  résultats  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Deux  chiens  aux- 
quels on  avaîl  feît  avaler  huit  gotrtte*  d'acide  hjâtàcfùr 
niques  médicinal  étendu  de  dix  gouttes  <Pe2ru  sourt  tom- 
bés sur  le  coté  au  bout  d'une  minute.  Aussitôt  on  leur  21 
fait  insfpiref  de  t'huile  essentielle  de  térébenthine,  et  on 
a  arrosé  leur  nraseau  avec  ht  même  liqueur;  on  n'a  cessé 
remploi  de  ce  médflpiment ,  sous  cette  ferme ,  qu'après 
vn  quart  jfhenre.  Les  aecidens  n'en  ont  pats  moins  été 
es  augmenfiafif ,  et  te»  animanx  0O11C  Wmhri  ftst  té  M* 
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nuteSy  l'autre  18  minutes  après  le  commencement  de 
rexpérience. 

Saignée.  On  sait  que  le  docteur  Hume  a  beaucoup  pré- 
conisé la  saignée  dans  le  traitement  qui  nous  occupe  :  il 
dit  qu'un  chien  à  qui  on  avait  &it  prendre  de  Tacide  hj- 
drocyanique  ^  et  qui  était  en  proie  à  des  conyul^ons  ter- 
ribles ,  se  releva  sur  ses  pattes  et  parut  se  trouver  beau- 
coup mieux  dès  qu'il  eut  perdu  une  certaine  quantité  de 
sang.  Nous  avons  répété  cette  expérience  plusieurs  fois, 
et  nous  l'avons  variée  »  en  ouvrant  en  même  temps  la 
yeine  jugulaire  et  la  veine  crurale ,  ou  les  deux  veines 
jugulaires;  nous  avons  même  commencé,  dans  certains 
cas ,  par  saigner  l'animal  avant  de  l'empoisonner,  et  ja- 
mais nous  n'avons  obtenu  le  rétablissement  complet;  non 
pas  que  nous  pensions  que  les  émissions  sanguines  ne 
^  pourront  jamais  être  utiles  dans  l'empoispnnenient  par 
l'acide  hy drocyanique;  elles  doivent  diminuer  la  con- 
gestion cérébrale,  en  même  temps  qu'elles  expulsent 
hqrs  du  corps  une  partie  de  l'acide  qui  avait  été  absorbé 
et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

A /fusions  d'eau  froide.  Le  docteur  Herbst  vient  de  pu- 
blier un  mémoire  intéressant  sur  les  avantages  des  affu- 
sions  d'eau  froide  dans  l'empoisonnement  par  l'acide  hy- 
drocyanique.  Il  résulte  des  expériences  qu'il  a  tentées 
que  les  effets  de  ce  poison ,  même  lorsqu'il  a  été  intro- 
duit dans  l'organisme  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  produire  la  mort,  peuvent  être  combattus  avec 
succès ,  dans  un  court  espace  de  temps ,  par  les  affusions 
froides  sur  la  tête ,  le  dos  et  même  le  corps  entier,  c  Lors- 
»  qu'on  a  employé  des  quantités  d'^^ide  hydrocyanique 
»  assez  faibles  pour  ne  point  être  mortelles  par  elles-mêmes, 
»  dit  cet  auteur ,  deux  ou  trois  affusions  d'eau  froide  sut- 
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»fisent  déjà  pour  faire  cesser  les  troubles  auxquels  le 
»  poison  avait  donné  lieu.  Mais  si  la  dose  de  Tacide  était 
^  plus  considérable ,  il  faut  répéter  plus  souvent  et  pro- 
»  longer  davantage  l'emploi  des  affusipns.  Le  succès  de 
»  ce  moyen  dépend  aussi  de  la  célérité  qu'on  apporte  à 
»le  mettre  en  usage.  Le  plus  sûr  moyen  de  pouvoir 
«compter  sur  lui  est  de  l'employer  immédiatement  après 
»  l'ingestion  de  l'acide  hydrocyanique ,  ou  tout  au  moins 
9  pendant  la  durée  de  la  période  spasmodique ,  tandis 
^»que  les  muscles  sont  dans  l'état  de  contraction,  les 
»  yeux  durs ,  fixes ,  insensibles  et  immobiles  dans  leurs 
»  orbites ,  la  tête  penchée  en  arrière ,  et  les  extrémités 
»  étendues  9  droites.  A  ce  période  succède  le  relâchement 
9  général  du  corps;  la  respiration  devient  de  phis  en  plus 
n  lente ,  presque  insensible  ;  le  pouls  également  lent , 
»  faible,  à  peine  perceptible, et  un  instant  après,  la  mort 
9a  lieu.  Mais,  dans  cet  état  de  paralysie,  les  affusions 
»  froides  raniment  la  vie ,  qui  était  sui'  le  point  de  s'é- 
»  teindre.  II  se  manifeste  alors  un  nouveau  spasme  dans 
»  les  muscles ,  qui  deviennent  durs.  Les  extrémités  rede- 
viennent immobiles,  et  tout  rentre  peu  à  peu  dans 
9  l'état  normal.  »  {Journal  complémetitaire  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales ,  n**  de  mars  1829.)^ 

Des  assertions  aussi  importantes  méritaient  d'être  vé- 
rifiées par  de  nouvelles  expériences  : 

1^  Douze  grains  d'acide  hydrocyanique  médicânal  ont 
été  dissous  dans  5  gros  d'eau ,  et  administrés  à  un  petit 
chien  âgé  de  S  mois  et  du  poids  de  5  livres  :  aussitôt 
après  l'animal  est  tombé  sur  le  côté  et  a  éprouvé  tous 
les  accidens  de  l'empoisonnement  par  l'acide  hydrocya- 
nique. Dans  le  même  instant  on  a  fait  des  affusions  d'eau 
à  3<>  -f  0^  ^vu:  la  tête»  le  dos  et  m^me  »ur  les  autres 
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iwiiliei  du  eQi|M  i  m  moy^ii  a  été  efntm^  pirMqfieMiis 
intam^lion  peiidani  so  minute»,  c'ea-àrdiro  jusqu'au 
mosomi  de  1»  m«ri de  TmimaA»  h  quwthé  4*wu  ooi- 
|do]Fée  peul  êtf%  évahito  à  tvoift  gvaBd»  8m«is.  —  Ub 
ehiea  ua  peu  {dus  âg4  et  un  peu  plv&ibrt  ^e  le  précé- 
dent »  k  %oÀ  em  aT«il  fût  |ifendre  la  m/ko»  dnee  d'acide 
l^Fd^ÇAyanifue  tana  enqdojrw  Feau froide»  e»l  «erl  trêis 
Sàiatttea  aprè»  l'îpgMtiott  du  poîaoB« 

»"*  Huit  greisis  d'ackfe  hydrecyenifiift  médicmal  di^ 
iieua  daa»  »  gn»  d'eaa  dUtîtlién,  eoA  été  inArediiito  èom 
reabomac  d'un  chien  rohiiste^  deBUKfumio  lailie»  ti  à 
jenn  i  h  peine  ee  liqpiîdft  élaîi*il  atai^,  ^se  FanÔBai  est 
lamké.  aiw  le  cdêé,  et  a  éffwatvé  tosi&  tes  sjwpèftaMS  ^ 
yMnpeia<anemeiil>  On  Fa  anssîtât  mis  aoun  le.  EoInnBt 
d'une  SnalaiBet  qni  Inumls^ail  ahemlanMi^itt  d&  Feaii 
freâd&p  0e liifttiidi  teink0ilàlafiMs snr in Man ni  le- dos: 
pendaat  14  nunutesfiiiB  FanÎKnatnyéGia,  il  m'npaa  cessé 
nn  inalan*  de  lece^Foir  va  jet  d'ena  asses  eenaUérahleb 

df  SU»  g^tUtet  A^^Liài»^  b7drocyantqiie:védicmai  étendu 
d%itt  gras  d'ea»,  ent  été  dnnnéea à  un  peti^  «basa  a^aez 
vnktste  »  âgé  d'enTise»  5*  amis*  Au  be«l  d^win  anonte , 
Fnnimal  a  patenw  gapidenicpa  et  Mipeuasas*  fueifaes 
cris,  les  diversea  partie»,  du  lakoratnive;  emônon:  une 
BHQttto  apuès  il  awt  dna  t«vt%e8  eSr  TncîKaii  cwanne 
dans  l'ivresse;  cet  élat  ayani  duvé  à  peu  pvès.  une  bu- 
nnfte,  et. in»  syn^tâttie»^  ayani  aecpiis  plna  d'imenâté,  il 
y  a>  e»  chuie  sur  le  eité»  ea  eiwipoa  4™ii«tea^  ifvè»  le 
fiemaaenaeBaent  de  Fisxpériaziee ,  opisibotonee  et  yemis- 
sèment  v  alors-  on^  a  placé  le  etnaO'  seuaJbi  robinet  de  la 
aateas;  fontaine  »  et  qn-  a  laissé  tombep  dl^  i'eaw  son  sa 
ftdle  etLson-  des ,  pendant»  s^  œinnCea  «m»  inlnmiptHin  ^ 
Maninaak  a  enaain  ymm  <teu&  ^i»;  en  Fa^aaià  anr  xsan 
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t«)i)e  ok  i}  e&l  resté  pendant  S  »|iniilas  dani  tvi  |^»aA 
état  d'immobilité  et  de  flaccidité  >  cherchant  à  if^piçti^ 
On  Ta  apumis  de  BOUTeau  à  l'activa  dc^  l'îeaa  freide; 
maia  cette  fQÎs ,  fiu  liçu  d'un  }et  d'eau  oontinuel ,  M  a 
altemativemont  ouvei^k  et  fe>mé  le  rçbinel  dA  QaQijèr» 
à  mieux  imiter  lea  affusiims.  Au  hûut  de  i  miautea»  coa 
a  cessé  Femploi  de  Teau  pour  voir  si  le  ehiea  ne  ehef  ^ 
eherait  pas  à  se  relever.  Voyant,  aprèa  lo  minuteade  rom- 
pes ,  ^Hl  était  toujours  dans  le  mèa^  état  d'imnif>lâUté, 
on  Ta  remis  sous  le  robinet  oii  il  a  encore  reçu  des 
afFusionf  pendant  6  minutes.  Depuis  ce  moment,  ^usqu^ 
l'époc|ue  de  la  mort ,  qui  a  eu  lieu  %  heures  ei  dj&mie 
après  le  eomm&aeemenl  de  l'expérienoey  l'animal  est 
resté  flasque ,  immolôlo  et  sans  pousser  k  xaeiaérfS 
plainte.  ^ 

4"^  Un  chien]"»  du  poids  de  8  lirres»  âgé  d'eaTiroA 
4  H^ois,  assez  robuste,  a  avalé  8  gouttea  d'acide  hydror 
oyanique  médicinal  étendu  de  i»  gouttes  d'eau  dis^ 
tiUée  :;  demi-minute  après ,  il  a  éprouvé  de  l'aali^tioa , 
des  vertige»,  et,  au  kout  d'une  minute,  il  était  toiSoM 
sur  le  côté ,  la  tête  fortement  renversée  s«ff  k  àm  e)t  ks 
membres  agités  de  mouvemens  coi^vulsiik  :  dan&leimitaM 
instant ,  en  a  ifdt  des  affusions  d'^au  froide  su»  k  tête 
et  k  kng  de  k  colonne  vertéhrak.  G«  me^ym  a  étii 
contmué  pendant  3^  minutes,  e'esl-à-^dire  jusqu'i^u  hmh 
ment  oii  k  oUen  est  hmm^.  La  même  dose  d'acide»»  deot^ 
née  l^  deux  chiens  à  peu  près  de  môme'foroe>>  dans  k 
xn&oe  matinée,  ks  a  tués  dans  Fespaco  de  ]b5  à  i&mi* 
Bute^.  ii  est  II  remarquer  que  cet  animal  avait  déjà  été 
empoisonné  deux  â>ÏBi  par  8  gouttes  d'aeide  hydrocya^» 
nique  Q^é^ina),  et  guéri ,  k  première  Ibis ,  quatre  ^éutsi 

auparavant ,  par  Peau  chkrée  {v,  Sxpér.  5^,  pag.  *«♦)  i 


539  MÉMOIRE 

et  l'autre  fois ,  deux  jours  après,  par  Teau  ammoniacale 
(r.  Expér.  r%  pag.  5i5). 

5^  Un  chien  robuste  y  âgé  de  6  mois  environ ,  de  forte 
taille  y  du  poids  de  3o  livres  à  peu  près,  prit  à  midi, 
étant  à  jeun  »  6  gouttes  du  même  acide  hydrocyanique 
médicinal  étendu  de  8  gouttes  d'eau.  Voyant  au  Lout 
d'une  demi'heure  qu'il. n'éprouvait  aucun'  accident,  oa 
lui  administra  la  même  dose  d'acide  dans  la  même  quan- 
tité d'eau  :  demi-minute  après  vertiges,  anhélation,  fai- 
blesse des  extrémités.  Au  bout  d'une  minute  cbute  sur 
le  côté  •  mouvemens  convulsifs  assez  violens ,  opisthoto- 
nos ,  trismus  :  alors  on  arrose  la,  tête  et  la  nuque  avec 
de  l'eau  refroidie  au  moyen  de  la  glace  et  marquant  ^* 
au>dessus  de  o  ;  à  l'état  spasmodique ,  qui  continue  pen- 
dant une  minute ,  succède  un  assez  grand  relâchement 
de  peu  de  durée ,  puisque  5  minutes  après  le  commen- 
cement de  l'expérience ,  le  chien  relève  la  tête  et  peut 
se  tenir  sur^ses  pattes;  il  marche  2  minutes  après ,  et  le 
rétablissement  est  parfait»  Il  .est  inutile  de  dire  que  les 
affusions  d'eau  froide  ont  été  continuées  pendant  tout  le 
temps  de  l'empoisonnement.  Cet  animal  servit  le  lende- 
main à  une  "autre  expérience. 

6**  Le  chien  qui  fait  le  sujet  de  l'expérience .  précé- 
dente et  qui ,  la  veille ,  avait  été  guéri  par  l'eau  chlorée 
(v.  Ëxpér.  6*,  p.  âs8) ,  avala  9  gouttes  du  même  acide 
hydrocyanique  étendu  de  10  gouttes  d'eau.  Une  minute 
après,  anhélation,  vertiges,  chute  sur. le  côté  sans  mou- 
vemens convulsifs  ni  perte  de  connaissance.  On  jugea 
inutile  de  secourir  cet  animal  qui»  étai^t  empoisonné  pour 
la  3^  fois  et  ayant  pris  la  veiUe  27  gouttes  d'acide ,  com- 
mençait évidemment  à  s'habituer  à  l'action  du  poison; 
$  miaules  après ,,  il  $e  jreleva  et  put  marcher.  Au  bout 
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de  4  minutes,  on  lui  donna  6  gouttes  d'acide  hydrocya- 
nique  dans  6  gouttes  d'eau*  Quelques  înstans  après ,  an- 
hélation ,  vertiges,  impossibilité  de  se  tenir  debout ,  mais 
point  de  chute  sur  le  côté  ni  de  mouvemens  convulsifs, 
3  minutes  après,  même  état;  vomissement  de  matières 
liquides ,  jaunes  et  comme  bilieuses  :  cette  évacuation 
ne  dissipe  pas  complètement  les  vertiges  ;  l'animal  reste 
encore  faible;  on  lui  administre  4  gouttes  du  même 
acide  dont  l'effet  se  borne  à  augmenter  les  vertiges  et  la 
faiblesse.  Quoique  persuadé  que  cet  état  doit  cesser  de 
lui-même  au  bout  d'un  certain  temps ,  on  se  décide  à 
employer  les  affusions  d'eau  à  a  degrés  au-dessus  de  o , 
qui  agissent  évidemment  d'une  manière  favorable  ,  et 
hâtent  la  guérison. 

7**  Ce  même  chien  avala,  deux  jours  après  ^  12  gouttes 
du  même  acide  étendu  de  12  gouttes  d'eau.  Voyant, 
axi  bout  de  3  minutes ,  qu'il  n'éprouvait  aucun  acci- 
dent notable,  on  lui  en  administra  10  gouttes  dan^ 
10  gouttes  d'eau.  Demi -minute  après,  invasion  des 
symptômes  de  l'empoisonnement,  chute,  mouvemens 
convulsifs,  violent  opisthotonos;  aussitôt  on  a  recours  aux 
aspersions  d'eau  refroidie  au  moyen  de  la  glace,  et  à  3® 
-|-  G®.  6  minutes  après ,  le  chien  semble  vouloir  lever  la 
tête  et  sortir  de  l'état  d'insensibilité  et  de  relâchement 
dans  lequel  II  est  plongé  ;  au  bout  de  1  o  minutes ,  il 
cherche  à  se  relever,  mais  il  retombe  ;  2  minutes  après  j^^ 
îl  peut  se  tenir  debout  et  marche  eu  vacillant.  Cet  état 
d'ivresse  se  dissipe  peu  à  peu,  au  point  que,  2 5  minutes 
après  l'invasion  des  symptômes  de  l'empoisonnement ,  la 
démarche  est  assurée  et  libre. 

8**  Le  même  chien  avala ,  le  lendemain  à  midi  6  mî 
nules,  16  gouttes  du  même. acide  étendu  de  17  gouttes 
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d*eau.  Au  bout  d'une  niinute  »  u  eut  des  vertiges ,  iombi 
sur   le   côt^  I  et   nVprouysi   que  <le   légères  convoi 
sions.  Uii  pensa  qu'en  Talbanclonnant  à  lui-même ,  il  oe 
tarderait  pas  à  se  réta})I!r»  et  effectiyement ,  à  midi  i4  nu 
nutes  p  il  s^était  relevé  ei  pouvait  marcher  en  vacillaot 
un  peu.  Aussitôt  après ,  on  lui  fît  prendre  8  gouttes  du 
même  poison  dans  une  égale  quaiitité  d'eâu.  A  peine 
cette  nouvelle  dcs6  était-elle  mgérée,  que   les  acidcns 
de  l'etnpoisonnement  èè  matiiiestèrent  avec  intensité. 
Où  attendit  trois  minutei  après  rapparition  des  moure- 
mens  convulsifs  et  de  1  opisthotonos  ,  pour  le  soumettre 
h  faction  de  iVau  froide  :  on  voulait  savoir  jusqu'à  quel 
point  ce  moyen  serait  utile  étant  appliqué  lorsque  déjà 
la  maladie  aurait  fait  des  progrès  notables  t  Teau  était 
k  la  températtlre  cle  5*  -}-  o**.  A  chaque  aOiision,  rani- 
mai; qui  était  plongé    dans    un  grand   état    de   relâ- 
chement et  d'insensibilité,  semblait  plus    éveillé,  et, 
'âo  minutes  après  l'emploi  de  ce  moyen ,  U  exécutait  de$j 
mouvemens  comme  pour  se  lever  et  se  mettre  sur  ses 
pattes.  4  seaux  d'eau  ayant  été  eihployés  dans  l'espace 
de  S/4  d^lieure ,  on  crut  pouvoir  suspendre  l'usage  dol 
médicament,  et  on  abandonna  le  chien  h  lui-même.  La| 
maladie»  au  lieu  de  s^amender»  JSt  de  nouveaux  progrès, 
et  se  termina  par  la  mort  lo  heures  après  le  commeih 
cernent  de  ^expérience.  Nous  penst)ns  que  cet  animsl 
n'aurait  pas  succombé  si  les  affusions  eussent  été  ccb- 
tinuées ,  ou  si  on  les  avait  mises  en  pratique  dès  Tappa- 
rition  de  1  ojpisthotonôs  :  dans  tous  les  cas ,  il  est  démoatré 
pour  nous  que  la  vie  a  été  singulièrement  proloBgéc  par 
l'eau  froide. 

Ces  divers  résultats  nous  prouvent  que  les  affusioDi 
d^eau  froide  sont  un  excellent  moyen  de  remédier  am 


efCéU  fiinestes  détenniiiés  parPacide  hydrocyanique,  parce 
que  nous  savons ,  par  des  expériences  faites  antérieure* 
ment  9  que  FaDimal  qui  feit  le  sujet  de  rexpéricnee  i*  et 
qui  a  vécu  s  ^ures  et  i/a  ,  aérait  mort  au  bout  de 
10  à  id  minutes  si  ^s  affuslons  n^eusseot  pas  été  em- 
ployées »  et  que  o^ux  qui  ont  servi  à  la  i^^  et  à  la  s*  ex- 
périencei»  eussent  péri  a  ou  3  minutes  après  l'ingestion 
du  poison ,  si  on  les  avait  abandonnés  h  eux-mêmes» 
tandis  qu'ils  ont  vécu  l'un  20  minutes^  l'autre  i4*  Nous 
pouvons  en  dire  autant  des  animaux  qui  font  le  sujet  de 
la  4*  et  de  la  8*  expérience.  A  la  vérité ,  nous  serions 
bien  plus  en  droit  de  reconnaître  l'influence  salutaire  des 
afFusions ,  si  9  au  lieu  d'avoir  vu  périr  ces  cinq  animaux , 
noua  eussions  pu  les  rétablir,  comme  l'ont  ^lé  ceux  qui 
ont  [servi  auxexpérîences  6*,  6*  et  7«.  Mais  n^avons-nous 
pas  les  faits  rapportés  par  le  docteur  Herbst,  dans  les- 
quels des  chi^is  ,  empoisonnés  par  l'acide  bydroéya- 
nique,  ont  été  parfaitement  guéris  par  les  affusions  d^ea« 
froide ,  et  ne  savons-nous  pas  /d'un  autre  côté ,  que  l'ac- 
tivité de  ce  j^oison  est  t^e ,  que ,  lorsqu'il  a  été  employé 
^  une  dese  sensiblement  plus  forte  que  celle  qui  est  né^ 
c^saire  pour  tuer  les  animaux ,  il  porte  une  atteinte  fu- 
neste au  système  nerveux  9  à  laquelle  U  est  înmossible  de 
remédier  ? 

Chlore.  M.  Sîméon, pharmacien  h  Hiôpîtal  Saînt-Lôuîs, 
ayan^tà  préparer,  dans  le  mois  d^avril  dernier,  de  d'acide 
liydrocyanîque  anbydrc,  et  craignant  les  vapeurs  qui 
pourraient  s'édiapper ,  imagina  de  dégager  du  chlore  il 
côté  de  Tappareil;  cette  simple  précaution  Payant  pré- 
servé de  toute  incommodité,  il  pensa  que  le  chlore  pour- 
tait  agir  efficacement  pour  combattre  les  symptômes  dQ 
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reinpoUonnement  qui  nous  occupe ,  et  tenta  le$  expé  ^ 
riences  suivantes  : 

1*  Deux  gouttes  d'acide  hydrocyanique  préparé  par 
la  méthode  de  M.  Yauquelin ,  furent  appliquées  sur  la 
conjonctive  d'un  chat  :  quelques  secondes  après,  Fanimal 
éprouva  tous  les  symptômes  de  Tempoisonnement  ;  au 
hout  d'une  minute  et  demie  >  on  lui  présenta  sous  le  mu- 
seau une  faihle  dissolution  aqueuse  de  chlore ,  qui  ne 
parut  rien  produire  d'abord;  mais  dejux  minutes  après, 
le  chat,  qui  ne  semblait  pas  avoir  respiré  jusqu'alors,  fit 
uneprofopde  respiration;  les  battemens  du  cœur  devin- 
rent plus  forts  et  plus  réguliers ,  il  ouvrit  la  gueule  et 
sortit  la  langue,  comme  s'il  eût  cherché  à  se  mettre  la 
plus  possible  en  contact  avec  le  chlore.  Au  bout  de  troîi 
quarts  d'heure,  l'état  de  l'animal  ne  permettait  pas  en- 
core d'assurer  qu'il  guérirait,  quoiqu'on  n'eût  pas  ces.<îé 
de  lui  faire  inspirer  de  l'eau  chlorée,  avec  laquelle  on  ar- 
rosait même  de  temps  en  temps  le  museau  et  les  parties 
environnantes.  Ce  ne  fut  qu'une  demi -heure  après ,  qu'il 
put  se  tenir  sur  ses  pattes  et  faire  quelques  pas.  Six  heures 
après  le  commencement  de  l'expérience ,  la  démarche 
était  libre,  et  la  santé  paraissait  entièrement  rétablie,  à 
l'exception  d'un  léger  tremblement  qui  ne  cessa  qu'au 
bout  de  24  heures. 

2®  La  même  expérience,  répétée  sur  un  chien  ,  donna 
les  mêmes  résultats* 

3^  Un  chien  robuste ,  de  moyenne  taille  et  du  poids 
dé  18  livres  environ,  fut  empoisonné  en  notre  présence, 
par  M.  Siméon ,  qui,  à  l'aide  d'un  tube  de  verre ,  instilla 
dans  la  gueule  deux  gouttes  du  même  acide  hydrocya  - 
nique  dont  on  s'était  servi  dans  l'expérience  première  : 
iiu  bout  d'une  minute  1  la  tête  était  fortement  renverséo 


^ur  le  dos ,  les  membres  raides  et  agités  de  monvemens 
conyulsifs  ;  rinsensibilité  complète  ;  l'animal  étoit  forte- 
ment sous  FinDuence  du  poison  :  on  arrosa  le  museau , 
la  langue ,  les  narines  et  les  parties  environnantes  avec  de 
l'eau  chlorée  9  composée  d'une  partie  de  chlore  liquide 
concentré  et  de  quatre  parties  d'eau;  l'animal  était  couché 
sur  uhc  table ,  et  sa  tête  baignait  dans  une  'portion  de  ce 
même  liquide.  Au  bout  d'une  heure ,  il  fut  permis  d'es- 
pérer que  le  moyen  employé  serait  suivi  de  succès  t  on 
cessa  alors  les  arrosemens  d'eau  chlorée  que  l'on  avait 
continués  assez  régulièrement ,  en  laissant  cependant 
quelques  intervalles.  Une  heure  après,  le  chien  paraissait 
entièrement  rétabli  et  mangea  avec  appétit. 

4"*  J'instillai  dans  la  gueule  d'un  petit  chien  assez  ro-- 
buste  du  poids  de  8  livres  ,  âgé  de  quatre  mois  envi- 
ron, huit  gouttes  d'acide  hydrocyanique  médicinal  (au 
sixième), 'étendu  de  12  gouttes  d'eau.  Une  minute 
après ,  l'animal  étoit  en  proie  à  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement;  l'opisthotonos  était  très-marqué.  On 
fit  sur-le-champ  usage  d'eau  chlorée ,  comme  dans  l'ex- 
périence précédente  :  et  au  bout  d'une  demi-heure ,  le 
rétablissement  paraissait  complet. 

5®  Un  chien  noir  de  moyenne  taille ,  robuste ,  âgé  d'en- 
viron 2  ans,  du  poids  de  vingt  livres,  avala  six  gouttes 
du  même  acide  hydrocyanique  étendu  de  huit  gouttes 
d'eau  distillée.  Une  minute  après ,  il  était  évidemment 
sous  l'influence  du  poison;  on  remarquait  de  l'anhélation, 
4es  vertiges,  de  la  faiblesse,  et  au  bout  d'une  minute  des 
mouvemens  convulsifs  violens  et  une  grande  rigidité;  la 
tête  était  renversée  sur  le  dos.  Alors  on  commença  à  faire 
usage  de  l'eau  chlorée,  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes :  S  minutes  après ,  l'animal ,  qui  était  tombé 
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dans  un  état  âHnHensibiUté  et  de  reljk^hement  remar- 
quables  »  pouvait  8â  tenir  debout  et  marcher  ;  On  le  re- 
garda comme  guéri ,  et  c^est  alors  seulement  qu^il  romit 
des  matières  bilieuses.  Lé  rétablissement  paraissait  corn- 
filet  i  lomihutes  après  le  eommeilcemeat  derexpérience. 

6"^  Un  chien  robuste  »  âgé  de  six  mois  enriron ,  de  forte 
taille  »  du  poids  de  3o  lirres  »  celai  qui  la  veille  ayait  été 
guéri  par  les  dissions  d*eau  froide  (yoy.  expérience  5% 
page  Sss  )  ^  atalaà  ii  heures  du  matin  siat  gouttes  du 
ioiéme  acide»  étendu  de  8  gouttes  d'eau;  rojant  au 
botit  de  dix  minutes  qu'il  n'éprouvait  aucun  nccident, 
^n  lui  fit  pr^ndrelaméme  dosé,  qui  ne  produièit  pas  plus 
d'elTet;  alors  on  instilla  dans  la  gueule  6  gouttes  da 
mémo  poison;  deux  minutes  après ,  vomissement  abon- 
dant de  matières  li(j[uides»  un  peu  filantes,  saûs  aucun 
autit  s}rmptome.  Au  bout  d'uub  éemi^ieure  l^anîmal 
étant  à  nfeerveille^  on  lui  fit  prendre  Heu/gouttes  du  m^e 
«jcidot  ét^idu  d«  six  gouttes  d'eau;  so  «ecO^ndes  après 
«tiviron>  vertiges^  s^nhétatioû^  chute  sur  le  côté,  ^s- 
thotonos  des  plus  violens;  au»$itdt  on  emploie  T^éuidUorn 
leomme  dans  les  expériences  prâDédeates ,  ^  »  au  beut  de 
10  minutes  y  on  peut  assuirer  que  l'animai  ttesucc<mibert 
p«s  $  efi^tivemeat  il  |>eui  marcher  trois  qaaHs  4tieure 
après» 

Il  n'est  guère  posaible^  d'après  <se  qui  précède,  de 
contester  les  avantages  de  l'in^ration  de  l'eav  {ttMemeiit 
chiofréè  évtÉ&  4^emp<HsoBaement  q«H«oiis  oecu^  :  nous 
regardons  même  te  Aiédicameni  ^x^mâie  «upérîeiir  a«a 
afiuSiiMs  d'eku  ^ide  et  à  rili^raticm  de  V^emê.  ammtr- 
«tacale*  il^élait  important  de  savcir  jusqu^à  q«6l  ffeiaX  ses 
tesage  ]p^Mi^«t  létm  s«iii  de  auccès-^  «n  l'empl^yamt  ^u- 
aièMk^  miÊmé^  i|>rès  i'âiwasioa  «tes  syn^ptômes. 


r  Uq  chien  robuste,  (^e  moy^m^p  t^^ilb ,  «y.ala  8  gouttes 
du  méam  acide  éteadn  de  S  goutjtcs  d'eau  ;  demi-a^ii)u|,e 
*prè^,  il  épppi^yd  4«  ra*lWJ»tioO|  4^5  YPrMglBs,  et  ne  tarda 
pas  i|  tomber  mv  le  côjtié;  alorç  il  était  ei|  proie  i|  des 
ïQouyeioeps  poi^YMlsife  ^t  ^  J'opisjJiPtppo^.  Quatre  m- 
nutesf^prè»  Hny^^ondes^yiffptÔQiejp^  pp  çompotença  à  lui 
faire  respirer  de  l'eai^  ehlorée  ^t  k  eii  jete|r  sur  le  mj^eau; 
rauimal  qui  était  dans  un  éjtat  de  nçlâçheme^t  et  d'iu- 
*cnsil)ijiité  ^  m  tftfd^i  p/?^  k  ^  réyeijjer  et  à  faire  dc^ 
çfù>rt$  pnnr  çp  reley^r  :  %n  bw)t  d^  i^  nain^tpç^  }l  çpt 
»e  tenif  ^i^  se/i  pattes  ,  e|;  ,3  mim^î^  ,aprè/?  il  naàrcbait 
saus  vaciller  :  dès  cet  instant ,  il  fut  ç,Qg,sj.4éré  ^ço^in/e 
guéri. 

d""  Un  cbhn  ^^  pen  pins  fprt  ^que  |^  j^écédent^  ayala 
lo  gouttes  ^'acide  4^aJ9$  ^o  gP)^Jte§  4pau.  Les  accidens 
furent  les  mêmes ,  se  manifestèrent  à  la  même  époque  et 
f^s^skreni  par  ie  i^éme  moyeç^  itu  bout  de  6  n^nutes. 
Ici  l'eau  jchljpr^e  m  fot  pai^e  en  ysage  ^ue  cin^  minutçs 
aprè^  J'ipva;sîpn  des  s j^mptônjies. 

^"^  Jjd  lenden^aii;!  pn  fit  prepL^^^  ai^  prêcher  .d$  ices 
£]4en6 ,  ^  iJait  pjafftul^i9,ept  l'éijit^lî ,  ^  ?  goutte^  du 
jaùmG  axid^  ^^Uo^  ip  jgputte^  d'pau.  J^n  bout  a  uqe  demi- 
minuiiç^^ipy^icui  de;?  .sy^^iptopoies  4e  T^ogipoisonncment. 
Quatre  mlwfe^  «près ,  les  accidens  spi^t  très-graves  ^  et 
sis>p^  sevdefo^nt pp  cop^io^ence^à  eniployef  leau  chlorée^ 
l'aniiXlAlpaj^ajytpberpher  cepiédîcajçaent  avec  avidité,  e^ 
^epabl»  soulagé  chaque fpis  qu'il  en  inspire;  maJcré  cela, 
.son  état' empire  et  }a  mort  arrjvp  22j{minutesaprèsle  com- 
menoement  de  rexpérience, 

^«JLe  s^Um%\^  feif  k  çyiet-dp  J'exp^Iejotç^  deuxième , 
ayçinl;  w^i  i  gp,irttA.s  4  Acid.e  ét^du  .4»  .^  Pjgputtes  41^au , 
iPfl»ba>#riç-p^Jiéjlqgii'n^  éprouva  des jnou- 


ky 
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vemens  convulsîfs ,  et  ne  tarda  pas  h  être  plongé  dans  m 
état  de  relâchement  et  d'insensibilité.  Quatre  minutes 
après ,  on  eut  recours  à  l'eau  chlorée  qui  dissipa  peu  à 
peu  les  accidens;  l'animal  pouvait  être  considéré  comme 
guéri  3/4  d'heure  après  le  commencement  de  l'expë- 
rîence ,  et  cependant  son  état  avait  été  tellement  grave , 
que  l'on  pouvait  croire  la  mort  inévitable. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  dans  les  cas  où  la  dose  d'acide 
îiydrocyanique  est  assez  forte  pour  tuer  les  chiens  en  i5  à 
1 8  minutes ,  l'eau  thlorée  les  empêche  de  périr ,  lors 
même  qu'elle  n'est  employée  que  4  ou  5  minutes  après 
l'empoisonnement. 

Marche  à  suivre  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement 

par  l'acide  hydrocyanique. 

Après  avoir  examiné  séparément  la  valeur  de  chacun 
des  moyens  préconisés  coiitre  l'empoisonnement  par 
l'acide  hydrocyanique ,  nous  devons  tracer  la  marche 
qu'il  convient  de  suivre  pour  remédier  aux  accidens 
qu'il  occasione.  On  se  hâtera  d'administrer  unémétique 
fort  si  le  poison  a  été  introduit  dans  l'estomac,  tandis 
qu'on  prescrirait  un  lavement  purgatif  si  les  secours  ne 
pouvaient  être  donnés  que  tard,  c'est-à-dire  lorsque 
lout  porterait  à  croire  que  l'acide  a  franchi  le  pylore. 
Dès  qu'on  sera  appelé,  on  placera  sous  le  nez  du  malade 
un  flacon  contenant  de  l'eau  chlorée  (4  parties  d'eau  cl 
1  partie  de  chlore  liquide  ) ,  ou  de  l'eau  ammoniacale 
(i  partie  d'ammoniaque  liquide  des  pharmacies  et 
12  parties  d'eau)  j  on  insistera  d'une  manière  toute pa> 
ticulière  Sur  l'inspiration  de  ces  gaz,  et  surtout  du  premier, 
en  laissant  cependant  de  très-légers  intervalles ,  peu- 
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dant  lesquels  le  malade  se  reposera.  Dès  les  premiers 
instans  aussi ,  on  aura  recours  aux  affusions  de  Teau  la 
plus  froide  que  Ton  pourra  se  procurer;  ce  liquide  sera 
versé  sur  la  tête ,  sur  la  nuque  et  sur  tout  l^  trajet  de  la 
colonne  vertébrale;  une  vessie  remplie  de  glace  serii 
placée  sur  la  tête ,  où  on  la  laissera  jusqu'à  la  disparition 
des  symptômes  de  Tempoisonnement.  La  saignée  à  la 
jugulaire  ou  au  bras»  ou  l'application  des  sangsues  der- 
aûère  les  oreilles,  seront  indiquées  pour  combattre  les 
symptômes  de  congestion  cérébrale ,  quoique  nous  ayons 
dit  plus  haut  que  les  émissions  sanguines  employées  seules 
eussent  été  insuffisantes  pour  guérir  cet  empoisonne- 
ment. A  l'aide  de  ces  moyens,  dont  on  peut  faire  usage 
simultanément ,  et  auxquels  on  peut  recourir  dès  l'inva- 
sion des  symptômes ,  on  est  à  peu  près  certain  d'obtenir 
le  plus  grand  succès ,  à  moins  que  la  dose  du  poison 
avalée  n'ait  été  assez  forte  pour  porter  une  atteinte  fu- 
neste au  système  nerveux,  avant  qu'il  ait  été  possible  de 
mettre  ces  moyens  en  pratique.  On  emploiera  aussi  des 
frictions  sur  les  tempes  avec  la  teinture  de  cantharidcs 
et  l'ammoniaque ,  et  des  sinapismes  aux  pieds.  Le  malade 
sera  mis  à  l'usage  des  boissons  adoucissantes. 

II  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer ,  en  terminant  ce 
mémoire ,  que  la  méthode  de  traitement  que  je  viens  de 
conseiller  sera  probablement  employée  avec  avantage 
dans  l'empoisonnement  par  plusieurs  autres  substances 
vénéneuses  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  rechercher. 
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OBSERVATIONS  MËDIGO-LÉGALfiS 

•VB  VU  MIUKTHI  VAft  SUFPOCATfOfl  K^BG  ViC  DiCHIUMBITT 
«AAirC  0E6  UGAMBirS  DES  VBBTIiBRS»  G£B?IGALB«  ,  Ovttt 
▲PBkl  |«A  tfOBT  »        ^  ' 

SuivUê  4t€»périêncei  sur  tes  effets  des  coups  et  des  contusùnu 
infligés  peu  de  temps  après  la  mort  ; 

PrpfiHMvr  de  iiié4eoi«f  léjB;ale  à  raniversité  d'Édimboar^  (i), 


,  Lb$  otbseryatlons  ^ulviaotes  S^mi  partie  du  ropporl  que 
M-  (]lhri«ti$oa  a  été  chargé  de  iaii^à  la  otfiir  de  justice , 
dani.  l'affaire  de  W*  B  aroe  et  de  ses  compUces  «  désigaés 
aous  le  nom  de  Resurrection-men ,  qgi  a  fali  tAçt  de  bjxiit 
il  j  a  quelcpie  temps»  Ux)e  circpastaiiçç  £(»'ljuite  ayant 
rendu  presque  si^periliies  les  .rep]ierx:Aie^  ikuxquelfes  1'^- 
iemr  a¥ait  été  obligé  de  se  livrer  pour  éplairer  la  eon- 
scienoe  degs  ^es  ^  ij  a^ugé^poopi^s^  earaîsen  del'^bs- 
4^urlléjqqi  xègne^ans  ce  ^ujet^  et  da  peude  cenoajissaaGes 
que  noAs  possédons  sur  les  f  uestloAs  de  çe.t^  Aa^Mirç,  il 
a  ^Mgé  ftH  propos^  disons-nous,  de  les  publier  telles  qu'elles 
devaient  être  souipises  à  la  cour. 

«William  Burke  et  Helen  Macdougall ,  femme  avec  la- 
quelle il  vivait,  furent  traduits  le  24  décembre  dernier  de- 


(1)  TheEdlhb.  med.  andsurg.  Journal,  Avril  1819. 
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Tant  la  cour  de  justice  d'Edimbourg  «  sous  la  prévention 
du  meurtre  de  Margery  CampbelL  L'acte  d'accusation 
mentionnait  deux  autres  crimes  de  la  même  nature 
commis  par  les  prévenus  «  dans  les  six  derniers  mois,^ 
et  tous  dans  le  même  dessein  »  c'est-à-dire ,  pour  vendre 
les  cadavres  des  victimes  aux  écoles  d'anatomie.  Il  est 
maintenant  presque  hors  de  doute  que  les  accusés  « 
aidés  de  leurs  deux  cfHnpliçes  qui ,  ayant  déposé  contre 
eux  cjomme  témoins  pour  le  roi  {king's  eviilence)  »  n'ont 
pas  été  poursuivis»  exerçaient  depuis  long'^tea^s  cet 
épouvantable  commerce  «  et  que  le  nombre  de  leurs  vio- 
times  doit  être  plus  considérable  qun  ne  le  dit  l'acte  en 
vertu  duquel  ils  ont  été  mis  en  )ii^eaie&t« . 

•  Les  preuves  alléguées  contre  les  accusés  sont  de  deux 
«ortes  :  les  unes  dépendantes  des  circonstances  ntémasdui 
crime  »  les  autres  tirées  directement  du  témoignage  de 
leurs  complices.  Je  les  taipportet^el  aéparémeat,  car  l'o- 
pînion  sur  la  cause  de  la  mort»  telle  qu'Ole  a  été  éaàêe 
pendant  l'instruction  du  procès  •  d'après  les  recherckes 
saédico-Iégales,  n'a  aervi  qu'A  confirmer  les  pr^iT«s  a^ 
'  quises  direct^oent» 

»  Un  vendredi  diu»  l'après-BMdi  »  Fors  la  fin  d'-ootobre 
demi^  »  ^urke  rencontra  dans  une  bouiiquie  la  Jtfargerf 
Cambell ,  pauvre  femme  étrangère  qui  était  k  la  recber^ 
che  de  son  fils»  et  leignaat  «qu'elle  était  une  de  aea 
parentes,  il  l'entitalàa  dans  aa  maiaon,  «itaée  dans  «a 
endroit  très-écarté.  Là  »  dJe  &it  très^biea  tiuûtée  le  re»te 
de  la  fournée  pat*  les  deux  accusési  maia  «a  même tomp^ 
ils  purent  des  xnesums  pour  élo%aer  da  la  noatiBon  k$ 
personnes  qui  pouvaient  les  knportunèrj^  at  Fers  Jej»k-« 
8043S  un  préà^^  frivoie^'^  envoy^Kat  Jenos  J^les«£Hi|r 
^  :sa  ftuoine»  ^coucha:  «bee  ilare  leur  iMBi|)lioeu  &m  lu 
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dix  heures  à\i  soîr,  Burke  alla  chercher  le  portier  d'un 
amphithéâtre  d'anatomie ,  auquel  il  avait  déjà  fourni 
des  sujets ,  et  ne  Tayaut  pas  trouvé ,  il  laissa ,  chez  cet 
iiomme»  un  billet  dans  lequel  il  lui  disait  qju'il  dési- 
Taît  le  voir.  Entre  dix  et  onze  heures ,  les  deux  pré- 
venus ,  Hare ,  sa  femme  et  la  défunte  étalent  à  boire  et  à 
«danser  ensemble  dans  la  chambre  d'un  voisin  tout  proche 
de  celle  de  Burke;  à  onze  heures  ils  se  retirèrent  dans  la 
chambre  de  ce  dernier  »  et  à  ce  moment  la  femme  Camp- 
bell, quoiqu'un  peu  ivre,  était  en  parfaite  santé.  Quelque 
temps  après ,  on  entendît  beaucoup  de  bruit  dans  cette 
chambre,  et  un  témoin ,  que  ce  tapage  attira  dans  le  corri- 
dor pour  savoir  ce  qui  y  donnait  lieu, put  entendre  des  cris 
de  meurtre  et  des  gémissemens  étouffés ,  comme  ceux 
d'une  personne  qu'on  étrangle.  Vers  minuit ,  Burke 
rencontra  le  domestique  de  Tanatomisté  qu'il  avait  préve  ^ 
nu ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  il  l'emmena  dans 
la  maison  et  lui  dit ,  en  lui  montrant  une  botte  de  paille: 
«  Voici  quelque  chose  pour  le  docteur.  »  Le  lendemain 
matin  les  époux  Gray  revinrent  à  la  maison  de  Burke  pour 
déjeuner ,  et  ayant  demandé  ce  qu'était  devenue  la  femme 
'Campbell,  on  leur  répondit  qu'on  l'avait  chassée  à  cause 
de  sa  mauvaise  conduite.  Dans  la  soirée  quelques  démar- 
ches de  Burke  leur  firent  concevoir  des  soupçoQs;  ils  exa- 
minèrent la  botte  de  paille  pendant  son  absence  ,  j  trou- 
Tèrent  le  cadavre  de  la  femme  Campbell ,  et  rejetant  les 
offres  d'argent  que  leur  fit  alors  la  fille  Macdougall  pour  ga^ 
dlerle  secret  sur  cette  découverte,  ils  allèrent  aussitôt  faire 
leur  déclaration  à  l'oflScîer  de  police.  A  huit  heures ,  oa 
visita  la  maison  :  le  cadavre  n'y  était  plus  ,  mais  on  sui- 
vit ses  traces  jusqu'à  l'amphithéâtre  d'anatomie  auquel 
U  avait  ^té  destiné ,  et  le  dimanche  matin  on  s^en  em- 
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para.  Il  y  avait  été  apporté  de  la  maison  de  Burke  dûis 
une  caisse  à  thé,  dans  laquelle^il  avait  été  ployé  en  deux» 
les  genoux  sur  la  poitrine ,  la  lace  sur  les  genoux  et  l$i 
tête  en  haut* 

»  Voici  »  sûr  la  cause  delà  mort  de  cette  femme  Je  té- 
moignage des  complices  qui  ne  pouvait  guère  laisser  de 
doute  à  cet  égard  :  entre  onze  heures  et  minuit ,  Burke 
et  Hare  s'étant  querellés»  en  étaient  venus  à  se  battre; 
la  femme  Campbell  voulant  les  séparer ,  fut  jetée  assise 
sur  le  plancher  par  Hare;  Burke  ^aiit  terrassé  son  ad- 
versaire le  jeta  sur  le  lit;  il  se  précipita  ensuite  sur  la 
femme  Gampbeli  r^a  retint  à  terre  par  le  poids  de  son 
corps ,  et  lui  ayant  couvert  la  bouche  et  le  nez  avec  la 
main ,  tandis  qu'avec  Tautre  il  la  serrait  fortement  sous 
le  menton,  il  la  tint  dans  celte  position  pendant  dix  ou 
quinze  minutes ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donnât  plus  aucun 
signe  de  vie*  Les  deux  femmes  qui  étaient  dans  le  lit 
pendant  la  lutte  de  Burke  et  de  Hare  se  jetèrent  à  bas 
et  se  sauvèrent  dans  un  corridor  voisin ,  lorsque  le  pre-- 
mler  se  précipita  sur  sa  victime;  mais  Hare  resta  tran- 
quillement assis  sur  une  chaise  à  regarder  faire  son  com- 
pagnon. Le  cadavre  fut  aussitôt  après  ployé  en  deux  et 
caché  sous  la  paille  »  où  les  époux  Gray  le  découvrirent 
le  lendemain  matin. 

»  liC  dimanche  à  trois  heures»  et  le  lendemain  matin  à 
onze  heures,  M.  Newbigging  et  moi  nous  examinâmes  ce 
cadavre»  qu'on  avait  apporté  le  dimanche  matin  de 
bonne  heure  au  bureau  de  police  »  renfermé  dans  la  boite 
h  thé  et  exactement  dans  la  même  position  où  on  l'y  avait 
trouvé.  Il  avait  d'abord  été  tiré  de  cette  boîte  à  la  salle 
de  dissection  par  l'officier  de  police  »  pour  l'examiner  à 
l'extérieur  ;  jnais  on  l'y  avait  replacé  pour  le  traûsporr 
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ter  aa  bcireau  ;  en  Yen  avail  alors  retiré  une  seconde  fois , 
0uelqiie8  heares  avant  notrearrÎTée^etoaraYait  étendu 
sur  une  table  pour  ponvoir  eonstater  son  identité* 

»  Voici  les  résultats  de  notre  examen  :•  articulations 
flexibles  ;  ensemble  des  traits  peu  altéré  ;  face  rouge  et 
légèremi^nf  tuméfiée ,  lèvres  livides;  confonctive  très-in- 
jectée,  même  lorsque  la  tête  est  dans  la  position  verti- 
laie;  sur  la  joue  gauche  un  peu  de  sang  fliûde  qui  parait 
certainement  provenir  des  narines;  langue  par&itement 
saine;  épidémie  éraj^lé  sous  le  menton;  surface  de  k 
peau ,  dans  les  points  où  elle  est  dénudée ,  sèche  et  de' 
couleur  brune  y  mais  sans  aucune  trace  de  sang  ni  dW 
chjrmoses;  aucune  lividité  dans  toute  l'étendue  de  la 
peau ,  excepté  à  la  face. 

»  Ala  partie  interne  de  la  jambe  gauche ,  un  peu  au*des- 
eusde  la  cheville, etè  lapartie  externe  de  la  jambe  droite, 
un  peu  au-dessus  du  mollet,  plusieurs  taches  consîdéra- 
Mes  d'une  couleur  bleue  foncée  et  presque  noire ,  une 
enlire  autres ,  de  h  grandeur  d'une  couronne ,  sans  aucun 
'gonflement ,  provenant  d'une  certaine  quantité  d'un  sang 
Boir,  épais ,  mais  non  coagulé^épanché  dans  toute  l'hais- 
seur  de  la  peau  et  plus  profondément  dans  le  tissu  ceHu- 
Utre  soas^oatané.  Une  lai^  tache  toute  semhlahie  à  la  p»^ 
tie  externe  du  coude  gauche ,  et  une  écorchure  sopei^- 
eieUeà  k  partie  externe  de  l'avant^bras  du  mémo  coté» 
Mcompi^née  de  sang  épanché  dans  le  tissu  odiulaîre  et 
^ans  le  tissu  de  la  peau.  Une  légère  déchirure  «u  coté 
fetcine  de  la  lèvre  supérieure, dans  le  poiet  coires- 
pondajxt  à  la  dentcanifie  gau<^,  avec^me^uôon  At 
sang  dafts  ie  lissu  cellulaire  environnant.  Une  peUte  tu* 
lneœ>  motle  vers  l'angle  occipital  du  pariétal  gauche, 
fmoée,  i^ompie  nous  lo  découvrîmes  |dus  tard  ea  déta^ 
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chanlîé  pél-lcràne,  par  àa  Sang  ëpalô,  âenlî-flaWe,  épaû- 
chë  entré  leé  tégutnOîiô  et  le  périoste,  et  même  eûtre  ee 
dertiiet  ôt  lés  ôs.  Une  extravasation  sémbl&ble  de  sang 
au-dessus  à\i  mllîéil  de  la  crête  temporale  du  pariétal 
droit,  et  une  autre  plus  petite  au-dessus  du  sourcil  gau- 
che. Aucun  gonflement  /  ni  aucun  changement  de  cou- 
leur à  la  peau  n'accompagnaient  ces  deux  dernier»  épati- 
cheniens  ;  nous  ne  les  découvrîmes  que  par  la  dissec- 
llott  du  péricrâue. 

»  Les  08  du  crâtie ,  le  cerveau ,  le  cervelet  et  tous  le* 
autres  organes  eoïileuus  dans  cette  cavîtè  parfaitement 
sains  ;  seulement  OU,  peu  de  turgesceuce  dans  les  vais- 
seaux. 

»  Tous  lés  organes  abdominaux  parfaitement  sain« ,  Il 
rcxceplîon  du  foie,  dont  là  membrane  propre  offrait  çh  et  là 
de  petites  lignes  blanches,  courtes  et  opaques ,  et  dont  le 
parenchyme  présentait  dans  sa  structure  plus  de  matière 
grise  que  dans  l*état  naturel.  Cet  état  paraît  être  le  pre- 
mier sï^ne  de  la  maladie  du  foie  qui  attaque  les  Ivrognes. 
L  estomac  distendu  et  contenant  environ  une  pinte  d^une 
matière  pulpeuse  grisâtre ,  n'ayant  ancuue  espèce  d*b*- 
deur  spiritueUse  ou  narcotique. 

»î?oînt  d'épancbement de  sang»  nî  aucune  déchirure 
des  parties  aUx  environs  de  la  trachée -artère  î  aucune  al- 
tération des  cartilages  du  larynx;  seulement  Tos  hyôïdft 
et  le  cartilage  thyroïde  laissent  entre  eux  pîtf&  d^es* 
pace  que  de  coutume ,  ce  qui  est  dii  au  tiraillement  tpj^êi 
sUbî  le  ligament  qui  les  réunit.  A  rïntérieur  du  îarynx  xm 
^eu  de  mucus  épais ,  non  écumeux,  avec  quel^paes  points 
de  sang  entre  la  ôoucbe  de  mucus  et  la  membrane  mu- 
queuse qui  d'ailleurs  est  saine,  Oi^anes  thoracîques  sans 
aucune  altératioQi  surtout  Icspoumond,  qui n'ol&empaih 
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chose  assez  rare,  la  plus  petite  trace  d'infiltration;  le 
sang  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux,  de  même 
que  dans  toutes  les  parties  du  corps,  très-fluide,  noir  et 
accumulé  dans  les  cavités  droites  du  cœur  et  dans  les 
grosses  veines. 

»  Un  large  épanchement  de  sang  demi-liquide ,  sous  le 
muscle  trapèze ,  près  de  l'angle  inférieur  dé  Te  méplate 
droite  ;  un  autre ,  mais  peu  étendu ,  dans  l'aine  gauche. 
Aucun  changement  de  couleur  à  la  peau ,  aucune  saillie 
extérieure  n'en  faisait  soupçonner  l'existence.  Un  peu  de 
sang  extravasé  da(ns  le  tissu  cellulaire  et  entre  les  fibres 
musculaires  en  difTérens  points  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  dans  les  régions  dorsale  et  cervicale^  et 
surtout  vers  la  partie  supérieure  de  cette  dernière  ;  nul 
déplacement,  nulle  fracture  des  vertèbres.  Un  peu  de 
sang  sous  le  ligament  antérieur  de  l'épine ,  dans  le  point 
où  il  recouvre  la  partie  antérieure  du  corps  des  troi- 
sième et  quatrième  vertèbres  du  col  ;  ce  liquide  pénètre 
évidemment  dans  les  espaces  intervertébraux.  En  exami- 
nant attentivement  ces  parties  nous  reconnûmes  que 
presque  tout  l'appareil  ligamenteux  qui  unit  en  arrière 
les  deux  vertèbres  que  pous  venons  de  nomnoter  était 
déchiré,  savoir  :  leligamment  postérieur  de  l'épine,  la 
moitié  postérieure  du  fibro-cartilage  intervertébral ,  la 
moitié  postérieure  des  capsules  des  apophyses  articu- 
laires  ,  et  le  ligament  jaune  dans  sa  totalité  ,  excepté  la 
portion  qui  unit  le  sommet  des  apophyses  épineuses.  Les 
;Gbres  des  muscles  environnans  et  le  tissu  cellulaire 
étaient  imprégnés  de  sang  dans  le  point  correspondant  h 
cette  grave  lésion.  A  la  surface  des  enveloppes  du  cor- 
don rachidien,  dansie  poiat  opposé  h  la  rupture  des  lî- 
gamens ,  il  existait  une  niasse  de  sang  noir,  épais ,  demi- 
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liquide,  du  diamètre  d'un  sol  {halfpenny),  et  d'une  épais-' 
seur  double  de  cette  pièce  de  monnaie  ;  de  cette  masse 
partait  une  couche  mince  de  sang  qui  s'étendait  à  la  par- 
tie postérieure  de  la  moelle,  jusqu'aux  dernières  vertèbres 
dorsales.  La  moelle  elle-même  était  parfaitement  saine,  et 
il  n'y  avait  pas  d'épanchement  &  l'intérieur  de  son  enve- 
loppe membraneuse. 

>  Les  seules  notions  que  nous  eussions ,  M.  Newbigging 
et  moi ,  sur  les  circonstances  du  crime ,  avant  de  faire 
connaître  l'opinion  ,  sur  l'examen  du  cadavre  ,  que 
nous  venons  de  rapporter  en  détail ,  se  bornaient  à  sa-^ 
yoir  que  la  défunte  avait  été  vue  en  parfaite  santé ,  et 
seulement  un  peu  ivre,  le  vendredi  à  onze  heures  du  soir; 
qu'elle  avait  cessé  de  vivre ,  selon  toutes  les  probabilités» 
vers  deux  heures  du  matin  et  certainement  avant  huit 
heures,  et  que  le  cadavre  avait  été  transporté  le  lende- 
main soir,  vers  sept  heures,  à  l'amphithéâtre  de  dissec- 
tion dans  une  caisse  à  thé.  Nous  savions  aussi  qu'on  avait 
trouvé  environ  une  poignée  de  sang  caillé  dans  la  pailla 
dans  laquelle  Burke  l'avait  cachée  dans  sa  chambre,  et 
dans  la  partie  de  cette  paille  qui  se  trouvait  en  contact  avec 
la  tetc.  En  combinant  avec  ces  différentes  circonstances 
les  faits  résultans  de  l'examen  du  cadavre  ,  nous  avions 
d'abord  été  portés  à  regarder  la  blessure  de  la  colonne 
cervicale  comme  ayant  été  faite  pendant  la  vie,  et  comme 
suffisante  pour  rendre  compte  de  la  mort;  mais  une 
foule  de  raisons  vinrent  se  réunir  pour  me  faire  sentir 
la  nécessité  de  nouvelles  recherches  pour  constater  s'il 
n'était  pas  possible  de  produire  sur  le  cadavre ,  non- 
seulement  un  désordre  de  la  colonne  de  l'épine  semblable 
à  celui  que  nous  avons  décrit^  mais  encore  les  traces  de 
contusions  que  nous  avions  trouvées  sur  le  corps  de  la 
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foinme  CâmpDelI.  Ne  trouvant  dans  les  auteurs  de  mé- 
decine légale  ricti  qui  fut  parfaitenlent  applicable  au  cas 
présent  9  j'entrepris  d'examiner  la  question  à  Taide  de 
ï'expérience.  Mais ,  avant  de  commencer  ces  recherches, 
f  eiis  soin  de  consulter  MM.  Lawrence  et  Ch.  Bell ,  et 
dé  les  prier  de  me  communiquer  tout  ce  que  leur  expé- 
rience leur  aurait  appris  sur  ce  point  Important  de  juris- 
|)rudènce  médicale.  Eclairés  par  les  instructions  qu'ils 
voulurent  Lien  ih'adresser ,  et  surtout  par  les  expériences 
qut  nous  sont  propres  et  que  nous  exposerons  plus  tard , 
M.  NewLiggîng  et  mol  nous  conclûmes  des  faits  que  nous 
avions  observés  et  constatés  ,  que  les  contusions  ^  dont 
on  voyait  les  marques  sur  la  peau ,  avaient  presque  cer- 
tainement été  faites  pendant  la  vie;  que  la  déchirure  des 
ligamens  de  quelques  vertèbres  cervicales  pouvait  avoir 
été  produite  dîx-sept  heures  après  la  mort,  tout  aussi  blea 
que  pendant  la  vie;  qu'on  ne  pouvait  répondre  positive- 
ment à  laquestion  àe  savoir  si  la  mort  avait  été  causéepar 
une  maladie  naturelle ,  ou  bien  atait  été  le  résultat  de  la 
violence;  que  la  fluidité  du  sang,  l'éraîllement  de  Tépl- 
derme  à  la  partie  antérieure  du  cou ,  la  lividité  t  ornée  à 
la  face ,  et  la  rougeur  remarquame  des  yeux ,  de  même 
que  le  sang  trouvé  dans  le  lieu  qu'avait  a  abord  occupé 
le  cadavre ,  étaient  autant  de  circonstances  qui  pouvaient 
faire  soupçonner  que  la  mort  avait  été  causée  par  la 
strangulation,  sans  cependant  qu^elles  pussent  former  une 
preuve  directe;  et  qu'enfin,  en  réunissant  à  toutes  ces 
circonstances  les  signes  de  violence  fournis  par  les 
contusions  reçues  pendant  la  vie,  l'état  de  santé  {)ar£iite 
de  la  victime  peu  d'heures  avant  sa  mort ,  et  l'absence 
de  toute  lésion  qui  pût  rendre  raison  de  la  mort ,  mal- 
gré Tea^anien  le  plus  attentif  dû  cadavre;  il  bous  parais^ 


^It  pt'bbabk  i[m  la  ffeffîinë  Gaâi^H  était  hl^te  (M  tttiMrt 
viotëiité.  Gè^  ë(>ùdti^dlië  s'àcedi^dèrèfil  ^ttfbltëtlieiit  am 
rô})iiii6fi  de  iôioii  êôllègdë  le  {yf^ofeséëilf  kXÏMtk  f  qtti  ftil 
édn^ùlté  {^àr  le  tfiiflldtèi^  ^^W&i  II  è^t  btm  dd  ftir»  f^ 
mâi*t{iiët'  l^uë  ce  ^h^^ï  fut  i^ëiHi^  dùk  ÉoâglAIrâto  ftf atifl 
que  iiôii§  èu^aionéf  etfhiiaissdtieë  de»  f étélaiioné  âe»  cbâi» 
plices  stff  Ici  calice  de  Id  iHdl^l  i  et  iâêùe  d^atit  ^à  dot» 
sii^Héns  qilë  de»  rétëlâtiôâà  àtdiëât  été  ftltèfir^  i 

Noij^  |iàs«dh§  s6u^  §iletitcë  lès  i'^e^ions  qiiè  Mi  ChrIiM 
tisôâ  d  ajoutées  aux  faite  ^lie  ddiiè  tëffèu»  de  t'ilppch^^ 
iët ,  et  jdéùà  dt^itëilf  de  suite  àui  e^péridtiéefii  qu'il  « 
faites  Jibtir  eënâtàtei^  les  ëfibt^  dod  céups^  ete^i  lëiigérf 
à jf rè§  la  imlort. 

PitsTMlkÂc  fixHstBiircÊ.  Elle  fhi  feitè  $tii<  tiil  cKiéii  i  et  Hé 
diffère  eti  rieïi  de  Celles  que  lé  ptèfeé^èilt  Orfiiâ  àcoli^ 
éîgnéés  dahs  soU  Coaré  de  inédeditté  légale^ 

IP  EXPÉfilÉTTCÉ.  Oii  ée  sètirlt  âû  cadàtrë  d'tiilë  fetllâië 
de  tfetlte-tt"<y!îi  ans ,  assëÉ  forte ,  et  qui  étâîl  làûtïè  api*M 
titre  ifiàladîe  de  trois  séttldînèsi  Uàe  hfsnté  et  demie  à|>#6f 
là  ûM)f t ,  le  trèiïc  et  lé  ëoti  ëtaiit  èncof ë  thàttdi ,  f ft  figtii^ 
et  îës  tiiënîbrés  ôonitrteftçaht  à  se  i^éfroîdîi* ,  et  url  jprtsu  de 
roideur  ëadavériqtlë  cdniinèiiçaùt  h  «ë  iàoiànifesléi*  ^tti 
leâ  artîctîlatioilà  dès  tfaerabres  fùférlèurs ,  6h  ^oHa  p\û^ 
sÎ5ât»s  coups  viôlëiïs  étveè  iiû  bâton  sur  léip{<ttieàfltéfiê(ii4 
âesi  deux  jaîmbes,  stlf  le  dctarit  dës^  cuiiàes^  eut*  lè^  JiËri** 
àielies ,  et  ètifiti  sur  jeé  tèl&s  du  coti.  Éh  iùètfté  de  dit 
mîntitès  de  larges  tachée  d'ùù  îïoir  blëiifiti^  §iè  mmU 
festèrent  sur  lès  seins  et  sur  le  cou:  DciÉx  béui^ës  et  «tf 
qtf  art  après  la  mort ,  là  tété  fiit  abaissée  àtéë  tétcë  sttf  la 
poîtrîtte,  et  tîtigt-ii^oîs  hènhi  âpt%È  la  riioft,  6h  ftéfpa 
f&f»eettië«t  àtëc  te  bôtoti  stir  là  cirêtè  de  Fds  dèàllë^et  et 
prodtiisit  àîhâi  m  ër&iBetiiènit  de  réi^îrfërttië. 


/"X 
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^  Au  bout  de  trënte-cin^i  heures^  on  examina  ce  cadayre, 
qui ,  pendant  tout  ce  temps ,  était  resté  couché  sm^le  dos. 
La  face»  le  dos  et  les  cotés  étaient  très-livides  ;  mais  en 
incisant. la  peau»  on  s'assura  que  partout ,  même  dans 
les  points  où  la  lividité  était  la  plus  forte,  la  coloration 
était  tout-à-fait  superficielle  et  n'affectait  pas  une  épais- 
seur de  la  peau  qu'on  pût  rigoureusement  apprécier. 

£n  examinant  les  points  sur  lesquels  avaient  porté 
les  coups  de  bfiton,  on  trouva  que,  sur  les  jambes,  il 
n'y  avait  d'apparent  que  quelques  légères  taches  d'un 
Boir  :  bleuâtre  bornées  à  la  superficie  de  la  peau.  Sur 
les  cuisses,  les  coups   étaient  marqués  par   quelques 
petits  points  noirs  bleuâtres ,  dus  à  la  coloration  de  la  sur- 
face la  plus  extérieure  delà  peau;  de  plus  les  interstices 
des  QsUules  adipeuses  du  tissu  ,  cellulaire  sous-cutané 
^  étaient  çà  et  là  infiltrés  d'un  peu  de  sang  noir.   Sur  les 
mamelles  et  au  cou ,  on  voyait  des  ecchymoses  d'une 
feinte  aussi  foncée  que  .si  les  blessures  eussent  été  faites 
pendant  la  vie ,  mais  sans  apparence  de  gonflement.  Les 
points  les  plus  foncés  correspondaient  à  la  partie  la  plus 
saillaiite  du  bâton.  Cette  coloration  se  bornait  encore  à 
une  couche  très-mince  de  la  peau ,  qui  plus  profondé- 
ment avait  conservé  sa  couleur  naturelle.  Le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent  était  çà  et  là  infiltré  d'une  grande 
quantité  de  sang  fluide  et  noir;  mais  il  n'y  avait  pas 
d'extravasation  de  ce  liquide  dans  les  cellules  adipeuses 
^Iles-mêmes ,  comme  on  l'a  observé  dans  le  cadavre  de 
1^  femme  Campbell. 

De  chaque  côté  des  régions  cervicale  et  dorsale  de 
l'épine ,  entre  le  milieu  du  cou  et  le  milieu  du  dos ,  on 
tJ*ouvaunpeu  de  sang  noir  et  liquide,  extravasé  dans  l'é- 
paisseur dos  wuscles  eaviroonans.  {«e  ligament  jaune  * 
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qui  unît  la  dernière  vertèbre  cervicale  avec  là  première 
'  dorsale,  était  entièrement  déchiré ,  de  manière  à  ce  qu'on 
pouvait  par  là  introduire  le  doigt  dans  la  cavité  du  ca- 
nal vertébral.  Entre  la  première  vertèbre  cervicale  et 
la  cinquième  dorsale ,  il  y  avait  du  sang  noir  et  liquide 
infiltré  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  qui  réouvre 
Tenveloppe  membraneuse  de  la  moelle  ,  et  même  sous  le 
périoste  qui  recouvre  les  lames  des  vertèbres  dans  Tinté- 
rieur  du  canal.  Le  ligament  postérieur  de  l'épine  était 
sain ,  et  il  n'y  avait  pas  d'épanchement  dans  Fintérieur 
des  enveloppes  de  la  moelle  épinière.  Les  poumons  étaient 
sains  et  crépitans ,  et  les  cavités  droites  du  cœur  étaient 
gorgées  de  sang  partout  coagulé. 

IIP  EXPÊRiB!! CE.  Elle  ne  difi^re  de  la  précédente  qu'en 
ce  qu'elle  a  été  faite  sur  le  cadavre  d'un  homme  de  58 
ans»  et  que  les  coups  ne  furent  portés  que  trois  heures 
un  quart  après  la  mort.  On  observa  aussi  que  les  traces 
des  coups  de  bâton  ne  se  manifestèrent  pas  immédiate- 
ment; seulement  elles  étaient  très-visibles  quatorze  heures 
après. 

IV*  EXPÉRIENCE.  On  asséna ,  quatre  heures  après  la 
mort  y  de  violons  coups  de  bâton  sur  le  cadavre  encore 
chaud  d'une  jeune  femme  qui  avait  succombé  dans  un 
état  de  maigreur  extrême.  Partout  où  l'épiderme  avait 
été  entamé  par  la' violence  du  coup  »  la  marque  était 
sèche  et  brune  ;  mais  partout  ailleurs  on  ne  put  décou- 
vrir aucune  trace  de  violence. 

'  V*  EXPÉRIENCE.  Dans  cette  dernière  expérience ,  qui 
fut  faite  sur  le  cadavre  d'un  jeune  homme  très-robuste  » 
les  coups  furent  portés ,  deux  heures  après  la  mort» avec 
un  maillet  sur  le  dos  »  qui  commençait  à  devenir  livide» 
Au  bout  de  cinq  heures ,  la  lividité  était  complète  »  çt  pa- 


$44  Wl^F)^Tl9  ipiA  m^ofi^noK. 

f^m^  PQ  peH  plas  fpûcée  dans  les  peipts  où  le^  çoqps 
HTi^ej^t  poF|0.  Iiii  peau  i)'p|&ait  apci^ae  différence  de 
l«l?  qtt'ejte ét§i( p|ç:|tput ailleurs  qij  la  liri^t^  exîstai|,  «^ 
^u?ii  y  #if  §u  ée  f  PWP  porté. 

Ik  sjipg  tiré  40s  yeiïieîi  j^gulaiffi  e|  %jipr^e|  Jii^t 
)i^ur0«  appj^s  l'a  fp0r| ,  était  très-Iiqi^ide ,  «t  quelqiie^  pu- 
nut^a  ap?M  U  form^  iib  coagMl^w  splî4fiî  Gçluj  q^'Q^  \ir^ 
W8  ^^«ffi  §t  ^W^  BÎ«?  *W4  feriMi  par  le  fepp§ ,  u()^ 
m^^^  épai^a  et  dii&HOQtj^  >  B^k  noq  i|a  çfûUpt  prpprç- 

0^  cp«  lûM  ^t  de  c#<  i^i^péripRp^ ,  Hf.  Cbri^li^oA  dit- 
duit  4^  cppplusipoa  gép^ffles  qu'il  djvjsij  ea  d^iu^  sé- 
ries ,  suivant  qu'elles  ont  rappprl  »  A  »  S^^c^PW^H^fW^  P^ 
9mm .  et ,  ft ,  îi  l'h^nuprr^iagl^  Wternp, 

A*  Lps  e^périe^^s  prépéd&ote$  prouyeQlque  |<^  cpupç 
i|4okp3 ,  pprtéis  p^^}»ie^^^  te»rea  apr^  Js^  fiiopt ,  prodiji- 
l$$)t  $up  le  ^dgvç§  4^  traces  qu} ,  spuf  Ip  r^ppprt  4^  U 
cpiil^iir*  p<^  di^^nt  pas  d^  tQ^t  de  cpUps  qu)  f és^ltent 
de  ^pwp  r^çiis  pe^  4^  tep^p^  ayant  la  îRqf t  ;  quç  le  chîiftr 
gement  de  couleur,  en  général ,  de  même  que  la  liFJditP 
ipa4ai¥^riq^e«  pst  prpd^it  j^u^v  rp£^sipçt  d'une  cquche 
nm^^^^PlA  ipinpe  4^  h  partie  |l^i4e  ^n  sang  ^  la  aw- 
fi^ce  d^  la  pea|i  §pu§  l'épid^^t^.  »  lirais  quelquofpis  ^msi 
p^?  r^^K^c^ment  du  s^Qg  en  V|i^e  cpuçhe  se|^i];d^ment 
épiÂssp  i^n^,  }e  lissp  n^êmp  de  la  pp^u  ;  pt  qii'enfixi  àii  s|Qg 
AW  §t  Ijqpid^  pe|i|  èj^i^e  ^pw^l^é  dans  Ip  tîssa  çpllalairp 
sous-cutané  »  dans  les  jieux  qpj  ^p;it  le  siège  du  change* 
Sm^  dl^  ip«t4^i?»  ^^  p^^t  4^  Ç^i^dre  r^gçs  pu  m^e 
jmim  I^*  rfpi^/Hi  ç(ieipbp^iiepsp&  q^ji  f|^pareft|  l!»s  cej^ 
îides  94ipme$  ;  w^is  pettp  4e?W^r«  ^U^ç^tipi^  »  PÇGup^ 

l\  b'^«I  PM  49\fî«!Pt  q^e  les  ah#aîipps  q<^%  npi^  ve- 
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nons  d'îndiqaer  n'imitent  exactement  de  légères  contu- 
sions reçues  pendant  la  TÎe  ;  mab ,  dans  ces  cas  >  le  coup 
doit  ^Yoir  été  peu  notent;  car,  s'il  avait  été  assez  foi^, 
il  aurait  du  produire  les  effets  suirans»  dont  aucun  no 
peut  résulter  de  coups  portés  après  la  mprt  : 

i"*  U  peut  y  aToir  du  gonflement  à  cause  de  l'étendue 
de  répanchement  s^nguinolept.  Ce  résulta  jf^e  peut  ja- 
mais aroir  lieu  à  la  suite  de  violenK^e  après  la  mort. 

2*"  Lorsque  le  coup  a  été  porté  plusieurs  jours  avanjt 
la  inoft  f  la  marque  noire  qui  en  résulte  est  entourée 
d'une  bande  jaunâtre  plus  ou  moins  lai^« 

5°  Il  peut  j  ^Toir  des  caillots  de  sang  dans  \p  tissp  cel- 
lulaire sous-jacent  ^  avec  ou  sans  gopflen^ept.  M.  Cluris- 
tison  dit  qu'il  n'en  a  jamais  trouvé  dans  les  cas  dQ 
violence  après  la  iiiort;  mais  il  se  demande  s'il  ae  serait 
pas  possible  que  des  caillot^  se  formassei^t  ^  si  le  coup 
avait  été  porté  très-peu  de  temps  sqirès  la  mort^  et  s'i) 
avait  produit  la  déchirure  d'un  vaisseau  un  peu  vpliunî- 
neux^fdans  le  yoisinage  d'un  tissu  cellulaire  à  piailles 
très-larges.  ^ 

4**  Dans  les  cas  où  le  sang  po  se  coa|piIe  pas  du  tout 
après  la  mort,  les  contusions  produites  pendant  la  vie 
peuvent  être  aisément  reconnues  par  {'étendue  de  l'é- 
panchement  daps  le  tissu  laipinem^  Il  est  presqpe  im- 
possible de  déterminer  sur  le  cadavre ,  dans  une  partie 
peu  susceptible  d'infiltration  h  cause  de  sa  situation  et 
placée  loin  du  voisinage  d'une  grosse  veine  ,  un  épanche^ 
ment  profond  de  sang  liquide  qui  remplisse  et  qui  dis- 
tend les  cellules  du  tissu  lamineux. 

S"*  Un  des  signes  les  plus  caractéristiques  des  coups 
reçus  pendapt  la  vie  ^  c'est  peut  -être  Fincorporation  du 
sang  avec  le  tissu  de  la  peau  daps  toute  spn  épaisseur. 
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încorporalîon  qui  liiî  donne  la  couleur  noîre  qu'on  ob- 
serve et  augmente  sa  densité  et  sa  résistance*  L'auteur 
à'a  jamais  pu  produire  rien  de  semblable  sur  le  cadavre. 

II  est  tout-À-fait  impossible  de  fixer  une  limite  absolue 
au-delà  de  laquelle  des  contusions  reçues  pendant  la  vie 
ne  puissent  plus  être  imitées  par  des  yîolences  exercées 
après  la  mort  ;  cette  limite  doit  nécessairement  varier 
suivant  l'état  du  sang  et  le  temps  qui  s'est  écoulé  avant 
que  le  corps  se  soit  refroidi ,  etc. 

B.  Quant  à  ce  qui  a  rapport  à  l'hémorrhagie  inté- 
rieure ,  il  est  clair  que  si,  dans  un  cadavre,  un  vaisseau 
considérable  ,  et  surtout  une  veine,  est  déchiré ,  de  ma- 
nière à  s'ouvrir  dans  une  cavité  d'une  certaine  étendue 
ou  dans  un  sac  sans  ouverture ,  il  y  aura  plus  ou  moins 
d'épanchement  de  sang  dans  la  cavité.  II  arrive  même , 
lorsque  l'ouverture  du  vaisseau  conimunique  avec  le 
tissu  cellulaire,  que  le  sang  filtre  peu  à  peu  à  travers  les 
mailles  de  ce  tissu  et  s'épanche  ainsi  dans  une  étendue 
notable ,  surtout  lorsque  la  position  du  cadayre  favorise 
cet  effet. 

L'hémorrhagie ,  ou  plutôt  la  filtration  du  sang  »  sera 
surtout  remarquable  lorsque  ce  liquide  ne  se  coagule 
pas  après  la  mort;  car  il  paraît  alors  acquérir  une  flui- 
dité plus  grande  que  pendant  la  vie.  Quoique  dans  les 
épanchemens  qui  se  sont  formés  pendant  la  vie  ,  le  sang 
soit  le  plus  ordinairement  coagulé ,  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi.  M.  Ghristison  cite  à  l'appui  de  cette  opinion 
plusieurs  cas  rapportés  par  MM.  Bernt ,  OUirier  et  Che- 
vallier. II  rappelle  que  le  docteur  Mertzdorff  de  Berlin  » 
dans  un  Mémoire  sur  les  effets  des  coups  aprës  la  mort , 
a  signalé  ces  différons  états  du  sang ,  et  qu'il  dit  avoir  re- 
marqué que  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de  la  tête 
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et  à,e  la  colonne  épinière ,  de  même  que  celui  des  veines 
sous-clavières  et  delà  veîne  -porte,  étaît  fluide,  même  lors- 
qu'il était  coagulé  dans  tous  les  autres  vaisseaux.  M.  Chris- 
tison  assure  qu'il  a  souvent  eu  l'occasion  de  constater 
l'exactitude  de  cette  assertion. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  si  l'hémorrha- 
gie  dont  il  s'agit  a  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort.  L'au- 
teur avoue  qu'il  n'a  pas  cherché  à  résoudre  complète- 
ment la  question.  Il  pense  cependant  que  l'écoulement 
du  sang  s'est  fait  pendant  la  vie ,  lorsque  quelqu'un  des  or- 
ganes de  la  cavité  dans  laquelle  l'épanchement  existe  pré- 
sente quelque  trace  de  compression  résultant  de  l'accu- 
mulation du  liquide.  Il  en  est  de  même  si  la  cavité  est 
remplie  de  sang ,  ou  bien  si  quelqu'un  des  organes  mous 
a  été  fortement  déchiré,  ou  si  l'épanchement  est  très- 
grand  eu  égard  au  volume  du  vaisseau  blessé,  ou  enfin 
si  rhémorrhagîe  a  été  évidemment  fournie  par  une  ar- 
tère, et  si  elle  paraît  considérable  par  rapport  au  calibre 
du  vaisseau.  Si  le  sang  épanché  est  coagulé  et  que  le  cail- 
lot ne  soit  pas  brisé ,  il  doit  avoir  eu  lieu  pendant  la  vie , 
ou  au  moins  très-peu  de  temps  après  la  mort.  Hors  de 
ces  cas  particuliers ,  il  sera  toujours  très-difficile ,  sinon 
impossible ,  de  déterminer  positivement  si  les  violences 
ont  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort.  De  nouvelles  recher- 
ches sont  nécessaires  pour  éclairer  cette  question  impor- 
tante. 

P.  Vavasseur  ,  D.  M. 
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EXPOSÉ  SOMMAIEB 


D'UNE  ACCUSATION  D'HOMICIDE , 


êVVri  p'uil  BA^POUT  RELATIF  k  BES  TAGQBS  BB  SA!f6« 


fl^iQ  août  1828  y  Ji  quatre  Jieures  ^a  ipatin,  deux 
ouyrien  allant  travailler  dans  une  des  carrières  situées 
près  deBelleville  »  mais  assez  éloignée  de  tQ^te  hal^itatioo 
ppur  %w  des  cris  partant  de  qet  ^^droit  j^  pussent  êjre 
ef^tendus»  aporçiirent  un  cadf^vre  placé  au  bas  de  la  car- 
rièr^  ,•  il  était  couché  sur  le  viçîff;re  ;  le§  vçt^men$  étaient 
remgpté^  Yer§  h  haut ,  et  laissaieiit  la  gioitié  ipfô'îeure 
du  corps  ^  nu,  Les  hras  et  les  jainl^es  étaient  dans  la  si- 
tuation naturelle  d'une  perspnne  endoripîe ,  les  pieds 
étaient  placés  dans  une  marre  d'eau  ;  unbonr^t  de  ïftpus- 
;$pline  ensanglanté  était  détaché  do  h  tête  et  se  trouvait 
^^r  le  doisf  la  partie  po^tirieurp  de  la  tpte  laissait  aper- 
peYpjr  uuQ  plaie  large  pt  profQAde  ^  prpduit»  par  un  ÇQrps 
sepi-cpnto^ndant. 

9  Pi^  côté  de  la  crête  de  I^  carrière  »  à  une  distance  de 
vingt-cinq  à  trente  pas  environ ,  près  d'une  haie  qui  pré- 
sente u|ie  trquéei  pn  remarqua  »  à  terre,  des  traces 
d'ongles  qui  annonçaient  que  la  victime  avait  été  traînée 
et  qu'elle  avait  désisté;  plus  près  de^la  crête  existait  une 
circonférence  d'environ  trois  pieds ,  où  la  terre  était 
toute  teinte  de  sang  »  et  où  se  trouvaient  quelques  débris 
de  cerveau  ;  à  quelques  pas  de  là ,  on  découvrit  un  mor 
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ceau  dq  Jxxis^  Ioi|g  4^  deux  pouces  et  dei&lf  Qpl^ti  dç 
chaque  cpté  et  pmpreipt  de  quelq^ips  tâches  de  ^ang  : 
c'était  le  haut  du  manche  d'une  petite  bach^f  Qu  d'ufi 
peljt  iparte^m  :  ni  I^  partie  inférieures  d^  ce  ^^anphp ,  ni 
le  fer  qui  y  av^ît  é{^  ad^plé,  n'qnt  pu  être  retrpv^yés, ...-. 
On  vit  ei^core  des  tr^e»  de  asaig  sur  de^  pl^§  4^  poQ^ipp 
4^  ^SVV^i  il  y  pn  ayai|  aussi  au  hQ^t  4e  ç^  trajet  |  pr^ 
d'un  tronc  dp  pQpimier  ;  il  n'y  ^n  ayç^it  pQÎqt  k  reu4rQit 
de  la  çarr^èpô  oi^  le  cadavre  ayailt  ét^  j^té.  Tout  api^pi^- 
çaît  que  1^  viçtipqie  avait  été  ASSPïï^inée  av^iRj;  4'etre  pFt^- 
cipitée  4>^  haut  de  la  carrière ,  Qt  avait  été  tronspof  t^P 
par  l'assassin  pendant  l'espace  de  vingt  à  vipgt-çipq  p^^* 

»R|.  Marc,  appelé  pour  douupr  spf}  opîniousurJeaMes- 
sures  dp  la  té^e ,  répondit  qii'e}le^  étaient  le  réf i|U|t  4^ 
CQups  portés  ^vec  uq  instrument  tranchant ,  qp'il  éta^t 
possible  qu'elles  eussent  été  produites  par  la  cfiute  4'* 
corps  projeté  sur  des  pierres  anguleuses ,  mais  qu'il  était 
bien  plus  vraisemblable  que  la  tête  avait  été  brisée  avant 
la  chute. 

»  Le  procureur  du  roi  s'étant  transporté  au  domicile  de 
l'accusé ,  trouva ,  pendus  à  une  corde  d'étendage ,  deux 
pantalons ,  un  gilet  »  une  pr^ivate  pt  up  torçh<)n  :  ces  e^ets 
avaient  été  mouilléjç  trèa-récepaj^ent  ;  ils  ét^îept  Pi|çore 
humides»  surtout  à  certains  endroits»  tandis  que  certiûnes 
parties  p^rais^aiept  h  peipe  avoir  été  xpouiHées,  Ejj  faisant 
des  recherches  dans  une  petite  paillasse  d'eufaut  re^pJl\B 
de  morceaux  de  chiffons ,  on  trouva ,  ftU  fond ,  UUP  içhe- 
misp  $ale  appartenant  à  l'acpuçé ,  et  pprt^nt  4es  na^J^ues 
trè$-apparentes  4e  sang,  notammjçntau  «soi et  à  la  wjajfçbe 
gauche;  op  SB^kit  aussi  des  seiilier»  ftuidquela  des  dew- 
guqfreç  de  coutil  étaiput  attachées  \  Ipjs  guêtrp^  pt  Ips  $ciu- 
lierj  étaipnt  fort  Jiuipi4€i^  Qt  Q^iu^ert^  4'*&^  b(>l*e  3i?JWr 
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châtre  semblable  à  celle  qui  s'était  attachée  aux  bottes 
du  procureur  du  roi  en  descendant  près  des  lieux  où 
^sait  le  cadavre. 

»  L'accusé  prétendit  que  cette  terre  provenait  des  buttes 
Saint-Chaumont  9  oii  il  était  allé  avec  un  témoin;  que  ses 
hàrdes  encore  humides  avaient  été  récemment  lavées  par 
sa  femme;  que  le  sang  pouvait  provenir  de  quelques  cou- 
pures »  lorsquavec  du  veire  il  avait  raclé  ses  saloirs;  que 
d'ailleurs ,  le  5  août ,  se  trouvant  chez  son  ami ,  le  sieur 
P***,  charcutier,  au  mfoment  où  l'on  allait  tuer  un  cochon, 
il  avait  voulu  saigner  lui-même  l'animal ,  et  qu'il  s'était 
taché  de  sang. 

•  Des  experts  ont  été  appelés ,  ce  sont  MM.  Henry,  Bar- 
ruel  et  Guibourt;  voici  le  rapport  qu'ils  ont  fait  sur  les 
taches  de  sang.  »  (Voyez  Gazette  des  Tribunaux,  i4  juia 
Ï829.) 


RAPPORT. 

Paris  ,  9  avril  1899I 

Le  So^mars  1829,  nous  soussignés, 

Henry,  chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
civils; 

Barruel ,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ; 

Guibourt ,  pharmacien  : 

En  exécution  de  l'ordonnance  de  M.  le  juge  d'instruc- 
tion près  le  tribtmal  de  première  instance ,  en  date  du 
lomars  1 829,  etaprèsavoirrempliles  formalités  requises, 
nous  sommes  réunis  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  la 
faculté  de  médecine,  à  l'effet  d'examiner  un  paquet  de 
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linge»  9  bardes  et  autres  objets  que  Ton  nous  91  dit  appal^- 
tenir  au  nommé  B***  »  desquels  linges,  bardes  et  objets 
la  désignation  et  l'examen  suivent  : 

1*  Une  erayate  à  fond  jaune,  à  petits  pois  lilas  et  bor-: 
dure  imprimée ,  laquelle  ne  nous  a  présenté  a^cuno  mîar- 
que  de  sang ,  et  sur  le  lavage  de  laquelle  il  est  impossible 
de  rien  statuer,  cette  cravate  ayant  servi  d'enveloppe  aux 
divers  objets  à  examiner,  et  ayant  dû  perdre  par  le  Ali- 
tement des  corps  extérieurs  l'aspect  d'un  tissu  récemment 
mouillé  et  séché. 

Q?  Un  gilet  de  tissu  de  poil  de  chèvre,  doublé  en  toile» 
ne  présentant  aucune  tache  de  sang,  mais  dont  le  col  pa-? 
raissait  avoir  été  lavé  et  non  passé  au  fer  postérieurement 
à  l'usage  qu'on  en  a  pu  faire,  à  en  juger  par  la  raideuc 
et  l'iné^lité  du  tissu  de  l'étoffe  et  de  la  toile  qui  lui  <$ert 
de  doublure,  contrastant  avec  le  moelleux  de  la  toile  du 
dos  et  le  devant  du  gilet,  qui  ont  été  évidemment  portés, 
et  non  layés.  .         > 

S"*  Un  pantalon  de  coutil  avec  de  petites  ra^es  bleues» 
sur  lequel  nous  n'avons  trouvé  que  des  taches  de  rouille 
(on  peroxide  de  fer)»  Les  deux  jambes  paraissent  avoir 
été  lavées  jusqu'aux  genoux,  après  le  port  du  pantalon. 

4"*  Un  pantalon  de  coutil ,  fond  clair  à  raies- blanches, 
portant  à  son  fond  et  seulement  du  côté  gauche  quelques 
petites  taches  ayant  l'apparence  du  sang;  mais  les  por«; 
lions  de  coutil  sous-jacentes  ayant  été  découpées  et  ma^ 
cérées  dans  l'eau ,  elles  n'ont  cédé  à  ce  liquide  aucune 
partie  de  matière  colorante,  et  les  taches  traitées  ensuite. 
par  l'acide  hydrochlorique  s'y  sont  dissoutes  en  le  jaunisT 
sant,  et  ont  forp[ié  une  dissolution  ayant  tous  les  carac-» 
tères  de  odle.àe peroxide  de  fer.  Ainsi  ces  taches  n'étaient 
encore  que  du  perojgide  de  fer.  Le  bas  des  jamJbes  parait 


atdlrélé  laté  i  èl  1a  jambe  ârolië  surtout  Yti  éiê  jusqu'au 
^enm;  Aë  f\ëê ,  U  pkHie  droite  du  faux-pdtit  êSr^  deux 
vestiges  de  taches  robges  qiti  J^ëùrelit  êh-e  le  reite  de 
tmheB  ô»  SàUg  lavée^4 

«•  «Il  |JÉrtital<ia  ëtî  tôilë  myêè  bleuë,»  bffràiit  sur  lé 
tën^  gauëke  et  tout  lé  hû^  de  là  {Partie  latérale  ^xtetne 
i»  là  Ottiss^  droite  Une  ëÉtiprëîtttë  jaune  ocràiéè ,  l^ésseni- 
biftftl  U  de  H  pëîhiuf 0  esfsiiyée ,  el  qui ,  traitée  par  Feau, 
M  toi  à  téàé  aucune  poHraU  dëUiàtf&re  cdloratite  malbù- 
mineuse.  Cette  matière  ocrasée  ne  contenait  donc  pas  de 
•fffîg.  Nèué  def  ous  eu  dire  alitant  d' autres  taches  ter- 
reuses situées  au-dessus  de  chaque  geiiod,  dans  lesquelles 
«ftè  l«^të  roUgeâttë  pouraît  fah^  soupçonuer  là  présence 
du  Sâug  i  mtni  qui  il'en  ^cbntenaîeût  pas.  -^ 

''  fr  Un  péritalort  de  drap  uôîr  t^ecouvert  sur  le  faux- 
pèni,  du  côté  droit,  d'une  tache  assers  large  d'une  ma- 
ftèrë  SktUblàblë  à  du  ^au^  qui  àut^ait  été  essuyé  arant  sa 
dessiccation.  Plusieurs  taches  de  même  nature  sofltohser- 

É 

véëè^  Sur  \é  partie  antérieilre  de  la  ctfisse  du  tncme  côté. 

Du  tUéine  côté  êttCoi^e  et  ter*  le  geUôu ,  oit  l^enaarque 
^lusfèut^  tdche^  de  sang  d'uue  asàei  grande  dimension, 
recouvertes  èU  partie  dé  boue  Llànehe  desséchée. 

fiuflit ,  â  la  partie  interne  et  moyeillië  de  k  jâmhe  gau- 
êhe  eiisté  tine  taché  rerdâtre ,  qui  paraît  être?  lé  résultat 
du  frOtteihettt  d'uù  souîiëT  qUi  aurait  marché  sur  de 
l'hëfbë. 

Mters  étîhflittîllbns  dés  iachéé  sënlHrfbleg  àd  sang  ayant 
été  îsih  k  tUacérèr  dais  Teau  j  le  liquide  a  pt-lè  une  teinté 
tîtiëttSfe  plu^  dti  lUbittfe  foiicéé.  LoKètuldesfOillnîsà  l'ébul- 
liîîolcr  fe'est  cbâgulé  oû  trotiblé  suîtîtîti  s'a  ébîicciitrâtion, 
|nfeuvë  de  la  présence  de  ràlbumîne  du  saug;  seconde- 
àietH  là  ccmlèufrouge  à  dîspjtm  fCmt  faîrtr  place  U  une 
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tcînte  grise  verdâtre ,  ce  <|ul  est  uri  caractèt^e  non  é(Jiiî- 
voque  de  la  msitière  colorante  du  sang;  troisièmement 
enfin ,  le  trouble  où  codgolutn  s'est  redissotis  par  Taddi- 
tion  de  quelques  gouttes  de  potasse  Caustique ,  et  la  li- 
queur a  pris  une  couledt*  brun  terdâtre ,  étaril  rue  par 
réflexion  :  comme  cè-derniet»  caractère  appartient  encore 
au  sang  coagulé ,  il  n'est  nullement  douteux  que  le^  Att^ 
fiérentes  taches  observées  sur  le  pantalon  noir'  ne  soient 
du  sang. 

7''  Une  chemise  de  toile  offrant  plusieurs  tâches  de 
sang  esstiyé  sur  le  bord  du  c^l  du  côté  droit ,  et  plusieurs 
autres  plds  considérables  du  côté  gauche.  On  aperçoit 
sur  le  bord  de  l'ouverture  delà  poitrine,  du  côté  gauche» 
une  tache  qui  semble  avoir  été  produite  par  Pempreînte 
d'un  doigt  ensanglanté;  sur  le  côté  droit  et  à  peu  près  i 
deux  ou  trois  pouces  au-dessus  du  téton ,  on  remarque 
deux  ou  trois  taches  de  sang.  La  manche  droite  présenta 
dans  son  intériedt^une  surface  assez  grande  ensanglantée , 
et  comme  entremêlée  de  terre  desséchée.  Enfin ,  là  rilan- 
che  gauehe  porte,  à  la  partie  antér}euî*e  del'àtant-bras, 
quatre  taches  de  sang  ptir  et  concentré,  dont  la  plué 
grande  est  étendue  d'un  pouce  sur  Un  poitce  et  demi* 
Toutes  ces  taches ,  sans  exception ,  noifs  ont  offert  les  c^- 
ractères  du  sang;  et  de  plus,  la  dernière  a  été  soumise  à 
un  essai  particulier  dans  la  vue  ié  déterminer,  s*il  Aialtr 
possible ,  l'espèce  particulière  de  ce  fluide  animaU 

Nous  préparant  à  cete^sai,  nous  nous  Somrmes ,  qiihïté 
jours  à  l'avancé ,  {iroctiré  du  êèÊtg  à*hëvàûie  ^  d^  teiliïïïié 
blessés;  du  sang  de  bœuf  et  du  sang  de  cochén;  ifou^  ë& 
sivom  imprégné  divers  linges  qiii  Ml  été  sëebés  ef  ex- 
posé» à  l'air  jusqu'au  moKienl  de  le»  soumettre  à  Vexpé* 

rience,  Alors  p  ayant  eerupé  un  ffiorce^m  àd  ebacan  ^  nous 
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rayons  fait  tremper  dans  une  petite  quantité  d'eau  pour 
reconstituer  le  sang  liquide ,  et  nous  avons  ajouté  dans 
la  liqueur  exprimée  une  quantité  convenable  diacide  sut- 
furique  concentré.  Cet  acide ,  suivant  des  faits  nombreux 
observés  par  l'un  de  nous  (i) ,  M.  Barruel,  a  la  propriété 
de  développer^  dans  chaque  espèce  de  sang ,  une  odeur 
particulière ,  souvent  propre  à  faire  reconnaître  ranimai 
qui  l'a  produite.  Nous  avons  de  même  traité  la  grande 
tache  de  la  manche  de  la  chemise  »  et  nous  avons  observé 
ce  qui  suit  : 

Le  sang  de  porc  a  développé  une  odeur  très-marquée 
et  fort  désagréable ,  dans  laquelle  on  distinguait  quelque 
chose  de  celle  du  porc. 

.  Le  sang  tle  bœuf  a  dégagé  une  odeur  moins  marquée 
analogue  à  celle  de  beuverie. 

Le  sang  de  V homme  a  donné  lieu  à  une  odeur  très-mar-» 
quée ,  comme  grasse  et  analogue  à  celle  de  la  sueur. 

Le  sang  de  femme  a  donné  lieu  >  à  une  odeur  un  peu 
aigre  non  d.ésagréable. 

Enfin,  le  sang  de  la  chemise  a  développé  une  odeur 
aigre  non  désagréable ,  que  deux  d'entre  nous  ont  rap- 
porté à  celle  des  tanneries;  le  troisième  l'a  jugée  sem- 
blable à  la  précédente. 

Nous  nous  sommes  procuré  d'autres  sangs  de  porc , 
de  bœuf  y  d!homme  et  de  femme. 

Le  sang  de  porc  pris  chez  plusieurs  charcutiers  de 
Paris ,  et  directement  à  l'échaudoir  de  la  rue  des  Vieilles- 
Tuileries ,  nous  a  Qonstanuneat  présenté  la  même  odeur 
^poussante. 

Le  ^ang  de  bœuf  nous  a  présenté  tantôt  l'odeur  forte 
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des  abattoirs,  tantôt  celle  de  ranimai  mouillé.  Le  sang 
de  l'homme  nous  a  toujours  offert  Todeur  de  la  trans- 
piration de  l'homnxe.  Le  sang  de  femme  s'est  montré  plus 
Taxable ,  et  notamment  le  sang  provenant  d'une  sai- 
gnée au  bras  d'une  fiUe  de  quarante-sept  ans ,  a  offert  la 
même  odeur  que  le  sang  de  l'homme. 

Dans  une  circonstance  aussi  grave ,  la  justice  pësera  la 
valeur  d'une  opinion  fondée  sur  des  expérimentations 
nouvelles  qui  n'ont  pas  encore  subi  l'épreuve  de  la  pu- 
blicité et  de  la  controverse.  Mais  voici  notre  décl^ation 
telle  que  la  conscience  nous  la  dicte  : 

Considérant  que  l'odeur  dégagée  par  le  sang  de  porc 
et  l'acide  sulfurique  parait  propre  à  ce  sang  et  cens 
tante ,  et  que  le  sang  trouvé  sur  la  manche  de  chemise 
manque  absolument  de  ce  caractère ,  nous  pensons  que 
ce  dernier  n'est  pas  du  sangx  de  porc. 

Indépendamment  des  bardes  ci-dessus ,  nous  avons  eu 
à  examiner  : 

8*^  Un  morceau  de  bois  de  chêne  fracturé,  ayant  àà 
appartenir  à  un  manche  de  marteau ,  à  en  juger  par  Tex- 
trémité  amincie  destinée  à  entrer  dans  l'œil  de  cet  in- 
strument :  les  deux  petites  surfaces  de  cette  extrémité  sont 
recouvertes  d'une  matière  brune  foncée  et  luisante  qui 
offre  assez  l'apparence  du  sang  desséché;  mais  par  une 
macération  de  deux  jours ,  l'eau  n'en  a  extrait  que  la  ma- 
tière colorante  du  bois;  car  la  liqueur  soumise  à  l'ébul- 
lition  n'a  éprouvé  aucune  altération  de  couleur  ni  de 
transparence. 

La  matière  brune  qui  était  restée  adhérente  au  bois  s'est 
dissoute  assez  facilement  dans  l'acide  hydrochlorique,  et 
lui  a  communiqué  tous  les  caractères  d'une  dissolution 
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de  petbxtdé  êè  fer.  Cette  mattëte  tt^étâlt  doiic  que  de 
iâ  t*ôutilc  de  f!ét  safas  ffiélaiige  de  sàng. 

9"^  tl  ubiis  a  été  tÉûA^  utie  tassé  de  porcelaine  bïantlie, 
éohtéhatit  uhe  pôudtiî  blaticlie  chargée  de  beaucoup  de 
poltits  bHllâns.  Cette  pôudt^  $*est  dissoUté  eh  totalité 
dans  Teau  bouillante  »  et  la  liqUéUt*  otfràit  tous  les  carac- 
lëras  d'ono  dissolution  d^otddê  (tarsenUi  soumise  à  Tac* 
tiim  dtt  fett  dsm  un  tube  de  rerre  ^  die  s*est  Sublimée 
presqlie  entièrement  en  oxide  blanc  d'arsenic,  mêlé  d'un 
peu  de  métal  dmit  la  rédaction  était  occasionée  par  la 
présence  de  quelques  particules  organiques.  Lil  poudte 
examinée  est  donc  de  Varsenic  blane  mélangé  accidentel- 
lement de  quelque  peu  de  matière  terreuse  et  orga- 
nique* 

U.  GuiBOURT  9  rapporteur. 
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VARIÉTÉS: 
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Extrait  cl*ane  lettre  du  proféssettr  HoDicker  au  rëdactear  da  la  Gaseuê  weâTico- 
cft«>«/ilda/l  jï'Diilli^fiicil  (  aiilrefôil  Me  SmhS»>f), 

1^  Danë  les  mariages  ob  Id  mère  eât  jplus  agéé  qiië  le 
père  ^  le  nombre  des  garçons  (^qui  ordtnairemëtil  Bi&ë  ici 
le  rapport  de  ib^  :  loo)  est  il  celui  de»  fiUés  :  :  9o;6& 

lOOJ 

2"*  Lé  père  et  la  mère  dtit-ils  le  même  figé  ^  lè  rapport 
des  garçons  aux  Biles  est  !  r  92  :  100. 

3®  Si  le  père  a  de  S  à  6  aîis^âë  pi  lis  que  la  .mère  :  : 
io3»4  garçons  ;  100  filles;  pi'oportioa  à  peu  près  ordi- 
naire en  Europe; 

4*"  Si  le  père  a  de  6  ^  g  ads  de  plus  que  la  mè*re  :  i 
i«4>7  garçolis  :  too  filles. 

ô*^  Sî  le  père  a  9  et  isi  ans  et  au-d^  dé  plus  que  la 
mère  :  :  i^S^j  garçons  t  100  fiUesi 

6''  Si  le  père  a  18  ans  et  aa-deHt .'  :  sdo  gai'çôin  t  lob 
fiUes» 

j""  Des  hommes  jeunes  (de  â4  ^  36  ^ns)  produisent 
avec  de  jeunes  femmes  (de  16  h  96  ans);  il6;6  gdr« 
çons  :  100  filles; 

8^  Bes  hônimés  }edhes  aveô  des  femmes  plits  figées 
(  entre  36  et  46  ans)  >  prbduisetit  9&;4  gitr^oiis  :  loé 
ffllesi 

9"*  Des  hommes  d'urt  â^e  moyen  (  de  36  à  48  ans  ^ 
a¥ec  ée  jeunes  S^W3m$  $  prodtdsetii  176,9  g«rfOns  :  ioa 
filles* 
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lo*  Des  hommes  d*un  âge  moyen  (de  36  à  48  a^s) 
avec  des  femmes  d'un  fige  moyen,  produisent  1 14»3  gar- 
çons :  loo  filles. 

11*  Des  hommes  d'un  fige  moyen  (de  36  à  4S  ans) 
ayec  des  femmes  plus  âgées ,  produisent  109,3  garçons  : 
100  fiUes.  . 

1  s*  Des  hommes  plus  âgés  (  de  48  ^  60  ans  )  avec  de 
jeunes  fenmies)  n'ont  pas  donné  de  résultat  détermi- 
nable ,  à  cause  du  trop  petit  nombre  d'observations. 

i3*  Des  hommes  plus  âgés  avec  des  femmes  d'un  âge 
moyen,  ont  produit  190  garçons  :  100  filles. 

i4^  Des  hommes  plus  âgés  avec  des  femmes  plus 
âgées,  164» 3  garçons  :  100  filles.  M. 

Les  économistes ,  frappés  des  inconvéniens  que  pré- 
sente le  mode  actuel  de  pétfissure ,  tant  pour  la  santé  de 
rouvrier  que  pour  celle  des  consommateurs,  ont  depuis 
long-temps  désiré ,  pour  ce  travail ,  l'application  des 
moyens  mécaniques ,  et ,  secondés  par  les  gouvernemens 
éclairés ,  ils  n'ont  cessé  de  provoquer  à  cet  égard  les  re- 
cherches et  les  tentatives  des  artistes  et  des  savaiis.  Ce 
problème ,  d'une  solution  difficile ,  malgré  son  apparente 
simplicité,  vient  enfin  d'étré  résolu,  et  une  véritable  ré- 
yolutien  se  prépare  dans  l'art  du  boulanger.  Il  semble 
que  tous  les  mécaniciens  se  soient  entendus  pour  s*occur 
per  à  la  fois  du  même  objet,  car  il  existe  déjà,  dans  Pa- 
ris ,  quatre  ou  cinq  pétrins  différons  par  leur  forme  et 
leur  construction  plus  ou  moins  simples ,  mais  qui  tous 
fournissent  au  public  des  produits  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  excellente  qualité;  tous  ces  moyens  ont  un  avan- 
tage commun ,  celui  d'épargner  aux  hommes  un  trarail 


très-pénible ,  et  surtout  d'apporter  dans  la  préparatioa 
du  plus  important  de  nos  alimens  une  propreté  inconnue 
jusqu'ici.  On  ne  verra  plus  le  pain  arrosé  de  là  sueur,  et 
queilquefois  des  autres  excrétions  des  boulangers ,  ou  p6* 
tri  avec  les  pieds ,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  pays.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  ma- 
chines ,  lorsque  des  observations  comparatives  nous  au- 
ront fait  connaître  le  mérite  de  chacune  d'elles ,  et  nous 
ne  négligerons  aucun  des  détails  que  mérite  cette  impor- 
tante découverte.  P.  D, 

Sur  on  procédé  employé  pour  découvrir  de  trèi-petitef  qwmtîté 

de  fubluné  eorrosîf. 

Un  sirop  sudorifique  ayant  été  soumis  dernièrement  à 
l'examen  de  M.  Orflla ,  fut  traité  par  les  réactifs  propres 
à  déceler  les  plus  petites  traces  de  dissolution  mercu- 
rielle;  mais  comme  aucun  de  ces  agens  ne  manifestait  la 
présence  du  mercure ,  ou  eut  recours  à  la  petite  pile 
composée  d'or  et  d'étain ,  après  avoir  ajouté  quelques 
gouttes  d'acide hydrochlorique.  Au  bout  de  deux  heures, 
le  premier  de  ces  métaux  offrait  des  plaques  blanches  sem- 
blables à  celles  qu'aurait  fait  naître  une  faible  dissolu- 
tion mercurielle ,  et  en  le  chauffant  il  reprenait  sa  cou- 
leur jaune,  comme  cela  a  lieu  quand  on  chauffe  de  l'or 
blanchi  par  le  mercure.  Il  semblait  que  l'on  dàt  conclure 
que  le  sirop  examiné  contenait  une  préparation  mercu- 
rielle ,  et  cependant  il  n'en  renfermait  pas. 

II  était  curieux  de  rechercher  la  cause  du  changement 
de  la  lame  d'or;  M.  Orfila  fit  sur  ce  sujet  des  expériences 
qui  l'amenèrent  à  conclure,  i**  que  le  petit  appareil  de 
M.  James  Smittson  ,  indiqué  conuue  propre  à  faire  d^ 
couvrir  de  très-petites  quantités  de  sublimé  corrosif,  ne 


peut  Mrvir  à  déGéler  des  atqmes  dSine  préparattoa  mei>- 
cunelle»  dans  upe  liqueur  suspecte  »  qu'autant  qu'on 
Mtire<itt  mep«upe  métaBtque  par  la  distillation  de  la  lame 
dVyr»  parce  ffoo  ce  petit  appareil  se  comporte ,  h  très-peu 
de  chose  près ,  de  la  même  manière  lorsqu*on  le  place 
dans  des  liqueurs  non  mercurielles  légèreqieat  acides, 
ou  qui  contiennent  seulement  une  petite  quantité  de  sel 
commun  ;  s*  qu%  la  vérité  la  manière  dîfiérente  d*agir 
de  IHicide  hydrochlorique  concentré  et  pur  sur  h  lame 
d'or  blanchie  par  le  mercure  ou  par  l'étain,  peut  déjà 
faire  croire  que  cette  lame  eçt  plutôt  recouverte  par  l'un 
que  par  l'autre  de  c^%  JS^j^X^i  ^^  Q^^  les  experts  seraient 
blâmables  si.  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ils  conti- 
nuaient  à  regarder^  ainsi  que  Pavait  conseillé  M.  Smhtson  ^ 
comme  preuye  de  l'existence  d'une  préparatijon  mercu- 
rfejle  »  ^e  simple  blanchîment  de  la  lame  d'or  de  la  petite 
pîle^et  la  possibilité  de  lui  faire  recouvrer  1^  couleur 
jaunf»  par  l'action,  de  la  chalei^r  ;  A*  que  pour  acquérir 
cette  pfeuvQ,  i|  faut  d'abord  traiter  l^  lame  d'or  par  l'a- 
cide hydrocWorique  concent^'é  et  pur,  puis  recourir  à  la 
distillation  s^près  l'avoir  lavée.  Par  ce  moyen ,  on  pourra, 
ajoute  M.  Orlila ,  continuer  à  se  servir  avantageusement 
de  la  petite  pile  é|ectrique ,  qui  est,  sans  contredit,  te 
réactif  le  plus  {^ensible  pour  'découvrir  les  plus  petites 
traces  d'uh  poison  mercuriel.  (Archives  eénércàes  de 
Médecine.  Mai  iS^^o.) 

Bn  rendant  compte  du  rapport  statistique  shp  la  mai- 
son royale  de  £harenton ,  imprimé  dans  la  ppeoHère  pai^ 
ttede  ce  volume»  M.  J.  B.,  rédacteur  de  la  Be^ue  mé- 


pathoti^ique  oe  im>us  apprend  rîen  swr  le^  cftvjses  de  h 
foli^ ,  qu'Ole  est  iQuetie  «|ir  }q  siégp  4^  miçiladi^s  pi^e;)- 
ta)^9»  lor^u^»  «up  199  autopaies,  on  a  troviié  ^G3  14- 
siona  pi^aipqii^s  du  çe^'yeauj  »  îQ^i$  li^  nature  ç\  \%  gra- 
vité de  çe^  léaiçw  nVfirant  rieq  de  CQQ^taQt  4aiis  leur^ 
rappftf^U  avec  la  nature  4u  délire ,  ]>f •  Çsq«irftl  ppurait-U 
ei)  déduipe  des  pripoipes  généraux  ?  PeT$tit-iI  »  à  l'exem- 
ple d^  certain  m^^f  que  M*  J-  %  çonnaîtj  tiifju  «  rap- 
p^oeher  pluai^ur^  faita  qui  aur^iept  pr&eut6  jeii  UU§  avec 
les  autres  plus  ou  moins  d'analogie  «  et  ea  faire  la  hsf^ç^  df^ 
quelque  nouvelle  doctrim  (kê  w^ladies  mentales  ?  J'a- 
|outeri|i  que  M.  J.  B.  parait  n'avoir  pas  compris  que 
pres(|ue  jamais  une  lésion  n*étaît  î^plée,  qu'on  en  ren- 
cpptraît  ordinairement  un  certain  nombre  chez  le  même 
sujet,  et  qu'ainsi  npter  ;63,  lésions  ^ur  199  autopsies, 
ce  n'était  pas  dire  que  36  fois  seule^çpent  le  cerveau  était 
dans  l'état  normal.  Cette  obseryation  diminuera  bea^u- 
coup  ce  qu'il  croyait  de  valeur  à  son  raisonnement. 

Le  même  auteur  eût  désiré  que  M.  Esquirol  fût  entré 
dans  quelques  détails  sur  les  lésions  encéphaliques  qu'il 
a  rencontrées ,  et  surtout  qu'il  eût  expliqué  quel  rôle  il 
leur  fait  jouer  dans  l'aliénation.  Et  nous  aussi ,  nous  trou- 
verions un  grand  avantage  à  ce  que  M.  Esquirol  nous  in- 
struisît de  tous  les  résultat»  de  sa  longue  expérience  sur 
ce  point;  mais  cela  pouvait-il  se  &ire  dans  un  rapport 
statistique  consigné  dans  un  recueil  consacré  à  l'hygiène 
publique  et  à  la  médecine  légale?  Non  erat  hîc  locus. 

Sous  le  nom  de  méningite  chronique^  M.  Bayle  a  décrit 
comme  une  maladie  particulière  la  paralysie  accompa- 
gnée ,  à  son  début ,  de  monomanie  ambitieuse ,  et  »  à  sa 
terminaison  »  de  démence.  M.  Esquirol  objecte  que  la  pa- 


56^  ▼ARIÉTÉS.' 

raljsie  complique  toutes  les  folies  »  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monomanies  d'orgueil  sans  paralysie;  enfin ,  que  des  in- 
dividus qui  avaient  présenté  tous  les  symptômes  de  la 
prétendue  méningite  chronique  n'ont  offert ,  à  l'ouverture 
du  cadavre  »  aucune  trace  de  phlegmasie  dans  les  mem- 
branes du  cerveau.  A  cela» M.  J.  B.  répond  que  M.  J. 
Bayle  admet  des  variétés  nombreuses  dans  une  des  pé- 
riodes de  sa  méningite,  que  Tune  de  ces  périodes  même 
peut  manquer  tout-à-fait.  On  sent  trop  la  force  d'un  pa- 
reil argmnent  pour  qu'il  ne  soit  pas  téméraire  de  le  com- 
battre. 

RéeUiination. 

M.  Elias  Regnault  réclame  contre  une  erreur  de  date 
conunise»  à  son  préjudice,  dans  notre  dernier  numéro. 
Son  ouvrage  sur  le  Degré  de  compétence ,  etc. ,  est  anté- 
rieur à  celui  de  M.  Gollard ,  intitulé  :  Questions  de  ju- 
risprudence médico-légale ,  etc. 

L. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


sua  LA  RESPONSABILITÉ  des   médecins  et  chirurgiens,   par 

M.  Elias  Begkault  ,  avocat.  In-S»,  Paris,  1829;  chez  J.  B.  Bail- 

lière,  lib.,  rue  de  rËcole^.de-Médccine,n.  i3  l/ù.  Prix,  1  fr.  5o  c. 

M.  Elias  Begnault  fait  d'abord  entrevoir  combien  le  sujet  de  son 
mémoire  pourrait  entraîner  de  développemens ,  s'il  l'envisageait 
sous  tous  ses  points  de  vue  ;  il  se  borne  à  considérer  ]a  responsabilité 
des  médecins,  eu  égard  aux  fautes  graves  qu'ils  peuvent  commettre 
dans  l'exercice  de  leur  art.  Il  faut  remarquer  que  tous  les  médecins 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  l'ont  plutôt  traité  d'après  leurs  pro- 
pres sentimens  que  d'après  les  lois  existantes  dans  le  pays.  Aussi , 
M.  B.  a-t-il  cru  devoir  faire  ,  de  Tintcrprétation  de  celle-ci ,  le  sujet 
d'un  mémoire.  L^affaire  malheureuse  de  M.  le  docteur  Hélie  devait 
naturellement  7  trouver  sa  place.  Plusieurs  pages  sont  consacrées  à 
en  retracer  les  principales  circonstances.  Pas&ant  ensuite  a  des  con- 
sidérations qui  se  rapprochent  de  son  sujet,  M.  Begnault  établit 
qu'il  manque  aux  médecins  nne  organisation  forte ,  indispensable  à 
toute  corporation  savante  ;  qne  le  Code ,  qui  est  appelé  à  prononcer 
sur  les  fautes  des  médecins  comme  sur  celles  de  tout  autre  genre  y 
n*en  a  pas  même  fait  mention  ;  que  dcs-lors  on  est  obligé  de  rai- 
sonner par  analogie' et  de  recourir  au  droit  romain  ,  qui  a  été  notre 
guide  dans  la  rédaction  de  nos  lois. 

Il  entre  ensuite  en  matière,  et  fait  observer  que  quatre  articles 
ont  été  invoqués  pour  punir  les  fautes  des  médecins. 

Ils  sont  conçus  en  ces  termes  : 

Art.  3 19  du  Code  pénal.  Quiconque,  par  maladresse,  impru- 
dence, inattention,  négligence  et  inobservation  des  réglemens, 
aura  commis  involontairement  un  homicide  ,  ou  en  aura  involon- 
tairement été  la  cause,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  cinquante  francs  k  six  cents 
francs. 

Art.  3ao  dn  Code  pénal.  S'il  n'est  résulté  du  défaut  de  pré* 
caution  que  des  blessures  ou  coups,  Temprisonnement  sera  de  dix 
jours  à  deux  mois,  et  l'amende  sera  de  seize  francs  à  cent  francs. 

Art.  i38a  du  Code  civil.  Tout  fait  quelconque  de  l'homme  qui 
cause  à  autrui  un  dommage ,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est 
arrivé ,  &  le  réparer. 
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Art.  ]383  du  Code  civil.  Chacun  est  responsable  da  dommage 
qu'il  a  causé  non-seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  uëgU- 
gcnce  ou  par  son  imprudence. 

Ces  articles  sont -ils  applicables  au  médecin?  Peut-il  être  pour- 
suivi d*après  les  deux  premiers  articles  par  l'action  criminelle  ou 
plutôt  correctionnelle,  et  d*après  le  dernier  par  ractlon  cWile? 

Telles  sont  les  questions  que  M.  Regnault  clierche  a  résoudre. 

Ces  distinctions  conduisent  aux  conséquences  suivantes  :  que  si 
ks  articles  du  Code  pénal  doivent  lui  être  appliqués ,  le  ministère 
public  peut  poursuivre,  lors  même  que  la  partie  lésée  a*en  abslien- 
drait}  «u  lieu  que  s'il  n  est  passible  que  de  l'article  i382  du  Code 
civil,  le  lésé  seul  ou  ses  représentans  ont  le  droit  de  poursuivre. 

La  responsabilité  des  médecins  peut  doue  être  considérée  sons  trois 
points  de  vue.  Dans  l'un,  sa  négligence  ou  son  imprudeac«  forme* 
i^it  up  délit,  et  le  soumettrait  à  Ttictioo  correctionnelle;  dans  l'an* 
ire,  elle  ne  serait  qu*un  quasi-délit  et  donnerait  contre  lui  une  action 
civile.  Enfin,  selon  une  troisième  opinion,  elles  ne  serai«n|  lû  ua 
délit,  ni  un  qua4-délit. 

£t  d'abord  TA,  Regnault  établit  qu*il  ne  p«ut  pas  y  avoir  de  délit 
lorsque  le  médecin  emploie  un  médicament  nouveau ,  mai9  énergi- 
que, iam  le  but  dci  guérir  uqc  maladie  josqu'alora  incurable  j  lors- 
que le  cbirurgten  pratique  une  opération  encore  inconnue ,  pour 
çniever  à  une  wort  certaine >  mais  plus  ou  moins  rapprochée,  une 
p<:rsonne  en  proie  à  une  aiPfection  grave  quelconque»  quoique  la 
mort  soit  la  suite  directe  de  ces  deui^  tents^tites,  quoi(}u*il  y  ait 
bom^çide  involontaire*  Il  appuie  son  r^onnement  d*ttae  Ibule 
d*czemples  et  d^on  argument  déduit  de  la  législation  çtUo-n^^mc.  La 
loi ,  dit4] ,  déclare  passible  seulem^t^t  dun^  ùidem/^é  Tofficier  de 
lanftA  qHipjatique  une  opérjitlon  hors  la  surveiUancv!  d'w  doctear, 
lorsifue  cette  of^éralion  entraine  après  elle  dç%  ac«ide»s  graves;  si 
Von  qnalifi«it  d'imprudence  la  conduite.  4*un  docteur  en  médecisc 
ou  en  cbifuirgle  dan&  une  pareille  circonstance ,  â  aerail  paasiUe 
d'^nt  peine  cm rectipnnelUu 

L*offîcier  de  santé  qui,  en  présence  d*un  docteur,  pratiquerait  nae 
^ri^^on  moiteUe,  seraH  a  l'abri  de  tputes ponrsuiUi,  tandis  queU 
doctf^ur  liii-mtoe  ne  pourrai^  la  pratiquer  tant  omiauric  une  peine 
p.ei»NUiette<  («a  Wi  ne  peut  pas  avoir  consacré  un  pareil  principe. 

W«t%  pyartant  de  ces  donnâes,  i^  que  tout  individu  est  garant  de 
«on  fiait (  a^  quota  loi  ne  peut  pas  balancer  entre  celui  qui  se  trontpe 
et  celui  qui  souffre  ;  S*»  que  dans  tous  les  cas  où  un  citoyen  aépMuvé 


une  perte,  la  loi  ezamioe  8*il  a  été  possible  k  Tauteur  die  celte  perte 
de  ne  paf  la  caaser  ;  4*^  Q^c  li  elle  trouve  ea  lui  de  la  légèreté  ou  de 
rimprudence,  elle  doit  le  condamner  à  la  réparation  du  nal  qu'il  a 
fait^  50  que  tout  ce  qu'il  a  droit  d'exiger,  c'est  qu*on  ne  tétisce  pas 
contre  sa  personne  ;  &»  que  ce  n*e9t  pas  trop  eaiger  de  Inique  de  Tas- 
treindre  à  quelques  sacrifices  pécuniaires»  et  SI.  Begnault  pense  que 
certains  faits  des  médecins  peuvent  être  qualifiés  de  quasi 'df^liU,  à 
l'instar  d*une  foule  de  cas  tout-à-fait  étrangers  k  la  médecine,  et  en- 
trafi-ncr  comme  eux  réparation.  11  ne  se  dissimule  paa  toutefois  1^  dil» 
ficulté  de  préciser  ces  faits. 

L^s  lois  romaines  viennent  appuyer  la  manière  de  voir  de  cet  avo- 
cat, et  l'une  d'elles  surtout  s'exprime  en  termes  formels.  «  Demém^ 
que  l'événement  de  la  mort  ne  peut  point  être  imputé  à  un  méde- 
cin ,  de  même  aussi  les  fautes  qu'il  a  commises  par  impéritie  doivent 
lui  être  im  utées.  »  Or^  le  chapitre  dti  quasi-délits  n'étant  qu'-uii 
résumé  du  titre  du  dtgeste«  le  législateur  n'aurait  pas  Voulu  faire 
une  application  différente  des  exemples  qui  y  sont  rapportés. 

En  définitive,  rhoroicide  commis  par  la  faute  ou  la  témérité  d%i* 
médecin  n'est  jamais  un  délit ,  mais  peut  être  un  quasi-délit  soumis 
aux  articles  i38a  et  i3$3  du  Code  civil;  te  médecin  est  affranclift 
des  peines  portées  dans  les  art.  319  et  3ao  du  Code  pénal. 

Telle  est  l'exposition  fidèle  dcB  principes  de  M.  Elias  Be^naull. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  importante  question  dans 
l'un  des  p-ochains  numéros.  A.  DfiVXBOis:. 

PHILOSOPHIE  DE  LA  STATISTIQUE,  par  Mbichiox  Gioja,  au- 
teur des  Elémens  de  philosophie,  a  vol.  in-4'^i  iSaG,  Milan. 
Après  avoir  exposé,  dans  un  discours  préliminnii*e »  la  nature, 
rexteosion  et  les  avantages  de  la  statistique ,  l'auteur  traite  sucsoe»- 
sivement  de  la  topographie  de  ia  terre,  des  eaux,  de  l^-atmft^kère  » 
des  variations  dans  les  dépenses  et  les  travaux  publics,  les   régke- 
mcns  et  les  lois ,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  dépendaBces 
des  localités;  de  la  populatfeu  ;  des  produotions  de  ragricultovp; 
des  arts  et  métiers  ;  du  commerce  ;  de  la  surveilkmce  publique  ;  des 
habitudes  intellectuelles  et  morales ,  et  présente  le  plan  et  le  ré- 
sumé de  son  travail  dans  plusieurs  tableaux  synoptiques. 

L*importance  des  matières  indiquées  dans  la  table  de  cet  ouvrage 
est  bien  propre  à  exciter  un  vif  intérêt,   et  plusieurt  ckapitrea  en 
sont  rédigés  aTcc  un  talent  remarquable.  Mous  citerons  particuliè- 
rement l'article  météorologie,  qui  est  fort  intéressant  pour  la  géo' 
graphie  et  pour  Tbistoire  médicale  des  climats.  L'influence  dv  prix 
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du  blé  sur  la  mortalité  est  aussi  examinée  avec  beaucoup  de  scîd. 
Mais  tout  n'est  pas  à  louer  dans  la  Philosophie  de  la  stalisiique. 
Sur  plusieurs  points,  M.  Gioja  n'a  fait  qu  effleurer  son  sujet;  an 
lieu  de  nous  entretenir  des  choses  qu'il  devait  bien  savoir  ,  de  ce 
qui  regarde  son  pays ,  il  raconte  ce  qui  se  fait  et  souvent  ce  qui  ne 
se  fait  pas  dans  le  reste  du  monde.  £d  parlant  de  la  France  et  des 
Français»  par  exemple,  il  ne  trouve  rien  qui  ne  soit  digne  de  blâme. 
La  révolution,  Bonaparte,  les  ministres  du  roi  ont  enlevé  ,  vendu, 
dissipé  les  biens  des  communes ,  des  hospices ,  des  établissemens 
particuliers...  En  France,  sous  le  prétexte  de  l'uniformité,  Tadmi- 
nistration  s'est  emparée  de  toutes  les  afiaircs  des  communes;  le 
propriétaire  est  exposé  à  toutes  sortes  de  vexations  ;  le  souverain  est 
impuissant, pour  réprimer  les  abus  commis  par  ses  employés;  les 
chambres  donnent  le  spectacle  d'un  pédantisme  académique  ou 
d'une  violence  révolutiontiaire  ,  on  trouve  une  bureaucratie  com- 
posée de  délateurs  et  de  traîtres ,  qui  ,^  depuis  la  lecture  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau ,  dédaignent  les  travaux  utiles  pour  se  lirrer 
à  la  haine,  au  déshonneur,  et  qui  vendraient  leur  âme  s*ils  en 
avaient  une  ;  les  livres  imprimés  à  Paris  ne  représentent  pas  malle 
caractère  léger,  sentimental ,  déraisonnable,  polittcastre  et  peu  dé- 
vot de  la  population  française.  Ces  grossières  injures  ,  et  beaucoup 
d'autres,  plus  grossières  encore,  que  je  passe  sous  silence  ,  donnent 
une  idée  des  connaissances  de  l'auteur  sur  l'état  moral  de  notre 
pays.  Ce  qu'il  rapporte  de  l'état  physique  de  Paris  n'indique  pas 
moins  d^ignorance.  A  Paris ,  dit-il ,  les  hommes  et  les  femmes  ne 
peuvent  sortir  qu'en  bottes,  parce  que  les  rues  n'étant  ni  pavées  ni 
sablées  dans  l'hiver,  ou  par  un  temps  de  pluie,  on  est  dans  la 
lange  jusqu'à  mi-jamb^ ,  et  en  été  on  plonge  dans  la  poussière. 

Et  voua  comme  écrit  la  philosophie  de  la  statistique»  à  Milan, 
en  18269  un  homme  qui  jouit  dans  son  pays  d'une  grande  répata- 
tion ,  et  qui ,  m'a-t-on  assuré ,  a  voyagé  en  France.  Il  faut  avouer 
que  l'histoire  de  cet  Anglais ,  qui  avait  mis  sur  ses  tablettes  :  Um 
femmes  de  Tours  ont  /es  chet^eux  roux ,  parce  que  son  hôtesse  était 
rousse ,  n'en  approche  pas. 

MAI9UËL  B'HVGIÈNE  publique  et  privée,  ou  Précis  ëlémenUiie 
des  coànaissancea  relatives  à  la  conservation  de  la  santé  et  aa 
perfectionnement  physique  et  moral  des  hommes  ,  par  L.  Dbs- 
liAKDBs,  docteur  en  médecine,  etc.  A  Paris»  chez  Gabon  et 
compagnie ,  libraires  »  rue  de  TE cole-de -Médecine ,  n.  10  ;  t  vol. 
in-iS,  6  ù' 
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Les  manuels  ont  généralement  une  mauvaise  réputation  /  et  il  faut 
avouer  quec*c8t  à  juste  titre;  la  plupart  sont  mal  faits  et  tous  sont 
insufEsans.  Il  y  a  pourtant  une  exception  a  établir  en  faveur  des 
manuels  d'hygiène,  qui  doivent  être  véritablement  des  livres  po^ 
pulaires  »  et  dont  le  bot  est  de  présenter  un  tableau  djes  moyens 
propres  à  entretenir  la  santé.  Un  pareil  travail  peut  être  bon  en  lui- 
même  et  devenir  très-utile.  Celui  de  M.  Deslandes  est  assez  com- 
plet pour  les  lecteurs  auxquels  il  le  destine,  et  ne  renferme  que  des 
conseils  tirés  de  Texpérience. 

DES  CARACTÈRES  PHYSIOLOGIQUES  DES  RACES  HU- 
MAINES  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC 
L'HISTOIRE  ;  Lettre  à  M.  Amédée  Thierry,  auteur  de  YNistowe 
des  Gaulois i  par  W.-l^.  Edwards,  D.  M.,  etc.  In-8®,  Paris ,  1829, 
chez  Compère  jeune  ,  libraire,  rue  de  l'Ecole- de-Médecine,  n.  8. 
Prix  !  a  fr.  5o  c.,  et  franc  de  port  3  fr.  . 

Malgré  son  titre,  cet  ouvrage  se  rattache  en  partie  à  Thygiènc 
pulilique,  en  ce  qu'il  prouve  que  Tinfluence  du  climat  fur  lea  carac- 
tères physiques  des  peuples,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  mar- 
quée que  les  médecins  et  quelques  philosophes ,  nommément  Mon- 
tesquieu,! ont  prétendu.  M.  Edwards  vient  appuyer,  parsesobser- 
Tatious  sur  les  races  ou  variétés  de  Thommc  actuellement  existantes 
en  France,  en  Suisse  et  dans  une  partie  de  Tltalie ,  les  déductions 
que  M.  Amédée  Thierry  avait  tirées,  dans  son  Histoire  des  Gaulois^ 
des  documens  historiques  relatifs  à  ces  anciens  peuples.  L'idée  d'é* 
clairer,  par  des  recherches  sur  Thistoire  naturelle  de  l'homme,  l'His- 
toire proprement  dite ,  est  une  heureuse  innovation ,  surtout. quand 
on  la  justifie  avec  un  ouvrage  fort,  comme  celui-ci ,  de  faits,  de  style 
et  de  logique. 

DE  L'ETAT  PHYSIQUE  INTELLECTUEL  ET  MORAL  DES 
SOURDS  ET  MUETS;  de  leur  instruction,  de  leurs  droits  lé- 
gaux ,  etc.  ;  par  l'abbé  Joseph  Ba.ûutti,  directeur  de  l'institut  des 
sourds  et  muets  de  Milan.  Imprimé  à  Milan  en  i8a8  (en  italien); 
papier  fin,  6  fr.  ;  vélin ,  9  fr. 

M.  Bagutti ,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  a  exposé  1ère- 
saltatde  ses  études  et  de  sa  pratique.  11  traite  d'abord  de  l'état  phy- 
sique du  sourd,  du  muet  et  du  sourd-muet,  du  traitement  et  de  la 
guérison  de. la  surdité  congéniale  ou  survenue  dans  l'enfance;  il 
passe  ensuite  à  l'examen  de  l'état  intellectuel  et  moral  du  sçurd- 
muet;  à  l'instruction  qui  lui  convient,  à  ses  droits  légaux  «  relative- 
ment aitt  personnes  y  ftus  choses  ^^u^miffaires  judiciaires ,  aux  délits 
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^11  pê«t  comneUre  »  cl  termine  parua  appendice  dans  lequel  se 

troiiTeiit  d«i  leçoM  et  des  tableaux  destinés  à  renseignemeot. 

Cet  ottf  rage  eu  sont  réunis  T  érudition  p  la  science  et  les  plus  ho- 
norables sentimeas  de  philantbropie>mériterait  de  passer  dans  noire 
langue  )  il  fome  un  complément  utile  aux  travaux  de  MM,  lUtd 
et  Hoffbauer. 

TRAITÉ  D*HYGIÈNE  appliquée  k  réducation  de  la  jeunesse,  par 
le  D'  SiMOii  (de  Metz)  |  i  v.'in«8  ;  prix  :  6  fr.  5o  c.  Paris ,  1827, 
chez  Roacn  frères^  libraires ,  rue  de  TEcole-de-Médecine »  n.  18. 
C'est  surtout  dans  la  jeunesse ,  pendant  que  le  corps  se  déve- 
loppe et  que  Tesprit  acquiert  de  nouvelles  aptitudes  9  qu'il  est  né- 
cessaire de  pratiquer  les  règles  de  rhygiène.  La  santé  physique,  in- 
telleetucUe  et  morale  de  toute  la  vie  dépend  assez  fréquemment 
des  soins  que  Ton  a  donnés  au  premier  âge  j  c'est  donc  une  chose 
utile  que  d'appeler  ratteotion  des  patens  et  des  instituteurs  sur  les 
règles  hygiéniques   qui   conviennent  aux   enfans.  L*onvrage   de 
M.  Simon  (de  Metz)  offre  presque  tout  ce  qu'on  peut  désirer  m 
cette  spécialité. . 

HYGIÈNE  DES  CaLLEGES   et   des  maisons  d'éducation  ,  pti 

Cn.  PAVit  na  CouaTsiLLs ,  docteur  en  médecine ,  etc.  Paris ,  cha 

Gabon ,  libr.  1  vol.  in-8<»^  avec  pi.  lith.»  1827.  Prix  :  3  fr.  5o  c. 

Moins  complet  9  sous  plusieurs    rapports ,   que    Touvrage  de 

M.  Simon  ^  celui  de  M.  Pavet  contient  un  abrégé  historique  des 

maisons  d'éducation  et  le  plan  d'un  collège  destiné  à  trois  on  quatre 

cenis  élèves. 

DE  LA  GARANTIE  et  des  vices  rcdhibitoires  dans  le  commerce 
des  animaux  domestiques ,  par  S.^R*  Hoziia  fils ,  médecin  vété- 
rinaire; a*  édit..  1  vol.in-ia.  A  Paris,  chez  Mad.  Huzard,  rue 
de  rÉpeirott ,  n.  7.  Prix  :  3  fr.  5o  c.  et  franc  déport  4  ^r.  5o  c. 
QUELQUES  RÉFLEXIONS  sur  les  lois  et  réglemens  qui  régisseot 
l'art  de  guérir  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  par  M.  Feigneaux, 
médecin  ,  broch.  A  Bruxelles ,  ches  Berthot ,  libraire. 
COUP-D'OËIL  sur  quelques  principes  essentiels  du  droit  criminel 
dâhi  Uttn  rapports  avec  le  projet  de  Code  pénal ,  par  M.  Hassii, 
tfaevalief  de  l'ordre  du  Lion  bclgiqce.  Bruxelles^  ches  Gaiand 
et  compagnie. 

Tous  les  ouvrages  annoncés  dans  cette  Notice  it  trouvent  égale- 
ment chez  Gaboit  ,  libraire-éditeur  des  Annales  d'ffj'giène ,  etc. 
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